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CHAPITRE  PREMIER. 

î  N  Tlt  Q  D  U  C  r  I  o  H. 

%lue  rhijloire  doit  être   une  école  dé 
morale  ù  de  politique. 


ae^gru  !  ;„'.,LU>aaaa:» 


OM  i  déjà   mis  foiis  vos  yeux  ,  MohfeL- 
gileur ,  tout  ce  que  Thiftoire  préfente 
de  plus  remarquable.  Vous  avez  vu  naître  le 
jenre  humain,  ôc  à  peine  les  hommes  ont  ïU 
Tom  XVI,  A 
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été  formés ,  qu'ils  n^ont  plus  été  tîignes  que 
de  la  colère  de  leur  Auteur.  Ils  abufenc  des 
bienfaits  du  ciel ,  ils  font  condamnes  a  périr 
fous  les  eaux  ;  ôc  vous  avez  vu  fortir  de  Tarche 
une  famille  piivilégiée  &  deftinée  à  repeupler 
la  terre.  A  l'exception  de  quelques  patriarches 
que  Dieu  a  gouvernés  d'une  manier*  miracu- 
ieufe  ,  ôc  choifis  pour  erre  les  pères  d'un  peu- 
ple élu  ,  nous  ignorons  les  courfes  ,  les  entre- 
piifes  5  les  tranfmigrations  &c  les 'établi  (Temenrs 
des  enfants  de  Noé.  Ces  fiecles  qu'il  feroit  (i 
avantageux  de  connoître ,  font  enfevelis  dans 
Mlle  oblcurité  profonde.  Nous  ne  favons  poiiic 
par  quel  enchaînement  de  révolutions  extraor- 
dinaires 5  lies-hommes  reproduits  ôc  multipliés 
en  peu  de  tetiips ,  ont  perdu  les  connoifTances 
<gue  leurs  pères  avoient  avant  le  déluge. 

En  remontant  auiîi  hauE  que  peuvent  nous 
conduire  les  monuments  de  Thiftoire  profane, 
vous  n'avez  en  effet  trouvé  fur  prefque  toute  la 
terre  que  des  hommes  plongés  dans  la  plus  af- 
f  reufe  barbarie ,  8c  conduits  par  des  paflîons  bru- 
tales dont  ils  étoient  les  vidimes.  Ces  fauva- 
ges  5  pareils  aux  brutes ,  paroilToient  n'avoir 
comme  elles  qu'un  inftind  groiÏÏer.  11  a  fallu 
-^ue  Texcès  de  leurs  malheurs  les  forçaflent  à 
ijrcBcchir,  que  des  hafards  heureux  &c  des  hom* 
mes.  ^  de  génie  les  letirafTent  des  forets ,  leut 
-^ppâiTêacàconûmire  d§s  cabanes,  à  Apiirrk 
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des  troupeaux  y  à  cultiver  la  terre ,  &  à  s'iiider 
hiutuellement  dans  leurs  befoins.  La  fociéré 
feule  ctoit  capable  de  leur  faire  connoîtrc  leur* 
devoirs,  de  leur  préfenterun  bien  public  qu'ili 
dévoient  aimer  \  &c  en  établiflant  une  règle  ÔC 
un  ordre  entre  eux,  de  hâter  le développemenc 
de  leur  raifon. 

C'eft  dans  TAfie  que  jetrant  les  premiers 
fondements  de  la  fociété ,  les  lorx  ont  d'abord 
amené  la  fureté  S>c  la  paix  à  la  fuite  de  la  juftice. 
Vous  voyez  s'élever  à  la  fois  les  empires  puif- 
fants  d'Allyrie ,  de  Babylone  &  d'Egypte,  tau* 
dis  que  le  refte  de  la  terre  eft  encore  barbare, 
L^Europe  fe  civilife  à  (on  tour  ;  Se  les  côtes 
d'Afrique  que  baigne  la  Méditerranée  ,  font 
enfin  habitées  par  des  hommes.  On  voit  par- 
tout des  villes,  des  loix,  des  magiftrats,  des 
i'ois  &  des  arts  j  mais  les  vices  qui  tourmen- 
îoienr  les  particuliers  avant  la  naiîTance  des  fo- 
ciétés,  vont  tourmenter  les  états.  L'injuftice^ 
îa  violence  ,  l'avarice  ,  l'ambition ,  la  rivalité  , 
ia  jaioufie  ont  rendu  les  nations  ennemies  les 
wnes  des  autres  ;  &  vous  avez  vu  commencer 
cette  fuite  éternelle  de  guerres  Se  de  révolutions 
^jîij  depuis  la  ruine  des  Babyloniens  jufqu'i 
nos  jours  ,  ont  changé  mille  fois  la  face  du 
Blonde. 

Ninus  vainqueur  de  Babylone  ;  Sémiramis 
^ui  en  lui  fuccédant ,  porta  i'empire  d' Aifyn® 

A  X 
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m\  plus  haut  ^egré  d'élévation  ;  Dcjoccs ,  a  qiiî 
fa  vertu  fournit  les  Medes  fes  concitoyens, 
Gyi'us  dont  h  valeur  donna  l'empire  de  l'Afie 
entière  aux  Perfes,  peuple  jufqu'alors  inconnu 
&  peu  puilTant  ^  tous  ces  héros  ,  &  quelques  au- 
tres que  je  pourrois  encore  nommer  ,  ont  mé- 
rité une  attention  particulière  de  votre  part.  Eh 
'^ous  inftruiranr  de  ce  que  des  monuments  trop 
^rares  nous  apprennent  de  Tanciennc  Egypte, 
ce  ne  font ,  Monfeigneur  ,  ni  (es'  pyramides , 
tù  le  labyrintiie  ,  ni  le  lac  de  Mœris ,  ni  les 
inondations  fécondes  du  Nil ,  ni  la  grandeur  faf- 
tueufe  des  fucceffeurs  de  Séfoftris  ,  qui  fans  dou- 
te vous  ont  ie  plus  touché.  Vous  auriez  voulu 
connoître  les  ioix.^  les  inflitutions  j  les  établif- 
fements  j,  les  mœurs ,  les  ufages  de  cette  con- 
trée heureufe  où  la  philofophic  éft  née,  C'eft 
Jà  que  les  hommes  les  plus  célèbres  de  Tanti- 
-quité  font  allés  puifer  la  fageife  pour  k  répan- 
dre chez  des  peuples  ignorants  ;  6c  cette  philo^ 
fbphie  n'éroit  pas  ^  comme  aujourd'hui,  une  vai- 
Ke  fpéculaiion  j  c'étoic  i  arc  d'être  heureux  ré- 
duit en  pratique. 

Jamais  pays  nV  produit  plus  de  vertus  hÎ  plus 

(^e  talents  que  k  Grèce.  En  voyant  les  inftitu« 

stîons  rigides  de   Lycargue  ,  &c  la  fageffe  des 

Spartiates,  avez  vous  regrette  que  des  loix  trop 

«Sîolles  ôc  Favorables  à  nos  vices ,  aient  ailleurs 

^égtadé  J'luîa\âRi£^? êîî  voyam  hs grandes clio? 
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ifes  qu'ont  faites  les  Athéniens  ,  auriez  vous 
voulu  naître  dans  la  patrie  des  Miltiade ,  des 
Ariftide ,  des  Thémiftocle  ,  dts  Cimon  ?  C'eft 
un  favorable  augure  pour  les.  hommes  qui  doi^ 
vent  un  jour  vous  obéir,  (i,  en  lifant  l'hiftoire 
de  la  Grèce ,  yous  vous  êtes  intéreffc  à  fa  prof- 
périté,  &  fi  vous  avez,  vu  avec  plaifir  ia  ven-* 
geance  ,  le  fal^e  de  toutes  les  forces  de  Xerxèa 
venir  fe  brifer  contre  le  courage  ,  la  difciplin® 
ôc  la,  liberté  des  Spartiates  &c  des  Athéniens. 
Vous  ferez,  certainement ,  Monfeigneur  ,  ua 
grand  prince  ^  fi,  plein  d'admiration  pur  le  gé- 
jaiede  Philippe  inépuifable  en  relfources ,, &  la 
courage  audacieux  d'Alexandre ,  une  raifon  pré^ 
maturée  TOUS  a  cependant  porté  a  blâmer  leim 
ambition  3  ôc  defirer  quais  euflenr  fait  un  meiU 
leur  emploi  de  leurs  grandes  qualités ».- 

JLcs  Romains  dont  là  fortune  élevée  par  dé-- 
gtésj.fubjugue.  enfin  toute,  la  îerre,  vous  one 
préfenté  un  fpetfcacle  également  agréable  &c  inf- 
cruélif.  D'une  foule  de  brigands  ou  d'efckves* 
fugitifs  à  qui  Romulus.avoit  ouvert  un  afyle^^ 
V'ous-  voyes  naître  les.  maîtres  du  monde.  Usa 
prennent  peu  à  peu  des  mœurs ,  &  en  s'accou-» 
lumant  à. obéir  aux  loix  religieufcs  de  Numa  j. 
ils  échappent  à  la  ruine  dont  ils  étoient  mena,- 
«lés.  La  haine  que  leur  infpire  la.  tpannie  dçf 
Tacquin,  leur  donne  la  force  de  fecouer  foi^y 
|p.ug  s  &  ie.s.  prépare  à  prendre  toutes  J es.  vertus 
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qui  accompagnent  la  liberté.  A  pefne  ont-îfe 
des  conduis,  qu'ils  on  déjà  autant  de  héros  que 
de  citoyens.  Si  l'orgueil  j  Tavarice  6i  l'avidité 
âes  patriciens  menacent  encore  la  république 
d'une  nouvelle  fervitude  ,  on  ne  leur  donne  pas. 
Je  temps  l'afTermir  leur  puiiTance  ,  bientôt  des 
tribuns  font  connoitie  au  peuple  fa  dignité  ,  èC 
forcent  peu  à  peu  fes  ennemis  à  fléchir  fous  les 
loix  de  l'égalité.  Le  génie  de  Rome  s^éleve  j^ 
s'étend,  s'agrandit ,  en  quelque* forte  ,  au  mi-t 
lieu  de  fes  di'fentions  domeftiques.  Sans  ïé^iù 
lateur  qui  inibuire  la  république  a  régler  fes 
paillons,  &c  knt  (q  pas  laifTer  effrayer  par  les 
caprices  de  la  fortune,  elle  acquiert  par  fes  feu-; 
les  médîtations  cette  patience  prudence  qui  fe 
î;end  maurelTe  des  événements  ^  &  cette  ma«» 
gnanimité  qui  triomphe  de  tous  les  obda*- 
cl  es 

Vous  avez  pris  fans  donte  plaifir  à  fuivre  le» 
Romains  dans  leurs  victoires.  Quelque  intérêt 
«|ui  vous,  attache  a  la  nation  Gauloife  ,  confon»,. 
due  depuis  avec  lès  François  £ts  vainqueurs, 
n'avez  vous  pas  craint  que  Brennus  n'ctouffaE- 
dans  fon  berceau  un  peuple  que  fon  courage, 
appelloit  à  l'empire  du  monde,  &  dont  la  prof- 
périté  6c  les  malheurs  dévoient  également  fer*' 
vir  d'érernelle  inftrudion  aux  barbares  qui  en- 
vahiront un  jour  fes  provinces?  Pyrrhus,  vous  a 
înquié;é,  Annibal  vous  a  fait  trembler,  Con» 
fer vêz  avec  foiîî^  Moafeigneur^ces  premiers 
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ïentimenrs  que  vous  a  fait  naître  la  lecture  de' 
F4iilloire  ancienne.  C'eft  là  le  premier  avantage 
q\ïon  en  doit  retirer  à  votre  âge.  L'admiration 
pour  les  grands  modèles  que  préfente  Tantiqui- 
ic  j  ouvrira  votre  ame  à  Tamour  de  la  véricabld 
gloire,  &c  vous  tiendra  en  garde  contre  les  vi- 
ces communs  à  tous  les  hommes,  ôc  contre  les 
préjuges  particuliers  aux  princes. 

Ne  confidcrer  Thiftoire  que  comme  un  amas 
immenfe  de  faits  qu*on  tâche  de  ranger  par  or- 
dre de  dates  dans  fa  mémoire  ;  c'eft  ne  fatisfai^ 
re  qu'une  vaine  ôc  puérile  curiofité  qui  décelé 
un  petit  efprit^  ou  fe  charger  d'une  érudition 
infrudlueufe  qui  nek  propre  qu'à  faire  un  pé- 
dant. Que  nous  importe  de  connoître  les  er- 
reurs de  nos  pères ,  fi  elles  ne  fervent  pas  à 
nous  rendre  phis  fages  ?  cherchez  j  Monfei- 
gneur,  a  former  votre  cœar  S^  votre  efpiito 
thiftoire  doit  être  pendant  toute  votie  vie  l'é- 
cole où  vous  vous  inftruirez  de  vos  devoirs^ 
En  vous  prcfentant  des  peintures  vives  de  la 
confidération  qui  accompagne  la  vertu ,  ôc  du 
snépris  qui  fuit  le  vice  ,  elle  doit  un  jour  fup- 
pléer  aux  hommes  qui  cultivent  aujourd'hui  les 
heureufes  qualités  que  la  nature  vous  a  don<? 
nées. . 

On  ofe  aujourd'hui  vous  montrer  la  vérité 5^, 
«n  cfe  taiitôc  mcccre .  un.  frein  i  vos  -  pa^lioxisi 

A -4....- 
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naifTantdSj  Se  tantôt  fecouer  cette  pefanteui 
naturelle  qui  retarde  notre  marche  vers  le  bienj^ 
rnais  un  jour  viendra  Se  il  n'cft  pas  loin ,  Mon- 
feigiieur,  qu'abandonné  a  vous  même,  vous  ne 
trouverez  autour  de  vous,  aucun  fecours  contre 
des  pallions  d'autant  plus  forces  &  pics  indif- 
çretces  j  que  vous  cces  plus  élevé  au  deffus  de* 
hommes  qui  vous  entourent.  Vous  ne  connpif^ 
fez  pas  le  ma.lheur ,  je  dirois  prefque  la  mifere 
de  votre  condition.  La  vérité,  toujours  timide, 
çoujoiirs  faftidieufe  ,  toujours  étra\îgere  dans  les 
palais  des  princes  _,  craindra  certainement  de  fe 
montrer  devant  vous.  Redoutez  ^  Monfeigneur^ 
ce  moment  de  votre  indépendance.  Quand  je 
vous  rai  annoncé  comme  prochain ,  (î  vous 
avez  éprouvé  unfentiment  de  joie  &  d*impaf 
^ence,  je  dois  vous  avertir  que  vous  devez  re- 
doubler d'attention  pour  ne  pas  échouer  con<? 
tre  recueil  qui  vous  attend.  Trifte  &c  malheu- 
îeux  effet  de  votre  grandeur  !  vous  ferez  envi^, 
ronrié  de  complaifsnts  à  gages  qui  épieront  in- 
çefTamment  vos  Foibles  »  6c  dont  k  funeil:3 
adreffe  vous  tendra  des  pièges  d'autant  plus  dan» 
gereux  qu'ils,  vous  paroîtiont  agréables.  PouE 
vous  dominer  impérieufement,  ils  iront  au  de- 
Xant  de  vos  defirs ,  ils  tâcheront  avec  autanc 
4'ait  que  de  conftance  de  vous  rendre  efclava 
4e  leurs  paillons,  en  feignant  d'obéir  aux  vq«, 
i^ês.  Si  vous  les  croyez,  vous  ferez  tenté. 
4^.  vous  qpiie  quelque   choTô  de  pl«s  q5à'-*. 
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vn .  homme  ,  d>c  dupe  de  vos  courtîfans , 
vous  vous  tcouvcresi:  rabailTé  même  au  deffous 
d'eux. 

A  la  voix  infidieufe  de  la  flarterie  ,  oppofez 
les  réflexions  que  vous,  fournira  Thiftoiro.  Elle 
vous  apprendra  ,  fi  elle  n'eft  pas  écrite  par  la 
plume  proftituée  de  nos  écrivains  modernes, 
que  la  vertu  ne  doit  pas  erre  d'un  exercice  plus 
commode  Se  plas  facile  pour  Us  princes  qu^ 
pour  les  autres  hommes.  Elle  vous  dira  au  con- 
traire que  plus  vos  devoirs  font  étendus  j  plus 
vous  devez  livrer  de  combats  5c  faire  d^eftorts 
pour  les  remplir.  Elle  vous  avertira  que  né  , 
comme  tous  les  hommes,  avec  un  commence- 
ment de  toutes  les  paflions  j  vous  devez  crain»^ 
dre  qu'elles  ne  vous  conduifent  aux  plus  grands 
vices  ;  elle  vous  dira  que  chaque  vice  du  prin^ 
ce  eft  un  malheur  publie*, 

Jamais  prince  n'a  mérité  les  éloges  que  lai 
prodiguent  £qs  coartifans  :  c'eft  une  vérité  , 
c'eft  un  axiome  qui  ne  fouffre  aucune  excep^. 
lion ,  ôc  que  vous  devez  religieufement  vous 
répéter  tous  les  jouis  de  votre  vie.  Quand  vo^ 
tre  orgueil  fera  tenté  d'ajourer  foi  à  àes  flat^ 
teurs  ,  rappeliez- vous  que  les  monarques  les 
plus  vils,  les  plus  méchants  même,  les  Cali- 
gula  &C  les  Néron,  ont  été  regardés  comme  des 
4*^ux  paî  les  homiUÊS  qui  avaient  k  malhcttf 
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<3e  les  approcher.  Serez  vous  prêt  â  vous  îaiiïer 
éblouir  par  votre  pouvoir ,  ou  amollir  par  les 
voluptés  que  vous  prodiguera  votre  fortune  ? 
Rappeliez  vous  avec  quel  œil  dédaigneux  l'hif- 
toire  voit  ces  princes  qui  n'ont  de  grand  ql^ç 
les  titres  dont  ils  (om  accablés  :  elle  flétrit  leur 
mémoire.  A  peine  daigne-r-elle  conferver  les 
noms  de  ces  rois  oifiis  îk  parefleux ,  qui  n'ont 
lien  fait  pour  le  bonheur  dss  hommes  ;  tandis 
quelle  venge  de  kmples  ckoyens  de  Tobf- 
curité  à  laquelle  leur  état  fembloic  les  con- 
damnée 

Lifez  Se  relifez  fouv^ent ,  Monfeigneur ,  les 
vies  àes  hommes  illujlres  de  Plutarque.  Si  cet- 
te le<ffcure  vous  touche  ,  fi  elle  vous  intérefTe, 
il  vous  ne  l'abandonnez  qu'avec  peine,  (i  vous 
y  revenez  avec  plaiiir  \  il  vous  eft  permis  déju- 
ger avantageufement  de  vous  ,  &  de  croire  que 
vous  avez  fait  &  que  vous  ferez  des  progrès* 
Les  héros  de  Plurarque  ne  font  pre(que  tous 
que  de  (impies  citoyens  j  &  les  princes  les  plu& 
puiffanrs  ne  peuvent  cependant  erre  grands  aux 
yeux  de  la  véiire  &  de  la  raifoa,  qu^en  les 
prenant  pour  modèles.   Choiliifez-en  un  que 
vous  venilliez  imiter.  Mais  je  vous  en  avertis  ,. 
Monfeigneur  j  que  ce  ne  foit  pas  un  prince^. 
Vous  ne  trouveriez  point  dans  le  tableau  que  • 
plutarque  en  fait ,  cet  amour  de  la  judice  fc 
du  bien  pijblic  qui  diftingue  les  citoyens. durits.: 


i 
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jtépublique.  Je  ne  fais  qu^'elle  gloire  faufTè  & 
ambicieufe  ternit  toujours  la  vie  des  plus  grands 
lois.  Ils  oublient  trop  fouvent  qu'ils  ne  font 
que  rînftrument  du  bonheur  de  leur  peuple; 
éc  ils  veulent  que  leur  peuple  Toit  l'indrumenc 
de  leur  gloire,  Choiii(îez  pour  modèle  un 
funple  citoyen  de  la  Grèce  ou  de  Rome,  pre-^ 
nez-lc  pour  votre  juge  ,  demandez-vous  lou-^ 
vent  :  ArilHde  ,  Fabi  icius  ,  Phocion  ,  Caron  , 
Épaminondas  auroient-ils  agi  ainfi?  Vous  fen- 
çirez  alors  votre  ame  s'élever  ,  vous  ferez  ten** 
té  de  les  imiter.  Deraandez-vous  quel  juge-^ 
ment  ces  grands  hommes  porreroient  de  telle 
ou  telle  a6i;ion  que  vous  voudrez  faire  ;  &.  vous; 
acquerrez  le  goût  le  plus  noble  Se  le  plus  déli** 
çat  pour  la  juftice  de  la  véritable  gloire. 

Mais  il  ne  fuiïit  pas ,  Moafeigneur ,  que 
vous  regardiez  l'hiftoire  comme  une  école  de 
morale.  Dans  l'état  où  vous  êtes  né  ,  ce  n'eft 
pas  aifez  que  vous  foyez  vertueux  pour  vous 
même^  vous  devez  nous  erre  utile,  $c  il  faut 
que  vous  acquériez  les  lumières  nécelfaires  à 
un  prince  chargé  de  veiller  furUa  fociété.  La 
feule  qualité  d'homme  &  de  citoyen^  doit  por- 
ter les  particuliers  t  méditer  fur  ce  qui  fait  Ic- 
bonheur  ou  le  malheur  de  la  fociété ,  ôc  les  an- 
ciens nous  ont  laiiTé  a  cet  égard  un  exemple 
trop  négligé  par  ks  modernes.  Quel  eft  done 
ie  devoir  de  cqx^z  â  qui  i^  peuples  n  ©nt  Kenns. 


&  ne  confient  le  pouvoir  fouverain  qu*â  k  chts^ 
ge  de  travailler  au  bonhewr  public  ? 

Il  y  a  un  art  pour  rendre  une  république 
heureufe  (?c  floriuante ,  c'eft  cet  art  quon  ap- 
pelle politique.Dcfiez-voiîs  d^s  perfonnes  qui 
vous  diront  qu'il  fuffit  d'avoir  le  cœur  droit  ëC 
refprit  jufte  pour  bien  gouverner.  Elles  ae  vou- 
dront vous  rendre  ignorant  que  pour  fe  rendra 
ncceiïaires  ,  abufer  de  votre,  ignorance  ,  ôc 
vous  tromper  plus  aifément.  Le  prince  qui  ne 
connoït  pas  les  reiTorts  qui  font  mouvoir  dC 
fleurir  la  fociétc  ,  ou  qui  igîooue  comment  il 
faut  accélérer  ou  ralentir  leur  adion  j  réduit  à 
là  condition  d'un  automate ,  ne  fera  que  l'or- 
gane ridicule  de  fes  minifties:  fon  ignorance  les 
enhardira  au  mal ,  &c  bientôt  leur  premier  in- 
îcrêc  fera  d'être  fes  favoris  pour  devenir  les  ty- 
rans de  (es  peuples.  S'il  néglige  de  s'inftruire^ 
&:  de  remonter  jufqu'aux  premiers  principes 
de  la  profpérité  ôc  de  la  décadence  des-états ,  il 
s'égarera  malgré  les  meilleures  intentions.  En 
remédiant  à  un  abus >iL. en  produira  un  autre,; 
Le  bien,  fait  par  hasard  &:  fans  règle,  ne  ferai 
jamais  que  paftager ,  Se  tiendra  tau  jour  s  a  queK 
que  inconvénient.  Vous  avez  dû  rembarque» 
dans  l'hiftoire  pluiieurs.  rois  dont  on  loue  U, 
pTobité  *  des  Louis  XII  ont  été  honorés  da 
titre  de  pères  du  peuple  :  ces  princes  vouloiens 
énciroKiear  Je.bo.nlisur.dêJeuciajaiinie  j  md*. 
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iàiite  de  lumières,  ils  n'ont  jamais  pu  rien  exc- 
cuter  (4*LiciIe  à  la  fociétc.  Après  le  plus  long 
règne  ,  n'étant  encore  inftruits  que  par  leur 
feule  expérience  ,  ils  ne  connoilToient  que  très- 
imparfaitemenr  un  cercle  très  étroit  de  cItû- 
fes. 

C'eft  parce  qu*on  dédaigne  par  indifférence , 
par  pareflTe  on  par  pvéfomption  de  profiter  de 
l'expérience  des  fiecles  pa(les ,  que  chaque  fie- 
cle  ramené  le  fpe(5tacle  des  mêmes  erreurs  6c 
des  nxêmes  calamités.  L'imbécille  ignorance 
va  échouer  contre  des  écueils ,  autour  defque^s 
on  voit  encore  flotter  mille  débris,  reftes  mal- 
heureux de  mille  naufrages.  Elle  eft  obligée 
d'inventer ,  &  peut  a  peine  ébaucher  àes  cta- 
blilTements  dont  on  trouve  le  modèle  parfait 
dans  un  autre  temps  ou  chez  une  autre  nation. 
De-là  ces  vicifïitudes,  ces  révolutions  capricieu- 
fes  &  éternelles  auxquelles  les  états  femblenc 
être  condamnés.  Nous  faifons  ridiculement  3c 
iaborieufement  des  expériences  malheureufes, 
î^uand  nous  devrions  profiter  de  celles  de  nos 
[pères.  Tantôt  le  gouvernement  s'égare  dans  de 
vaines  fpéculations  ,  &  ne  court  qu'après  des 
«kimeresj  tantôt  il  s'applique  gravement  à  fai- 
w  des  changements  qui  ne  changent  rien  au 
fort  malheureux  de  l'état.  On  étayô  un  édifice 
nui  s'écroule,  avec  des  poutres  à  moitié  pour- 
cis$.  I^us  HQus  agitons^  comme  des  enfanxs  p^ 
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pour  ne  rîen  faire.  Tant  de  fautes  ne  font  poîiiS 
impunies,  &  une  fortune  cruelle,  inconftanre 
^  aveugle  femble  préfider  auT  chofes  de  ce 
inonda  y  en  ufuipant  fur  les  nations  Tempirg: 
qu'y  devroit  avoir  k  piudence,  elle  les  conduic 
à  leur  ruine  à  traveis  mille  malheurs. 

Avant  que  de  commander  une  armée  ,  Sci- 
pion  iSc  Lucuiius  apprirent  dans  la  letSture  de 
Xénophon  ,  à  devenir  de  grands  capitaines.  Ils 
ne  fe  livroient  point  au  ftcrile  plaifir  de  lire  de 
grandes  actions  de  guerre  èc  d'orner  leur  mé- 
moire ;  ils  s'appliquoient  à  démêler  les  ca^u- 
fes  àes  fuccès  heureux  ou  des  événements 
malheureux  d'une  entreprife  particulière  ouj 
d'une  campagne  entière;  ils  étucioient  VzTt( 
d'un  général  pour  préparer  la  vidloiie,  ou  Tes' 
reffources  pour  réparer  une  défaite.  Armes 
êc  difciplins  de  chaque  peuple  ,  manie  :e 
différente  de  faire  la  guerre  ,  mouvements 
des  armées  félon  la  diference  de  leurs  po=-j 
iîcions  ou  terrains  ,  rieu  n'échappoit  â  leursl 
méditations.  Sans  être  fbrtis  de  Rome  ,  Sci4 
pion  Ôc  Lucuiius  avoient  en  quelque  forte  fait 
la  guerre  contre  plufieurs  nations  différenreg^ 
êc  fous  les  plus  habiles  capitaines  de  la  GreceJ 
Pleins  ainfi  du  génie  de  ces  grands  homme%* 
ils  en  furent  les  rivaux  dès  qu'ils  commande-^^ 
îent  les  légions  romaines. 

Quel  que  foit  l'emploi  auquel  on  edappellé,' 
feic  qu'il  n'aie  rapport  qu'a  une  branche He  Vàè 
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miniftration  publique  ,  foit  qu'il  en  embraffe 
toutes  les  parties  ^  il  n  eft  pas  douteux  qu'on 
ne  puife  dans  l'hiftoire  les  mcmes  fecours  que 
Scipion  Ôc  Lucullus  y  trouvèrent  pour  perfec- 
tionner leurs  talents  naturels  &c  devenir  de 
grands  capitaines.  Je  pourrois  j  Monfeigneur , 
vous  en  citer  mille  exemples,  &  j^efpere  que 
même  vous  en  ferez  un  qu'on  cirera  un  jour 
aux  princes  qu'on  voudra  fornaer  aux  grandes 
chofes. 

Quelques  peuples  ont  joui  pendant  pîufieurs 
fiecles  d'un  bonheur  confiant  ;  d'autres  n'onc 
€U  qu'une  profpérité  courte  &  paffagere,  ou 
n'ont  exiftc  que  pour  être  malheureux.  Quel- 
ques états  n'ont  jamais  pu,  malgré  leurs  efforts, 
fortir  de  leur  première  médiocrité,  quelques- 
uns  font  parvenus  fans  peine  a  la  plus  grande 
puilïance.  Combien  de  nations  autrefois  célè- 
bres, &  dont  la  durée  fembloit  en  quelque  for- 
te devoir  être  égale  à  celle  du  monde,  ne  font 
plus  connues  que  dans  rhîftoii'e?  Perfes,  Égyp- 
riens  j  Grecs  j  Macédoniens  ,  Carthaginois^ 
Romains  ^  tous  ces  peuples  font  détruits.  Leurs 
profpérités  ,  leurs  difgraces ,  leurs  révolutions  , 
leur  ruine  ne  doivent-elles  être  confidérées  que. 
comme  les  jeux  d'une  fatalité  aveugle?  ne  rap- 
porterons-nous de  leur  hiftoire ,  Monfeigneur, 
que  la  trifte  &  fauflTe  convidion  que  tout  eft 
liagile  ^  que  îom  cède  aux  eoups  du  teaips^  quê. 
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tout  meurt,  que  les  états  ont  un  terme  fatal | 
$c  quand  il  appioche ,  qu'il  n^  a  plus  ni  fagelTe, 
ni  pLudence  ,  ni  courage  qui  puilTent  les  fau- 

Tet? 

Non.  Chaque  nation  à  eu  le  fort  qu'elle  dé- 
voit avoir  ^  ôc  <juoique  chaque  état  meure  ^ 
chaque  état  peut  &  doit  afpirer  à  l'immorrali- 
té.  Ainfi  que  Phocion  l'enfeigne  à  Ariftias ,  ac- 
coutumez-vous a  voir  dans  la  profpérité  des 
peuples  la  récompenfe  que  l'Auteur  de  la  na- 
ture a  attachée  à  la  pratique  de  la  vertu  j  voyez 
dans  kurs  adverfités,  le  châtiment  dont  il  pu- 
nit leurs  vices.  Aucun  état  floriOTan:  n'eft  dé- 
chu qu'après  avoir  abandonné  les  inftitutions 
qui  l'avoiènt  fait  fleurir  ;  aucun  état  n*eft  de- 
venu heureux  qu  en  réparant  fes  fautes  ôc  cor* 
rigeant  (es  abus.  La  fortune  n'eft  rien  j  la  fa- 
geife  eft  tout  ^  &  ces  grands  événements  rap- 
portés dans  rhiftoire  ancienne  &c  moderne,  ÔC 
qui  nous  effrayent,  feront  autant  de  leçons  fa- 
lutaires  fi  nous  favons  f  n  profiter.  Appliquez-* 
vous  dans  vos  études,  Monfeigneur,  à  démèlet 
avec  foin  les  caufes  du  peu  de  profpérité  ôc  dei 
malheurs  infinis  que  les  hommes  ont  éprouvée, 
^  vous  connoîtrez  furement  la  route  que  vous 
devez  prendre  pour  devenir  le  père  de  vos  fu- 
jets  Ôc  le  bienfaiteur  des  t^énérations  fuivanteSc 
La  connoiflance  du  palfé  lèvera  le  voile  qui 
,Yous  cache  i  avenir.  Votis  verrez  par  quelieip 

inilita-' 
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ïhftltutions  les  peuples  inquiets  qui  déchirent 
aujourd'hui  l'Europe  ,  peuvent  encore  fe  reudre 
heureux.  Vous  connoîtrcz  le  fort  que  chaque 
nation  doit  aftendre  de  (qs  moeurs ,  de  fés  loix 
6c  de  Ton  gouveinement. 

Il  ny  a  point  d'hiftoire  ainiî  méditée  ,  qui 
îie  vous  inftruife  de  quelque  vérité  fondamen- 
tale ,  &o  ne  vous  preftrve  des  préjugés  de  no* 
(re  politique  moderne  qui  cherche  le  bonheur 
où  il  n  eft  pas.  Les  rois  de  Babylone  5  d'AfTy- 
rie,  d*Egypte  &  de  Peife,  ces  monarques  fi 
puiiTants  fembleront  vous  cuier  de  de/Tous  leurs 
ïuines  que  la  vafte  étendue  des  provinces,  l« 
nombre  des  efclaves^  les  richefTes,  le  fade  Sc 
Forgueil  du  pouvoir  arbitraire  hâtent  la  déca- 
dence des  empires.  La  Phénicie  ^  Tyr'^  Ôc  Car^ 
thage  vous  annonceront  triftement  que  le  com- 
ftierce  ,  l'avarice,  les  arts  &  Tlnduârie  ne  don- 
nent qu'une  profpériré  paffagere  ;  ôc  que  les  ri* 
chelTes  accumulées  avec  peine  trouvent  tou-«" 
jours  des  raviiïeurs  j  parce  qu'elles  exciteat  la 
cupidité  des  étrangers.  Rome  vous  dira.  Mon- 
feigneur ,  apprenez  par  mon  exemple  tout  cq 
que  k  vertu  produit  de  force  3c  de  grandeur  5 
elle  m'a  donné  Tempire  du  monde.  Mais, 
ajoutera- 1- elle  ,  en  me  voyant  déchirée  par  mes 
propres  citoyens  Se  la  proie  de  quelques  nationf 
barbares  qui  n  avoient  que  du  courage ,  appre- 
nez à  redouter  Tinjullice,  la  molleiTe,  l'avarie© 
è^  rambition. 

Tom,  XFL  B 
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La  Grèce  vous  offre  fes  falles ,  lifez.  C'eft- 
là  que  vous  pouvez  faire  une  ample  moiflToa 
de  vérités  poliriques.  Vous  y  apprendrez  à  la 
fois  ôc  ce  que  vous  ckvez  taire  &c  ce  que  vous 
devez  éviter.  Les  inititutions  de  Lycurgue  ne 
peuvent  être  trop  étudiées  ;  jamais  on  ne  peut 
trop  en  méditer  l'efprit,  quoiqu'il  jGsit  aujour- 
d'hui impofTible  de  nous  élever  au  même  degré 
•de  fagciïe.  Ce  ne  fera  point  fans  fruit  que  vous 
iiécouvrirez  les  vices  des  loix  de  Solon.  La  prol^ 
périté  de  Lacédémone  vous  prouvera  que  le 
plus  petit  état  peut  être  très  puilTant,  quand 
les  loix  ne  tendent  qu'à  donner  de  la  force  &c 
de  l'énergi©  à  nos  âmes,  Athènes,  illuftrée  par 
d^s  efforts  momentanés  de  courasie  &  de  ma- 
gnâninrl;éj  &c  ^p2ï  (on  amour  de  la  liberté  &5 
de  la  patrie ,  mais  malheiireufe  parce  qu'elle 
n'avoit  aucune  tenue  dans  fa  conduite,  vous 
donnera  les  leçons  les  plus  utiles ,  en  vous  mon- 
trant que  des  vertus  ôc  des  talents  mal  dirigés 
n'ont  fervi  qu'à  la  perdre.  Dans  les  divifions 
des  Grecs,  dans  les  malheurs  que  leur  caufa 
leur  ambition ,  vous  apprendrez  à  connoître  les 
erreurs  de  l'Europe  moderne  qui  fe  lalfe  ,  qui 
s'ôpuife ,  qui  fe  déshont^te  par  âcs  guerres  con- 
tinuelles, dans  lefquelles  ■';.  ':J!queur  trouve 
toujours  la  fin  de  fa  profpcacé  &  le  commen- 
cement de  fa  décadence. 

Remarquez-le  avec  foin  ;  les  mêmes  loix, 
hi   mêmes  palïons  ^  les  iKgmes  aiœurs ,  les» 
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blêmes  vertus ,  les  mêmes  vices  oWt  confia  m-  "" 
ment  produit  les  mêmes  efietsj  le  fort  des  états 
tient  donc  à  des  principes  fixes  ,  immuables  Sc 
certains.   Découvrez  ces  principes  ,  MonfeU 
gneurj  5c  j*  prends  la  liberté  de  vous  Ife  répéter^ 
la  politique  n'aura  plus  de  fecrets  pour  vous, 
Plem  de  l'expérience  de  tous  les  fiecles  ^  vous 
faurez  par  quelle  route  les  hommes  doivent  al- 
ler au  bonheur.   Sans  erre  jamais  la  dupe  <le  ce 
fatras  de  miferes ,  de  rufes ,  de  fu'btilités  cV  d'i-- 
nepries  qu'on  voudroit  nous  faire   refpeéter^ 
vous  apprendrez  à  ne  pas  confondre  les  vrnis> 
biens  avec  ceux  qui  n'en  ont  que  l'appirence. 
Vous  diftinguerez  les   remèdes  véritables  des 
jpalliatifs  trompeurs.  Vous   relfemblerez  à  ce 
pilote  qui  navige  fans  crainte  &  fans  danc^er ^ 
parce  qu'il  connoîc  tous  les  écueils  ôc  tous  les 
ports  de  la  mer  qu'il  parcourt  ;  il  lit  fa  route 
dans  un  ciel  ferein ,  &c  eft  inftruit  des  fignes  qUi 
âunoncenc  le  calme  ôc  la  tempête. 


È  i 
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iJcs  vérités  fondamentales  auxquelles 
il  faut  s'attacher  en  étudiant  rhiftoire. 

P  REMI  E  n  n     F  "é  k  I  T  É, 

i)e  la  néce£iti  des  loix.ù  des  magif 
trats. 


.UN  n*eft  plus  âifc,  en  îifantl'Kiftôire;  què 
d'extraire  des  maximes  pour  le  gouvernement 
des  états  \  mais  (î  on  fait  ce  travailTans  obfer- 
ver  une  certaine  méthode,  on  croira  amaflfet 
des  vérités,  &  on  ne  fe  chargera  que  d'erreurs. 
Gardez- vous  ,  Monfeigneur  ,  de  vous  lailTet 
tromper  par  des  hiftoriens  qui  pour  la  plupart 
ne  connoifTenc  ni  la  fociété,  ni  le  cœu-r  humain,, 
ni  la  fin  que  la  politique  doit  le  propcfer.  Leur 
vanité  eft  toujours  prête  à  tourner  leurs  petites 
obfervations  en  axiomes  généraux.  Ils  confon- 
4êbc  £ou£  ,  Ôc  ils  atcribueiiÇ  la  profpéritc  ou  les 
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fnâlheiirs  d'un  érat  à  des  minuties  qu'on  peut 
ncciliger  'ans danger,, ou  djr.rons'occuperafans 
fruit.  Toutes  les  ventés  ne  font  pas  du  mc- 
me  ordre  ;,  &  H  vous  ne  les  arrangez  foigneu-^ 
fement  en  différentes  clafTes  fuivant  leur  im- 
portance^ fi  vous  n'a  (lignez  pas  à  chacune  d'el* 
les  le  rang  qui  lui  convient  j  ces  principes  (on* 
dainentâux  qui  font  vrais  dans  tous  les  tempr 
ôc  dans  tous  lés  lieux  ,  parce  qu'ils  tietnienç 
à  la  nature  de  notre  cœur  ôc  de  la  fociétc  ;  fî 
vous  les  confondez  avec  ces  maximes  moins 
importances ,  qui  ne  font  vraies  que  dans  quel* 
eues  circonftances  particulières  ^  Se  relative- 
ment  à  telle  on  relie  forme  du  gouvernement  5 
foyez  fur  qu'avec  cet  amas  de  demi- vérités  on 
de  vérités  en  défordre,  vos  opérations  toujours 
incertaines  6c  louches  ^  ne  rçulliront.  que  pae 
halard  &c.  pour  peu  dé  temp* 

Pendant  plufieurs  aîniées ,  f ai  étudie  l^hif- 
toire  fans  méthode  ôihns  guide,  de  ce  ne(h 
qa'en  échouant  contre  plulieurs  écueils^  que 
j'ai  appris  â  les  connoître.  J'ai  perdu  beaucoup^ 
de  temps;  mais  il  n'appartenoit  à  perfonne,  ^ 
mes  erreurs  n'onc  faiu  aucan  mal  dans  le  mon- 
de.Qui  n'eft  rien  ,  peut  (e.tromper  fans  péril.  lÈ 
2i'en  e(l  pas  de  même  pour  vous,Monreigneur^;. 
I  ©n  eft  en  droit  de  vous  demander  compte  de 
tous  vos  moments.  Les  princes  ont  tant  de  de*. 
Yoirs  i  remplir  ,  qu'ils  ^'oac  pas  un  miïmt  à 
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per.^re.  Peut  être  que  le  temps  que.  vous  met-^ 
triez  à  chercher  la  route  que  vous  devez  tenir^ 
feroit  un  temps  peidu^ôç  vos  fiijets  foufTri- 
loient  un  jour  des  fautes  que  vous  auriez  coin- 
mifes  ,  en  cherchant  la  vérité  où  elle  n^eft  pas. 
Agréez  donc  l'hommage  que  ie  vous  fais  de 
quelques  réflexions.  Je  ne  vous  les  préfenterois 
ou'en  tremblant,  fi  les  perfonnes  qui  les  met- 
tront fous  vos  yeux  ,  ne  dévoient  pas  vous  fai- 
re remarquer  les  erreurs  dans  lefquelles  je 
pourrai  tomber» 

La  première  vérité  politique  ,  5c  d*où  décou* 
lent  toutes  les  autres  ,  c'elV  que  la  fociété  ne- 
peut  cxifcr  fans  loix  Ôc  fans  magiftrats.  Dé-^ 
truifez  ce  double  liea  qui  unit  les  hommes^ 
de  ils  rentrent  fur  le  champ,  dans  l'état  de  na* 
îure.  Vous  vous  rappeliez  ^  Monfeigneur,  que: 
vous  n'avez  vu  dans  aucune  hiftoire  que  des 
peuples  polices  fe  foient  paflTés  de  loix  &  de 
rnagiflratsj  bien  loin  delà,  vous  avez  remar- 
qué que  les  fauvages  d'AFiique  &  d'Amérique^ 
malgré  l^ur  ignorance  &  leur  barbarie  ^  one 
fenti  la  néccffité  d'avoir  des  chefs  &  quelques 
coutumes  qu'ils  refpedairenra 

Pour  vous  convainGre  de  la  vérité  qu«  j 
STiets  fou5  vos  yeux ,  il  fuffit  de  vous  étudier 
Yous-mcme.  Avec  une  médiocre  attention  ^ 
yyus  jugerez  que  vous  n'êtes  qu'un  compofé  bi 
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farre  de  pafîîons  5c  de  ralfon  ,  entre  lefquellcs 
il  fiibfifte  une  guerre  éternelle.  Chaque  paf- 
iîon  ne  voit ,  n'écoute,  ne  confulte  que  Tes  feuls 
intérêts  ,  parce  qu'elle  eft  afîez  ftupide  pour 
efpérer  de  trouver  fon  bonheur  en  elle-même.. 
Comme  un  tyran  elle  s'indigne  des  obftacles 
quelle  rencontre.  Tandis  que  chacune  de  vos 
pallions  ne  cherche  à  vous  occuper  que  de 
vous-même  _,  &  voudroit  vous  facrifier  l'uni- 
vers entier  ;  votre  raifon  vous  dit  quelquefois 
que  vous  devez  être  jufte  ,  c'eft-à-dire  ,  ne  pas 
exii^er  des  autres  ce  que  vous  ne  voudriez  pas 
qu'ils  exigealTent  de  vous.  Elle  vous  apprend 
que  tous  les  hommes  ont  les  mêmes  beioins, 
éc  qu'étant  égaux  par  leur  nature  ,  $c  deftincs 
à  fe  donner  des  fecours  mutuels ,  chaque  indi- 
vidu doit  ménager  les  intérêts  de  fes  pareils,  en 
travaillant  à  fon  bonheur  particulier.  Ce  n'eil 
pas  tout  ;  convQnez  que  vetre  raifon  fouvenc 
aiï^:)upîe  èc  comme  étrangère  en  vous-même  ^ 
n'ofe  prelque  pas  vous  parler,.  Avouez ,  cet 
aveu  vous  fera  honneur,  avouez  que  dans  les 
moments  où  vous  êtes  le  plus  maître  de  vous,, 
elle  ne  vous  parle  que  d'une  manière  tim.ide  Sc 
en  bégayant^  au  lieu  que  les  pallions  toujours 
adroites,  vives  &c  éloquentes  fembient  exercer: 
fur  vous  un  empire  magique. . 

Tempérez  ici,  Monfeigneur  ,  la  vivacité  de> 
votre  efptit  y  marchons.  lencemei:t,  Ce  que  je  ; 
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viens  fî'avoir  l'honneur  de  vous  dire  ».  tieR 
qu'un  texte  que  vous  devez  méditer  avec  foin,. 
je  me  fuis  contenté  de  vous  mettre  fur  la  voie  ; 
étudiez  par  vous-mcme  les  mouvements  de 
vos  pallions  :.  dans  les  moments  où  votre  cœui: 
fera  le  plus  ealme,  interrogez  votre  raifon  ,  re-» 
cueillez  les  oracles  qu'elle  prononcerâa  &  com- 
parez-les aux  faillies  imprudentes  de  votrç 
cœur.  Il  faut  que  rétude  vous  donne  une  cer- 
taine peine  j  ôc  vous  ne  faurez-  bien  que  c^ 
que  vous  aurez  appris  par  vos  propres  médi- 
tations. 

Dès  que  vous  voiis  connoîtrez  voui-mêmeÀ 
vous  ferez  bien  avancé  pourxonnoîcre  tous  les 
nommes  j  car  il  nj  a  perfonne  qui  n'éprouve 
comme  vous  l'empire  de  quelque  pafîion  &  les 
miferes  de  l'humaniré.  Le  levain  eft  par-tou^; 
îe  même  ^  quoique  la  fermentation  ne  foit"  pas 
par-tout  égale.  Nous  fômm.es  il  accoutumés  â 
nous  préférer  à  tout ,  F  attrait  du  plaifîr  eft  G 
puilTanc  fur  nous  ,  que  ce  n  ôft  point  fans  dea 
combats  que  l'es  hommes  les  plus  heureufe- 
jnent  nés  parviennent  à  fe  conduire  par  les  re-^ 
gles  de  la  raifon  ^  Se  pratiquent  çonilammeng- 
la  juftic&eîîveEs  leurs  pareiiso 

La  première  conféquence  que  vous  tirere:^' 
^e  cette  étude  de  vous-mên:e  ,  c'eit  que  hs, 
kommes  toujours  enfants  pat  la  fcibiçife  d^. 
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leur  raifon  ôc  1»  force  de  leurs  paflîons ,  &c 
par  conféquent  toujours  prêts  â  s'égarer  ,  onc 
Deloin  d'avoir  des  loix.  Le  iégiflateur  eft  pouc 
la  fociétc  ,  ce  qu'ont  été  pour  vous  les  peufon* 
nés  fages.  qui,  en  ptéfidant  à  votre  éducation,; 
vous  ont  appris  a  régler  les  mouvements  ds 
votre  cœur  ,  à  contra6tet  des  habitudes  hon- 
nêtes, &  à  défendre  votre  raifon  contre  les  fe- 
couffes  des  payions.  On  vous  a  rendu  facile  la. 
pratique  de  quelques  vertus ,  en  vous  les  ren- 
dant agréables  j  6c  c'eft  en  cela  que  coniifte. 
tout  Tart  du  légiflateur.  Il  nous  arrache  à  nos. 
vices,  en  leur  iniligeant  des  châtiments  qui 
les  rendent  hideux ,  méprifables  Se  dangereux. 
11  nous  attache  à  la  vertu  par  les  récompenfes. 
^')nt  il  l'honore.  C^eft  par  cet  artifice  que  notrs^ 
raifon  acquiert  une  force  égale  a  celle  des  paf- 
fions ,  ^  que  les  paffions  mêmes  nous  en<* 
couragent  à  la  pratique  des  vertus^  les  plu§ 
difficiles. 

Remarquez  que  î'établifTement  des  loix  ea 
1  fuppofe  néceffairement  un  autre  :  elles  devien- 
i  Croient  inutiles..  ,  fl  des  magiftrats  n'étoienï 
chargés  de  les  faire  exécuter  6c  de  punir  lc5 
coupables.  En  effet ,  que  ferviroit  au  légiilateus 
cîe  nous  prefcrire  les  k)ix  les  plus  fages  ,  ôc 
de  décerner  les  récompenfes  ôc  les  châtiments 
avec  la  plus  exaâre  juftice ,  fi  des  magiftrat? 
îi*étoiene  pas  établis  pour  les  diftribaei:  ?  les 
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pafîîons  conrer\reroient  leur  autorité  ,  8c  Us^^ 
loix  ne  feroient  que  des  confeils  aufli  inutilss; 
que  ceux  de  notre  raifon. 

Erigez-vous  ^\  Monfeîgneur  ,  en  Lycurgue^ 
ou  en  Soîon.  Avant  que  de  pourfuivre  la  lec- 
ture de  cet  écrit ,  amufcz  -  vous  â  donner  des 
loix  à  quelque  peuple  fauvage  d'Amérique  ou 
dAfrique.   EtablifTez  dans  des  demeures  fixes 
ces  hommes  errants ,   apprenez- leur  à  nounic 
des  troupeaux  &  à  cultiver  la  t«rre.  Travail- 
lez à  développer  les  qualités  fociales  que  la. 
nature  a   placées  dans  leur  ame ,   ôc  que   l'i- 
gnorance Se  les  préjugés    y  ont  ,    pour   ain(î 
dire,  étouffées.     Ordonnez  leur ,  en  un  mot  >, 
de  commencer  à  pratiquer  les  devoirs  de  l'hu- 
manité.    Sachez  leur  rendre  leur  devoir  agréa- 
ble &  utile,  empoifbnnez  par  des  châtiments; 
les  plaifirs  que  promettent  les  paillons;  &  vous 
verrez  ces  barbares,  à  chaque  article  de  votte^ 
légifîation,  perdre  un  vice  de  prendre  une  vertu^; 

Ce  travail  en  a'pparence  puéril ,  peut  être  pouX' 
vous  de  la  plus  grande  utilité.  Pour  mieux  feii- 
îir  les  vérités  que  je  viens  d'avoir  l'honneur  de 
vous  proporer,e[iayez  d'affranchir  les  fujets  des.\ 
états  de  votre  peré ,  des  loix  qui  maintiennent 
parmi  eux  i'oL-dre,  la  police  &  la  tranquillité 
publique.  En  détruifant  les  loix  qui  alfurent, 
la  propriété  des  biens  ôc  la  fureté  des  perfoa^; 
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ncs,  otez  aux  magiftiats  la  dignité  Se  la  force- 
qui  les  font  rerpeder^  &  fur  le  champ  les  paf- 
fioQS  en  tumulte  ôc  foule v ces  les  unes  contre 
les  autres ,  ruineront  de  fond  en  comble  tout© 
efpece  de  règle ,  d'ordre  &  de  fubordination^ 
Les  moeurs  deviendront  atroces,  &c  je  ne  défef- 
pcre  pas  que  vous  ne  parveniez  en  peu  de 
temps  à  faire  dQS  Parmefans  &cdes  Plaifantins^ 
un  peuple  plus  fauvage  que  les  Hurons  6c  le^ 
koquoiso 
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Seconde     vérité. 

Que  la  juftlce  ou  Vinjujlice  des  loix  ejt  ] 
la  première  caufe  de  tous  les  biens  \ 
&  de  tous  les  maux  de  la  fociité 


5-  ou  s  les  peuples  ont  eu  des  loix  ;  mais  pea 
d'encre  eux  ont  été  heuieux.  Quelle  en  eft  la 
caufe  ?  Ceft  que  les  légiflateurs  paroifTènt  avok 
prefque  toujours  ignosé  que  l'objet  delà  focié- 
té  eft  d'unir  les  familles  par  un  intérêt  com- 
mun ;  afin  qu'au  lieu  de  fe  nuire ,  elles  fe  prê- 
tent des  feeours  mutuels  dans  leurs  befoins  jour* 
naliers  ,  &  joignent  leurs  forces  pour  repouffet 
de  concert  un  ennemi  étranger  qui  voudcoit  les 
troubler.  Si  relie  eft  ^^  comme  on  n'en  peut 
douter  j la  fin  de  la  fociété^j'en  conclus ^  Mon- 
feigneur,  que  les  loix  doivent  être  juftes-  cae 
leur  injufticej  loin  de  prévenir  les  injures  & 
les  torts  que  les  citoyens  pourroient  fe  faire  ^ 
%%  fervÎEûic  au  contraire  qu'à  les  auEQL'ifer,  Les^ 
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lîommes  ,  ou  opprefleuis  ou  opprimés  en  ve^r-  "" 
tu  des  loix,  fe  trouveroient  encore  expofcsdans 
la  fociété ,  aux  mêmes  inconvénients  qu'il^ 
éprouvoienc  dans  rétar  de  natuie.  Ils  fe  haï- 
roienr,ils  fe<iéfieioient  les  uns  des  autres,  ils  ne 
feroient  occupes  qu*à  fe  tromper  ^  à  fe  ven- 
ger ôc  leurs  divifions  domeftiqnes  priveroienî 
la  republique  des  forces  qui  font  le  fruit  de 
lunion. 

A  quel  figne  certain  jugera-t-on  de  la  juf- 
tîce  des  loix  ?  à  leur  impartialité.  Je  vais.  Mon- 
feigneur ,  vous  dire  des  vérités  un  peu  dures 
pour  l'oreille  d'un  piince  j  mais  vous  êtes  fans 
doute  préparé  â  les  entendre  •  3c  f\  vous  voulez 
ne  pas  oublier  que  vous  n'êtes  qu'un  homme  , 
il  eft  nccelfairc  que  vous  ne  les  ignoriez 
P«s. 

Puifque  la  natuxe  n'a  mis  aucune  ditfcren« 
c«  entre  les  enfants  ^  puifqu'elle  me  donne  â 
moi  comme  à  vous  le  même  droit  à  fes  fa- 
veurs, puifque  nous  avons  tous  la  même  raifon^ 
les  mêmes  ienSj,  les  mêmes  organes  j  puifqu'el- 
le  n*a  point  créé  éL^s  maîtres ^  des  fujets^  des 
cfclaves,  des  princes,  des  nobles,  des  rotu- 
riers ,  des  riches,  des  pauvres  y  comment  les 
loix  politiques,  qui  ne  doivent  être  que  le  dé- 
veloppement des  loix  naturelles,  pourroient- 
eilcs  établir  fans  danger  une  différence  ch®^ 
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quante  &  cruelle  entre  les  hoinmes  ?  pourqdcS 
la  loi  qui  doit  fatisfaire  la  raifon  pour  produi- 
re le  bien ,  la  révolteroic  -  elle  fans  produire 
le  mal?  Toute  Icgiilation  eft  partiale,  ôç  par 
conféquentinjufte  ,  qui  facrifie  une  partie  dts   i 
citoyens  à  l'autre.  Elle  n'établira  qu'un   faux 
ordre  ,    un  faux  bien ,    une  faufife  paix  :  car  ^    , 
de  quel  œil  des  hommes  dont  on  blefle  les  in-   I 
térèts  ,  ne  doivent- ils   pas  regarder  ceux  qui    • 
ne  font  heureux  qu'à  leurs  dépens  ?  n'ayant  de 
ne  pouvant  point  avoir  de  patrie ,  ne  forment- 
ils   pas  une  troupe  d'ennemis',  ou  du  moins 
d'étrangers  dans  le  fein  de  l'état  ?  Les  efclaves 
des  anciens  dévoient  haïr  leurs  maîtres  ,  aullî 
fe  fouleverent-  ils  fouvent.    Parmi  nous  autres    , 
modernes  ,  ne  feroit-il  pas  infenfé  de  s'atten- 
dre à  trouver  des  citoyens  dans  ces  hommes  ^  j 
a  qui  leur  extrême  pauvreté  ôc  les  mépris  des 
riches   &  des  grands  défendent  d'être  libres  ^ 
ôc  prefquc  d'êrre  hommes. 

L'impartialité  des  loix  confifte  pt-incipaîe^   ; 
naent  en  deux  chofes  :    à  établir  l'égalité  dans    ' 
la  fortune  &  dans  la  dignité  des  citoyens.     Je   i 
2îe  vous  invite  point  ici ,  Monfeigneurj  à  ima-  j 
giner  une  république  à  laquelle  vous  ne  don-  ^ 
niez  que  des  loix  impartialc-s  ;  fans  doute,  vous 
en  verriez  réfulter  le  plus  grand  bonheur.     A 
mefure  que  vos  loix  établi roient  une  plus  gran- 
de égalité  j  slles  deviendroient  plus  chères  à 
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cliaque  citoyen.      Biles  feroienc  pius  propres  à 
tempérer  les  paiîîons  ^   à  prêter  des  forces  à  la 
raifon  ,  8c  parconréqueiit  à  prévenir  toute  in- 
juftice.     Comment   l'avarice  ,  l'ambition  ,   la 
volupté  ,  la  parede  ,  roifivetc  ,  l'envie  ,  la  hai- 
ne j   la  jaloulie  ,  feules  caufes  des  malheurs  Se 
de  la   ruine  des   états,   agiteroient- elles  des 
hommes  égaux  en  fortune  &c  en  dignité  ,  &  à 
qui  les  loix  ne  lailTeroient  pas  même  Tefpé- 
rance  de  rompre  l'égalité  ?  Où  les  fortunes  fonc 
égales ,   l'amour  des  richeffes  ell  inc6îina  j  <Sc 
où  l'amour  des  richelfes  eft  inconnu  ,  la  rem- 
Dcrance  &  TamChar  de  la  gloire  Se  de  la  patrie 
doivent  être  des   vertus  corrHiiunes.     Où  la 
âignité  &  l'hotîtieur  de  l'humanité  font  ég«le- 
nient  refpedés  dans  tous  le^  hommes  ,  il  doic 
régner  un  certain  goùc  de  juftice  ,  d'honneuc 
ôc  d'élévation  ,  qui  entretient da  paix  fans  eii- 
gourdir    l'ame  des  citoyens.     L'émulation  y 
développera  toutes  les  vertus ,  &  l'amour  du 
bien  puilic  ne  permettra  jamais  aux  talents 
d'être  cachés  ou  de  devenir  dangereux.     S'il 
s'élève  des  maladies  dans  l'état ,  elles  ne  fe- 
ront que   paHTageres  ;   il  fera  aifé  aux  magif- 
trats  d'y  appliquer  un  remède  ;  ou  plutôt  la 
force  feule  de  fa  conftitution  y  rétablira  l'ordre. 

Voilà ,  Monfeigneur ,  les  biens  que  vous 
verriez  naître  en  fouU  dans  votre  république; 
mais  fans  entreprendre  ce  travail ,  je  vous  pri@ 
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'feulement  de  vous  rappeîler  ce  que  Vous  àves 
âé'p  lu  dans  Thiftoire ,  &  en  continuant  de 
l'ctudier ,  d'examiner  avec  fom  ,  iî  les  peuple^ 
donc  les  conftitutions  ont  été  les  plus  impar- 
tiales 5  n'ont  pas  été  les  plus  forts ,  les  plus 
BoriiFanrs  3c  les  plus  heureux. 

Ce  qu  on  vous  a  dit  de  la.  république  de 
S'parcc ,  doit  vous  donner  de  grandes  lumière^ 
fur  cette  queftion.  Aucun  autre  état  n'a  ja- 
mais eu  des  loix  plus  conformes  à  l'ordre  de 
ia  nature  ou  de  l'égalité  ;  aufîi  voyez  -  vous 
qu'aucun  autre  état  n'a  jamais  confervé  (î  long- 
temps ni  fi  religieufement  fa  conftitution.  Si 
les  Spartiates  ont  quelquefois  été  troublés  par 
les  alarmes  que  leur  donnèrent  les  Hilotes  ,  s'ili 
ont  Qiiûn  perdu  leurs  inftitutioias  ôc  leur  bon- 
heur y  il  me  femble  que  vous  ne  devez  en  ac- 
cufer  que  ce  refte  d'anciens  préjugés  dont  la 
fagelTe  de  L.ycur^ue  n'avoir  pu  débarralTer  (es 
concitoyens.  Violant  à  l'égard  des  Hilotes  les 
règles  de  l'humanité  qu'ils  refpeâroienc  entre 
eux  ^  ils  fe  virent  fqreés  de  craindre  des  hom- 
mes qui  dévoient  les  haïr  j  êc  leur  joug  de- 
vint de  jour  en  jour  plus  pefant.  L'immen- 
fe  int«rvalle  qu'il  y  avoir  entre  le  maître  5c  VqÙ 
clave  j  préparoit  i'efprit  des  Spartiates  à  ad- 
mettre un  jour  des  diftinctions  choquantes  en- 
tre les  citoyens  mêmes.  Qu'il  a  été  malheu- 
reux pour  Lacédémone ,  que  Lycurgue  ait  été 

contraint 
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«ohtraînt  de  violer  la  loi  de  Tcgalité ,  en  laif- 
faiîc  i  deux  branches  de  4ft  famille  d'Hercule 
le  droit  de  pcfTcder  héréditairement  la  premia»» 
re  magiftrature  ?  Pouvoit~on  voir  fans  furprife 
que  le  mérite  qui  faifoit  les  fénateurs  &  les 
éphores,  ne  fît  pas  les  rois  qui  leur  croient 
fiipcrieurs?  La  furprife  devoir  conduire  au 
murmure,  le  murmure  à  la  plainte,  ôc  laplainr 
ZQ  à  une  révolution. 

Remarquez  ,  je  vous  prie ,  Monfeîgneur  , 
que  Lyfander  n'auroit  pas  été  un  ennemi  de 
fa  patrie  i  s'il  eût  pu  afpirer  légitimement  au 
trône  qui  étoit  le  partage  d'une  autre  famil- 
les Pour  occuper  une  place  où  {es  talents  Tap- 
pelloient  ^  mais  dont  une  loi  partiale  lui  fer- 
inoit  l'entrée  i  fon  ambition  n'eut  d'autre  ref- 
fource  que  de  renverfer  le  gouvernement  êc 
les  loix.  11  remplit  la  république  de  fes  intri- 
giies  5  il  y  introduifit  des  richeffes  ^  avec  lef- 
quelles  l'état  ne  pouvoir  fubliiler  •  &  bientôt 
Lacédémone ,  peuplée  de  citoyens  mécontents 
de  leur  fort  ,  &  qui  ne  craignoienc  ni  la  fer- 
yitude  ni  la  tyrannie  j  commença  à  éprouves: 
es  malheurs  qui  annonçoienc  fa  ruine. 

Vous  cônnoilTez  ,  Monfeigneur  ^  la  fitm-* 
tion  des  Romains  fous  leurs  rois.  Vous  favez 
^ue  les  familles  étoient  diftinguées  en  patri- 
ciennes 6:  en  plébéiennes  ^  àc  qu'aucune  loi 
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'n*avoir  mis  des  bornes  à  Ta  varice  iii  à  retendue 
des  hérirages.  Les  âmes  étant  par  conféqiienc 
ouvertes  à  la  vanité  Ôc  a  l'intérêt ,  il  n'eu  point 
furprenant  que  le  bien  public  fût  négligé  ,  &C 
que  les  Romains  n^euflent  rien  qui  les  diftin- 
guat  avantageufement  de  leurs  voiiins.  En  ef- 
fet, leur  nom  feroit  demeuré  inconnu  comme 
celui  de  mille  autres  peuples ,  fi  la  révolution 
des  Tarquins ,  en  leur  donnant  l'efpérance  de 
l'égalité  3j  n'eût  donné  à  cLtque  citoyen  lôsl 
fentiments  d'un  héros.  Si  cette  élévation  d*a*^ 
me  femble  difparoître  dans  la  république  naif* 
fante  ,  s'il  éclate  de  nouveaux  défordres,  il  le 
peuple  abandonne  fa  patrie  ë»c  fe  retire  fur  le 
mont  Sacre  ,  n'en  accufez  que  la  nobleflfe 
dont  Torgueil  ne  peut  fouffrir  l'égalité.  Si 
elle  avoit  réuiîi  dans  fes  projets  ,  Rome  in- 
failliblement peuplée  de  citoyens  enorgueillis 
par  leur  grandeur  ou  avilis  par  leur  balTede  , 
aiiroit  été  condamnée  à  languir  dans  l'efcla-^ 
vage  &  robfcuriré.  C'efl:  la  noble iFe  qui  étoic 
i  ennemi  de  la  république  j  &c  non  pas  le  peu 
pie.  C'eft  en  ramenant  les  loix  a  Tégalir 
prefcrite  par  la  nature ,  c'eft  en  défendant 
avec  conftance  la  dignité  des  plébéiens  ,  que 
les  tribuns  préparèrent  &confommerent  la  for«» 
tune  de  l'état. 
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Les  querelles  de  la  place  publique. devien- 
nent moins  vive<s,  lordie s'établit ,  les  taleaig 


D  t    l'H  I  s   T  O  I  R  1.  15 

fe  multiplient,  les  moeurs  s*épureiit  ,  toutes' 
les  vertus  &C  lei  loix'  prennent  une  nouvelle 
force.  Remarquez  y  Monfeigtieur  ,  que  cet 
heureux  changement  eft  Touvrage  de  cet  efpric 
ii'égalitc  c]in  dide  dcja  aux  Romams  des  loix 
yaoins  partiales.  Pourquoi  s'cleva  t-  il  enhu 
chez  eux  de  nouvelles  diifenrions  aulTifunef- 
tes  que  les  premières  avoient  été  avantngeufes  ? 
C'eft  que  celles  ci  avoienc  établi  légalité  ,  &c 
que  les  autres  la  ruinèrent.  La  république  mal- 
heureufement  emportée  par  Ton  ambition  ôc 
fcs  conquêtes  ,  n'avoit  pas  apperçu  qu'elle  tra- 
vailloit  à  fa  perte.  Elle  ne  fenrit  pomt  que  les 
loix  agraires  ôc  fomptuaiies  ,  fi  favorables  â 
l'égalité  des  fortunes ,  ne  pourroienr  le  main- 
tenir tu  milieu  des  richeffes  qui  tondirent  à 
Rome  ,  quand  elle  eut  portr  fes  armes  vido- 
rieufes  en  Afrique  5z  en  A  fie.  Plus  on  s'cn^ 
richit,plus  on  fentit  le  befoin  de  s'enrichir  en- 
core davantage.  La  rép-  biique  avoir  pillé 
ies  vaincus  j  les  citoyens  pillèrent  la  républi- 
que. Tandis  que  les  uns  croient  riches  com- 
me des  rois ,  les  autres  demandoienc  du  paia 
ôc  des  fpe«5tAcles.  Plus  les  fortunes  font  dif- 
proportionées ,  plus  les  vi.és  fe  mulriplienc 
C*eft  de  cette  inégalité  monftrueufe  que  dé- 
coulèrent j  comme  de  leur  fowrce  ,  Toubli  ou 
Îdutôt  le  mépris  des  anciennes  loix ,  les  mœurs 
es  plus  infâmes ,  Ira  pv?rte  de  la  liberté  ,  les 
guerres  civiles,  les  profcriptions  publiées  contre 
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les  hommes  qui  ofoient  avoir  quelque  mérî- 
xe  y  ôc  cette  tyiannie   ftupide    &  fanguinairs 
des  empereurs,,  qui  ouvrit  les  ptovinces  de  Fem'  ' 
pire  à  quelques  hordes  de  barbares,  | 

Parcourez  toutes  les  hiftoirés  ;  ô^  tous  ht  ] 
faits  vous  prouveront  que  l'impartialité  ou  la  ' 
.partialité  des  loix  a  été  la  racine  heureufe  ou  ' 
inalheureuCe  de  tous  les  biens  j  ou  de  tous  les 
înaux.     Vous  ne  trouverez  point  de  nation  qui 
ait  vu  s*élever  impunément  au  milieu  d'elle  des  ; 
familles  privilégiées  par  leurs  droits  ou  par  leurs  i 
dcheffes.     Par-tout  où  l'égalité  n'ell  pas  ref- i 
pedée  ,  la  juftice  aura  deux  poids  &c  deux  me^  1 
îiues.     Par-tout  il  fe  formera  de  ces  patriciens  ;| 
orgueilleux  qui  trouvoient  étrange  que  la  «a-  | 
ture   eût  daigne  accorder  à  des  plébéiens  des  | 
poumons  pour  refpirer^  une  bouche , pour  par- 
ler &  des  yeux  ,pour  voir. 

Dès  que  vous  eh  ferez  averti ,  Monfeî^ 
gneur ,  vous  remarquerez  fans  peine  que  la 
politique  He  fe  repaît  que  d'efpérances  chimé- 
riques, tant  qu'elle  fe  flatte  de  produire  le  bien 
fans  étal^lir  des  loix  impartiales.  Peut  >-  ctre 
i^ji^pendra- 1-  elle  pour  quelques  moments  Inac- 
tivité de  l'avarice  &  de  l'ambition  ;  peut-êtie 
Jes  forcera- 1- elle  à  n'ofer  fe  montrer  avec 
leur  hardielTe  ordinaire  ;  mais  alors  même  ces 
paillons  agiront  en  fecret.     Toujours  infatiga- 


"  D  E  l'H  I  s  t  o  I  h  1.  57 

bî'es  j  toujours  incpuifables  en  refTources  ,  elles 
laireroiîc  la  confiance  de  la  politique ,  Se  pro- 
jfi refont  de  fes  diftradtions  pour  fe  rendre  plus 
impérieufes  que  jamais.  Quel  peuple  s'efl:  cor-- 
rigé  de  fes  vices ,  fi  une  heureufe  révolution 
n'a  commence  par  lui  donner  le  goiit  de  Té--- 
galité  5  ôc  par  abroger  les  loix  injuftes  Ôc  par- 
tiales auxquelles  il  ohéiIToit? 

Je  n*abandonnerai  pas  aîfcment  cette  ma- 
tière ,  Monfeigneur  ;  elle  eft  trop  importante  p 
^  pour  que  l'étude  de  i'hiiloire  vous  foit  plus 
utile ,  je  dois  vous  avertit  que  les  hidoriens 
fi'mdiquent  ordinairement  que  les  caufes  pro- 
chaines de  la  profpérÎLé  ou  de  l'adverfité  dos 
étais.  Par  exemple  ^  on  vous  dira  que  là  di- 
cipline  Ôc  Iç  courage  des  Romains  ^  leur  pa- 
tience ,  leur  jaftice  envers  les  étrangers  ,  leut 
magnanimité  ,  leur  amour  de  la  patrie  ,  leur 
tiéiiniérelfement-ont  été  les  caufes  de  leur  élé-- 
vation.  Si  vous  vous  en  tenez -là,  vous  ne 
connoîtrez  ,  fi  je  puis  parler  ainfi  ,  qu^  les  inf- . 
t-rumenrs  qui  ont  fervi  i-  faire  la  fortune  de  la 
république  romaine.  Pour  acquérir  une  con- . 
noilTance  vraiment  digne  d'un  prince  qui  doit 
être  un  jour  le  légifîatatir  de  (qs  fujets  ,  vous  • 
devez  remonter  juiqu'-i  la  canfe  qui  a  elle  mê- 
me produit  lé  courage* ,  l'amour  de  la  patrie 
ôc  les  autres  vertus  ^ss  Romains.  Vous  la 
çrouveiez  ceuc   cauf®  primidve  dans  la  jufti« 
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Ce.  Se  l'impartialité  de  leurs  loix  ,  ôc  fi  voiîii 
ne  la  regardez  pas  un  jour  comme  le  princi- 
pe fondamental  de  votre  politique  ^  tous  vas 
foins  feront  inutiles  pour  donner  des  vertus 
à  vos  fujetç.  Cts  plantes  cultivées  dans  utî 
terrain  qui  ne  l©nr  eft  pas  favorable  ,  auront 
autant  'de  la  peine  à  prendre  racine  àc  fe  flé- 
triront on  nailfant. 

On  s*en  prend  à  Sylla  ,  à  Marins  ,  à  Ce- 
far ,  à  Pompée  ,  à  Octave  ôc  a  Antoine  ,  G, 
le  république  romaine  a  été  détruite.  On  a 
tort.  Ces  hommes  auroienc  fervi  utiîemeiiJE 
leur  patrie  qu*iîs  ont  déchirée  ,  fi  on  avoie 
encore  eu  les  loix  &  les  moeurs  qui  firent  des 
Camille  &  des  Régulus. 

En  lifanr  dans  Thiftoire  que  les  Grecs  ont 
vainci^  les  Perfes ,  parce  qu'ils  étoient  aufîî  fa- 
ges ,    aulîi  courageux ,  auiîi  habiles  i  la  guer-  i 
re  ^  que  les  autres  étoient  imprudents  j  lâches.  , 
&  peu  difcipiinés  ^  recherchez  les  cr,ufes  de^ 
ceîte  différence ,  ôc  vous  appreridrez  par  quel 
art  on  peut  faire  encore  de  grands   hommes. 
Les  Giecs  aimoient    leur  patrie  ,  parce  c]u'ils  j 
y  étoient  libres  ,  Se  que  la  qualité  d'aucim  d-  ' 
toyen  n'y  croit  avilie.     Ils  avoient  toutes  les 
vertus  ik  tous  les  talents  qui  leur  étoient  né-  ] 
ce  {faites  5  parce  que  des  loix  impartiales ,   en 
Il  admettant  des  préférences  que  pour  les  ver-^ 
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rus  ^  les, talents  5  les  exaltoient  tous,  fî  je 
puis  parler  ainfi  j  &  .n'en  pcrdoient  aucun. 
Dans  la  Perfe,  au  contraire  5  la  naifTance  pla- 
çeit  au  hafard  fat  Is  trône  un  homme  à 
peine  capable  de  remplir  un  emploi  obfcur. 
Cet  homme  ordinaire  n'avoir  pour  inftru- 
ments  de  fes  dedeins  que  des  courtifans  ,  à 
qui  leurs  intrigues  &  leur  flatterie  tenoienc 
lieu  de  talents  ,  ÔC  une  populace  accoutumée 
au  mépris  ôc  aux  injures  j  &c  perfuadce  que 
le  mérite  toujaurs  inutile  ,  nuit  quelquefois 
à  la  fortune. 

Pour  vous  convaincre  de  plus  en  plus  , 
Monfeigneur ,  d'une  vérité  qui  eft  Ci  impor- 
tante pour  vous ,  je  vous  prie  ,  quand  vftus 
crourerez  dans  le  cours  de  ros  ledures  ,  le 
règne  d'un  prince  illuftre  par  la  félicité  de  fa 
nation  ou  par  l'importance  de  fes  entreprifes , 
je  vous  prie  d'examiner  avec  foin  ,  fi  ce  prin- 
ce n*a  pas  conftammeut  fait  tous  (es  efforts 
pour  fe  rapprocher  dans  fon  adminiftration 
des  principes  de  la  juftice  &  de  l'impartia- 
lité. N'a-t~il  pas  commence  par  fe  regarder 
plutôt  comme  l'agent  que  comme  le  maître 
de  fa  nation  ?  pour  élever  l'ame  de  fes  fu- 
jets  ,  n'a  -  r  *  il  pas  travaillé  à  leur  donner 
de  la  dignité  ?  n'a  -  t  *  il  pas  cherché  à  leur 
perfuader  que  le  mérite  feul  mettoit  de  la 
ciiférence  entre  eux  ?    11  aura  jugé  que  ces 
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^loix  barbares  qui  avilifîent  l'huîtianité ,  avi- 
liflbienr  &:  affoblifFoient  (on  royaume,  li  aura; 
encourage  les  vertus  &  les  caleiits  par  les  me-* 
mes  moyens  qui  font  le  bonheur  des  rcpubli-; 
ques  bien  gouvernées. 

Je  von»  prie  encore ,  Monfeigneur,  de  jeteiî 
les  yeux  fur  l'Europe  ,  &  vous  verrez  par  vous- 
même  que  chaque  état  erfc  plus  ou  naoins  heu- 
reux, a  mefure  que  les  loix  fe  raoprochent  plus 
ou  moins  de  rimpartialitc  de  k  nature.  Le  pay» 
{an  fucdois  eft  citoyen ,  il  partage  avec  les  au- 
tres ordres  de  la  republique  la  qualité  de  légif- 
lateur.  La  Suéde  eft -elle  donc  expofée  aux 
mêmes  injuftices  ,  aux  mêmes  vexations,  à  la 
même  tyrannie  que  k  Pologne ,  oii  tout  ce  qui 
n  eft  pas  noble  eft  barbarement  facrifié  à  la  no- 
ble ffe  ?  L'Anglois ,  fournis  à  des  loix  qui  refpeC", 
tent  les  droits  de  l'humanité  dans  le  dernier  des 
hommes  ^  porte-t-il  l'î.me  abjedVe  &"  abrutie  de 
ce  Tutc,  qui ,  ne  fâchant  jamais  quel  fera  le  ca* 
price  du  fulcan  &  de  fon  vifi.r ,  ignore  s'il  eft 
deftiné  à  faite  un  bâcha  ou  un  palefrenier  ?  Il; 
doit  y  avoir  autant  .de  zek  en  Angleterre  pour 
le  bien  public,  Ôc  par  eonféquenr  de  talents^ 
qu'il  y  ^  de  découragement  &  d'ineptie  dans  les 
états  du  grand-feigneur,  La  Mollande  ,  culti- 
vée par  des  citoyens,  5c  gouvernée  par  des  loix 
encore  plus  impartiales ^  nourrit  un  peuple  nom- 
fetêux^  Ôc  donne  des  bornes  à  la  mer  fufpendue 
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fUr  fes  coces.  Dans  les  provinces  d'un  t^efpote^ 
ne  cherchez  que  des  friches  ,  Se  des  hommes 
couverts  dç  haiilpns  qui  abandoiuiçroienc  leurs 
défères ,  s'ils  favoicnt  qu'il  y  a  des  terres  qui  ne 
dévorent  pas  leurs  habitants. 

Il  y  a  certainement  un  plus  grand  nombre, 
d'homme^  heureux  dans  la  SuiHe,  que  dans  tout 
le  refte  de  l'Europe.  Pourquoi?  Parce  que  les; 
loix  plus  impartiales  que  par  -  tout  ailleurs  ,  j 
rapprochent  davantage  les  hp,mmes  de  l'égali- 
lé  natiirelle.  Un  citoyen  n'eft  p.oint  là  plus 
C|u'un  auçre  citoyen.  On  n'y  craint  que  les  Ipix^ 
èc  on  les  aime  ,  parce  qu'on  en  eft  protégé» 
Eft-on  puifTant  ?  c'eft  parce  qu'on  eft  magiftrat, 
ôc  la  puifTance  du  magiftrat  a  fes  bornes.  Des; 
fortunes  ni  trop  grandes  ni  trop,  petites  ^  n^infpi- 
rent  ni  refprit  de  tyrannie  ni  l'efprit  de  farvi- 
tiide.  D,e  fages  loix  fomptuaires,  en  rendant 
inutiles  de  grandes  richefles^  empêchent  de  les 
defirer,  èc  tempèrent  toutes  les  pafïions.  C'eft 
cette  fage  économie  qui  entretient  l'union  ôc 
la  paix  entre  dçs  cantpns  inégaux  en  fo.ice  ôc  qui 
ont  des  gouvernements  différents.  Ils  font  voi- 
^ns ,  de  cependant  ils  foiitfans  jaloufie,  fans 
rivalité  &  fans  haine.  L'ariftocratie  même  de 
q,uelques  cantons  n'a  pas  les  vices  naturels  i  ce. 
gouvernement.  Les  fwjets  obéiifent  fans  cha- 
grin &fans  humiliation  à  des  fouverains,  quij^ 
ijc  çoatcnpant  d'être  dQ$  bourgeois  fimples^  pea 
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riches  Se  cconomes^  comme  eux ,  cachent  qiilb 
forment  un  ordre  privilégié. 

Puifqu'on  ne  peut  attendre  un  avantage  foli- 
de,  réel  &c  durable  que  des  loix  qui  font  confor- 
mes aux  règles  de  la  nature;  puifque  tout  gou- 
vernèmenr  qui  les  offenfc ,  détruit  l'ordre  facial, 
êc  y  fubftitue'le  trouble  ôc  la  diviiîon  des  cito- 
yens ;  faut-il ,  Monfeigneur ,  vous  dépouiller 
de  votre  qualité  de  prince,  faut-il  anéantir  les 
prérogatives  de  la  noblefTe^  &  «endre  au  peuple 
les  droits  imprefcriptibles  que  la  nature  lui  a 
donnés  ?  faut-il  détruire  les  grandes  fortunes ,  Se 
par  un  nouveau  partage  des  terres  donner  un 
patrimoine  aux  pauvres?  non.  Mais  modérez 
votre  impatience ,  Se  contentez-vous  de  con- 
noître  a6fcu.ellement  les  loix  que  la  politique  n*â 
pu  violer  imptmément.  Nous  rechercherons 
dans  la  fuite  de  cet  ouvrage,  les  moyens  par  lef 
quels  elle  peut  réparer  Us  injuftices,  &  malgré 
la  corruption  générale  fe  rapprocher  du  bonheur^ 


^W^ 
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CHAPITRE    IV., 

Troisième     vérité. 

Que  le  citoyen  doit  obéir  aux  magif" 
trats  &  Us  magiflrats  aux  loix. 


i^A  fociété  a-t-elle  des  loix  iiiipaniaîes  ?  c'eft 
certainement  un  grand  bonheur.  Mais  après 
les  reflexions  que  vous  avez  faites  j  Monfei- 
gneur ,  fur  la  force  ôc  les  erreurs  de  nos  paf- 
fions  5  &:  fur  le  befoin. qu'ont  les  loix  d'ctie 
défendues  6c  protégées  par  les  magiftrats;  vous 
jugerez  que  ce  bonh(par  fera  bien  court ,  (i  les 
loix  nont  pas  pour  défenfeurs  des  magiflrats 
aflez  forts  pour  contraindri-  le  citoyen  d'y  obéir, 
^  en  même  temps  alTez  foibles  pour  ne  point 
ofei:  eux-mcmes  en  fecouer  le  joug,  La  poli- 
tique n'a  point  d'opération  auiTi  délicate  &  auflî 
difficile  que  l'établiiTemenc  des  magifcatures, 
I^'ayant  que  àts  hommes  pour  ks  revêtir  d'une 
autorité  qui  peut  devenir  auin  funefte  qu'elle 
peut  être  falutaire  ^  de  qui  exigeroic  la  fageiTe. 


y 


^iim 
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— ^ —  d'un  Dieu  ;  dans  quelles  balances  pefera-t-©iii.> 
ce  pouvoir  qu^'on  doit  confier  aux  magiftrats? 

Si  le  citoyen  peut  défobcir  impunément 
aux  magiftrats  ,  ne  doutez  point  qu*il  ne  viole 
bientôt  les  loix  mènies  qui  lui  paroîtront  les 
plus  fages.     Quelques  âmes  ptivilcgiées ,  im- 
mobiles dans  le  choc  des  pafTions ,  que  la  reglçï 
ne  gêne  jamais  ,  ôc  pénétrées  de  rcfpeét  pouj 
la  juftice  ,  n'empêcheront  pas  par  leur  exemple 
ie  mal  public;  ôc  l'état  plus  ou  moins  troublé, 
fuivant  que  la  licence  des  citoyens  fera  plus  ou^ 
^oins  grande,  penchera  plus  ou  moins  vei's  l'a- 
îiarchie.     Si  les  pallions  des  magiftrats.  ne  Ibnç- 
pas  au  contraire  elles  -^  mêmes  réprimées  avec 
jfoin,  pendant  qu'ils  répriment  celles  des  cito- 
yens ,  on  na  fui  un  écueil  que  pour  échouer, 
contre  un  autre  ;  de  Carybde  on  eft  tombé  dans 
Scylla.     Les  paftions  de  la  multitude  gouver-. 
noitnt  la  république  ;  celles  dt^  magiftrats  vont 
déci  icr  de  fon  fore.  La  licence  des  particuliers, 
commettoit  des  défordres  dont  ils  fe  feroignc 
X,     peut-être  lafTés  ;  car  le  peupie  entend  quelque-, 
fois  raifon  :  la  licence  des  magiftrats,  en  com- 
mettra qu*iis  feront  intéreflTés  à  maintenir.  Quel- 
que grand  que  foit  leur  pouvoir ,  ils  le  trouve- 
ront toujours  trop  petit  dès  qu'ils  commence-, 
ront  d'en  âbufer.     Il  s'établira  une   tyrannie^ 
fourde,  ôc  d'autant  plus  dangereufe  qu'elle  fera^ 
Ibiuenae  par  h  dignité-  même  des  loix. 
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C  cft  de  la  difticultc  de  faifîr  avec  farce' 
€>c  pïéc'ifion  ce  point  politique  où  les  citoyens 
feront  obligés  d'obéir  aux  magiftrats  >  tandis 
que  les  magiftrats  demeureront  eux-mêmes  fou- 
rnis aux  loix  5  que  font  nces  ces  dilTentions 
domeftiqnes  ,  ces  querelles  ôc  ces  révoltes  que 
vous  avez  rencontrées  dans  toutes  les  hiftoi- 
res  ?  La  plupart  des  hiftoriens  vous  ont  dir^ 
Monfeigneur  ,  que  c'eft  inconftance  ,  empor- 
tement &  légèreté  de  la  paît  de  la  multitu- 
de :  cet  animal  qu'on  n*apprivoife  point,  court 
toujours  après  les  nouveautés.  Mais  dans  la 
vérité  cette  agitation  des  peuples  n'eft  que  Tin» 
quiétude  d'un  malade  qui  prend  fans  celle  de 
nouvelles  attitudes  ^  parce  qu'il  n'en  trouve 
aucune  qui  le  foulage.  Le  peuple  ne  fe 
plaint  qu'à  la  dernière  extrémité  ;  il  pardon- 
ne plus  aiférpent  qu'il  ne  fe  venge  ^  il  n'eft 
volage  ni  emporte  quand  il  eft  heureux.  Le 
bonheur  le  rend  prefque  aulTi  immobile  que 
la  crainte  infpirée  par  un  defpote  qui  joint 
TadrelTe  à  la  dureté. 

Les  fociétés ,  eh  fe  foi-mant ,  ne  donnèrent 
certainement  pas  un  pouvoir  arbitraire  à  leurâ 
rnagiftrats  ^  &  fi  vous  voulez  vous  arrêter  un 
inoment,  Monfeigneur  ,à  confidérer  comment 
les  hommes  fe  font  réunis  pour  former  d«s  ré-^ 
publiques,  vous  jugerez  de  la  juftice  des  repto^ 
€he$  qu'on  fait  au  peuple* 
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Il  feroic  trop  abfmcle  de  penfeu  que  des 
hommes  qui  li'avoieiic  pas  encore  une  idée 
claiiê  <S^  précife  du  bien  quiis  cherchoient  en  ■ 
le  réumlfant ,  ôc  gouvernes  par  des  paillons 
brutales  ,  aient  paifc  bruiqucment  de  la  plus 
grande  indépendance  à  la  foumiffion  la  pins 
entière.  Croira-t-  on  que  dans  ces  focictcs  naïf-  • 
fantes  il  y  ait  eu  des  contrats  ou  des  conven- 
tions enrre  les  citoyens  Se  les  magiftrats ?  non 
fans  doute.  Dqs  hommes  égaux,  8i  qui  av oient 
les  mêmes  droits, -fe  rapprochoient  les  uns  des 
autres  ,  parce  que  leurs  qualités  fociales  Ôc  leur 
foibefTe  les  avercilfoîent  du  befoin  de  s'unir  ; 
mais  ils  ne  faifoient  point  de  lôix  pour  fixer 
leurs  droits  refpecfbifs  ,  parce  qu'ils  ne  pou- 
voient  pas  même  foupçonner  qu'ils  dufTenc 
craindre  de  perdre  leur  liberté.  Ils  fechoifif- 
foient  un  cheF^  tel  qu'ils  le  jugeoienc  le  plus 
propre  à  leurs  beioins  ;  Se  tant  que  les  confeils 
ou  j  il  Ton  veut ,  fés  ordres  leur  croient  agréa- 
bles ^  ils  lui  obéi(ïbient  fans  fe  croire  inférieurs 
à  lui.  Ils  retiroient  leur  confiance  3c  le  dépo- 
foient  fans  trouble  j  dès  que  fon  autorité  leur 
étoit  inutile  ou  nuifibl^;  &:  vraifemblablement 
la  fociéré  n'eut  point  d'autre  règle  de  conduite 
pendant  pluiîeurs  fiecles. 

Si  l'hiftoire  nous  repréfente  les  premiers 
rois  de  Babylone  Se  d'AlIyrie  dont  elle  parle , 
comme  des  monarques  abfoius  donc  la  vblon* 
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té  faifoic  ia  loi  ;  il  eft  évident  que  ces  empi-  ■ 
res  croient  déjà  trop  étendus  _,  de  avoienc  fait 
de  trop  grands  progrès  dans  les  aits  mêmes 
inutiles ,  pour  n'être  pas  dcja  très-anciens.  11 
ne  faut  pas  douter  que  cq^  premiers  princes 
que  nous  connoifTons ,  n'aient  eu  des  prédé- 
celTeurs  qui  nous  font  inconnus  ,  &  qui  ne 
furent  d'abord  que  le,s  fimples  capiraines  d'une 
nation  libre.  Ils  dcvoiÈnc  relFembler  aux  rois 
de  la  Grèce  dans  les  temps  héroïques,  ou  à 
ces  cbefs  des  nations  germaniques  qui  inon- 
dèrent l'empire  romain.  Tels  font  encore  en 
Amérique  les  chefs  de  ces  peuples  fauv^iges 
,qui  nous  retracent  fi  bien  l'image  de  la  focié- 
té  naifTante. 

Il  fallut  avoir  de  nouveaux  befoins  &  de 
nouveaux  intérêts  pour  prendre  de  nouvelles 
idées  ;  &  pour  qu'il  s'élevât  des  di (Tentions  do* 
meftiques  entre  les  magiftrars  ôc  les  citoyens  , 
la  fociété  devoir  avoir  fait  alTez  de  progiès  , 
pour  que  l'avantage  d'y  dominer ,  pût  faire  naî- 
tre l'ambition.  Seroit  il  naturel  de  penferque 
dans  ces  circonftances  le  peuple  ait  commencé 
à  montrer  de  l'inquiétude  Se  à  s'agiter  ?  n'eft- 
il  pas  plus  vrâifemblable  que  les  magiftrars  fiers 
de  leur  dignité  ^  aient  abufé  les  premiers  de 
leur  crédit?  ils  oublièrent  leur  Jeftination,  ils 
trompèrent  le  peuple  ,  furpru'ent  fa  crédulité, 
êc  lui  propofereni;  des  règlements  ou  autorife- 
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rent  des  ufages  moins  propres  à  établir  robéîft 
fancô  <du  citoyen  à  la  loi ,  qu'à  la  volonté  du 
magiftrat.  Les  fociétés  qui  n'avoient  eu  juf- 
qu  alors  que  dhs  ennemis  étrangers,  eurent  dan» 
leur  fein  des  ennemis  dorhcftiques. 

Daignez  vous  rappeller,  Monfeigneur,  ce 
que  vous  avez  vu  dans  le  cours  de  vos  ledru- 
tes  hifloriques.  Tantôt  le  peuple  lafTé  de  fes 
défordres  3  indigne  de  ,n'avoiç  que  des  loix  im- 
puiffantôs ,  èc  frappé  de  la  feiiîe  idée  d'arrêter 
les  abus ,  croit  ne  pouvoir  jamais  accorder  une 
aiTez  grande  autorité  à  fes  magiftiats.  Tantôt 
choqué  de  Tufage  injufte  ou  trop  févere  que 
Içs  miniftres  des  loix  font  de  leur  pouvoir  ; 
toute  contrainte  lui  paroît  l'ouvrage  dt  la  ty-^ 
rannie  ;  Ôc  pour  être  libre ,  il  foumet  fes  n\Sr 
giftrsLts  à  fes  caprices.  Ne  réparant  une  faute 
que  par  une  faute  ,  les  états  continuèrent  1 
être  malheureux,  &  Minos  fut  le  premier  qui 
voulant  remédier  efiieacemenr  aux  défordres 
des  Cretois  ,  trouva  dans  fes  méditations  cet- 
te grande  vérité  ^  que  le  citoyen  doit  obéir 
aux  magiftrats  ôc  les  magiftrats  aux  loix.  Par 
quel  art  pou  voit-on  la  réduire  en  pratique?  Ja-' 
mais  problême  politique  ne  fut  plus  difficile  a 
refondre  j  &  jamais  étâbliifemenc  ne  dévoie 
produire  un  plus  grand  bien. 

Ce  que  Minos  n'avoir  qu'ébauché  en  Crè- 
te ,  Lycurgue  le  perfeébionna  à  Lacédémone* 

Trou* 
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L'ouvant  la  puitTance  publique  partagée  en" 
différences  parties  ,  ennemies  les  unes  des  au- 
tres ,  ôc  qui  toutes  vouloient  ufurper  «de  nou- 
veaux droits  j  il  ne  fit  qu'un  feul  gouvernement 
des  trois  autorités,  du  prince,  des  grands  ôc  du 
peuple,  qui  formoient,  11  je  puis  parler  ainfî, 
trois  adminiftrations,  trois  gouvernements  dif- 
férents d'où  réfultoit  la  plus  monftrueufe  anar- 
chie. Il  donna  au  peuple  la  puilTance  feuve- 
aaine  ou  légiflative ,  c'eft  -  à  -  dite ,  le  pouvoir 
de  faire  d^s  lôix  ôc  de  décider  des  affaires  gé- 
nérales qui  intéredbient  le  corps  entier  de  la 
republique  ^  telles  que  la  paix  ,  la  guerre  8c  les 
alliances.  En  même  temps  qu'il  affermiflToit  la 
démocratie  j  il  mit  les  citoyens  légiflaceius  dans 
ia  néceffité»  d  obéir  aux  loix  qu'ils  avoient  fai- 
tes. La  loi  acquit  une  force  infinie  fur  chaque 
Spartiate  en  particulier ,  parce  que  ralTcmblce 
générale  de  la  république  n'avoir  aucune  part 
à  la  puilTance  exécutrice ,  qui  éroit  dépofée 
toute  entière  dans  les  mains  des  deux  rois  ÔC 
du  fénat. 

De  fon  côté  la  puiiïance  exécutrice  ne  pou- 
voit  rien  ufurper  fur  les  droits  de  la  puilTan- 
ce légiilative  ,  &c  rcftoit  foumife  aux  loix  qu^el- 
îe  éroit  chargée  de  faire  exécuter ,  parce  que 
•les  magiftrars  avoient  un  juge  toujours  préfenc 
dans  les  alTemblées  du  peuple.  Ils  ordonnoient 
en  maîtres ,  Se  on  leur  obéilïbit^  mais  ils  étoienç 
Jorn,  XFL  D 
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■  punis  5  Cl  en  ordonnant  ils  n'avoieiit  pas  été  les 
{impies  miniitres  de  la  loi.  11  n'étoïc  pas  pof- 
iibie  qu'ils  iilfenc  une  ligue  entre  eux  iSc  chân- 
geaifent  le  gouvecnemcnt  en  oligaixiiie,  car  il 
ne  leur  éroïc  pas  poilibie  de  former  de  conceit 
une  conjurition  contis  la  république.  Il  eft 
vrai  que  les  deux  rois  étant  héréditaires  ,  dé- 
voient naturellement  s'occuper  de  la  grandeur 
de  leur  maifon  êc  travailler  à  ^uguienter  leurs 
prérogatives^  mais  remarquez,  Monfeigneur, 
que  Sparte  étoir  plus  en  iuieté  avec  f^s  deux 
ïois  ,  que  Ci  elle  n'en  avcit  eu  qu'uK.  La  na- 
ture ne  deveit  leur  donner  que  rarement  le 
même  caractère ,  les  mcmes  talents  ,  les  mêmes 
qualités.  L'avarice  ôr  l'a  m  binon  de  l'un  conta- 
noient  l'avarice  &  rambition  de  l'autre  j  ou 
•plutôt  ces  paflîons  qui ,  grâce  à  i'auflcrité  de 
ia  difcipline  &  des  mcsuis  des  Spartiates ,  n'a- 
voient  aucun  moyen  ni  aucune  efpcrance  de 
fe  fatisfaire  j  n'étoicnt ,  pour  ainli  dire  ,  que 
<3es  paiïions  mortes.  Quand  elles  auroient  eu 
quelque  aclivité,  le  fénat  ne  les  aurait  -  il  p^ 
aifement  réprimées?  Si  ce  corps  au^ufte  de  mva- 
giftrnts  Cq  tenoit  dans  les  bornes  légitimes  de 
ion  autorité,  ii  étoit  plus  puiffant  que  les  rois^ 
ôc  il  n'avoic  aucun  intérêt  d'être  ambitieux. 
Le  fénat  n'étoit  point  ouvert  à  des  familles  pri- 
^'ilérnées;  tour  Spartiate  pouvoir  être  fait  fc- 
■ncueur,  tk  n*étant  élevé  que  par  le  choix  d'un 
peuple  auili  vertueux  que  jaloux  de  Ces  droits. 
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jjamais  fes  intérêts  perfonnels  ne  pouvoient  are 
ciitferents  des  imcrècs  de  la  république. 

Les  Romains  fans  légiilateurs  ,  &:  diriges 
par  la  fageiTe  feule  de  leur  génie,  paiviment 
à  former  un  pareil  gouvernement.  Vous  con* 
noilfez,  Monfeigneur,  toutes  leurs  magiftiatu- 
res  ,  ôc  je  me  bornerai  à  vous  fciire  obferver 
que  le  partage  de  la  puifTance  exécutrice  eu 
différentes  parties  étoit  fait  ^vec  tant  de  fa** 
geffe  ,  que  fans  s'embairaffer  &  fe  nuire  en  dé- 
pendant les  unes  des  autres  ,  elles  te/idoienc 
toutes  au  même  but  par  des  moyens  différents. 
L'ambition  du  magiftrac  confiftoit  à  remplir  (î 
bien  fes  devoirs  ,  qu'il  méritât  une  féconde 
fois  les  fufFrages  de  la  place  publique.  En  un 
mot,  l'équilibre  de  toutes  les  autorités  éroic 
d*autant  mieux  atfermi ,  que  les  magiftratures 
croient  courtes  ôc  palfageres. 

Quel  que  foit  le  partage  de  la  puifTance 
publique  ,  vous  concQvez  aifément ,  Monfei- 
gneur ,  qu'il  ne  peut  qu  être  utile;  car  quel 
^u'il  foit,  il  eit  impoiribie  qu'il  ne  tempère 
pas  jafqu'â  un  cevtam  p  jint  ces  gouvernements 
extrêmes  ,  tels  que  la  monarchie  arbitraire  , 
i'ariftocratie  abfolue  &c  la  pure  démucrarie , 
qui  par  leur  nature  ne  peuvent  avoir  des  loix 
impartiales  ,  &c  n  ont  que  leurs  pallions  pouc 
les  inmillres  de  leur  aucoiicé, 
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Il  y  a  des  marques  cercaines  pour  jlîgcï 
de  la  juftenTe  des  proportions  avec  leiquelles 
doit  fe  faire  le  partage  de  la  puilTance  publi- 
que. Si  vous  lifez  ,  Monfeigneur,  avec  atten- 
rion  l'hiftoire  des  peuples  anciens  Ôc  modeines 
qui  ont  eu  un  gouvernement  mixte ,  vous  ver- 
rez conftamment  que  ceux  qui  en  ont  retiré  le 
plus  grand  avantage  j  ce  font  ceux  qui  ont 
abandonné  la  puilTance  légiflative  au  corps  en- 
tier de  la  nation  ,  de  confié  la  puilîanvie  exé- 
cutrice à  un  plus  grand  nombre  de  magiftrats. 
Si- un  (eul  ordre  de  la  république  fait  les  loix  , 
doit  -  on  efpérer  qu'il  fera  jufte  à  l'égard  des 
autres  ?  Si  le  nombre  des  magiftrats  ell  trop 
borné  y  fuffiront-ils  a  leur  emploi?  L'expériea- 
ce  de  tous  les  temps  yous  apprendra  encore 
quon  ne  peut  féparer  avec  trop  de  foin  la  puif- 
fance  légiflatlve  de  la  puilTance  exécutrice.  Par 
quel  miracle  la  loi  feroit-  elle  toute  puiiTante  5 
il  le  légillateur  qui  la  publie  ,  eil:  lui-même  le 
magiftrac  qui  la  fait  obterver  ?  C'eft  pour  n'a- 
voir pas  fait  cette  fépararion  nécelTaire  ,  que 
routes  les  républiques  de  la  Grèce ,  à  l'excep- 
tion de  Lacédémone ,  ne  hïenz  que  de  vains  f 
eiforts  pour  former  un  gouvernement  qui  réu- 
nît les  avantages  du  gouveinement  populaire 
^  de  i'arirïocraiie.  Dans  les  unes  ^  le  peuple 
iégiilateur  qui  s  eroit  réfervé  le  droit  de  juger 
les  jugements  de  fes  magiftrats  ,  de  réformée 
leurs  fentênceSj  êc  daiinuller  leurs  décrets  ^ 
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îi'avoît  en  effet  point  de  magiftrars  5^  faifoic  — 
inutilement  des  loix.  Dans  les  autres ,  les  ma- 
gidrats  ayant  trop  de  part  i  la  légiflation., 
exerçoient  fur  le  corps  entier  du  peuple  ^  le 
pouvoir  qu'ils  ne  dévoient  exercer  que  fur  cha- 
que citoyen  en  particulier^  ôc  dès  -  lors  leurs 
pafîions  trop  libres  n'étoient  plus  foumifes 
aux  loix. 

On  peut  établir  une  barrière  de  féparation 
entre  la   puiiTance  Icgiilative   &c  la   paiiFance 
exécutrice;  mais  elle  fera  bientôt  renvetiée, 
f\  les  aifemblées  cfe  la  nation  font  trop  fic- 
quences  ou  trop  rares.     Les  peuples  de  TEuro-» 
pe  femblent  à  cet  égard  fe   conduire   aujour- 
d'hui avec  plus  de  fageiTe  que  les  ancien^.     Si 
le  peuple  tk-nt  des  altemblées  trop  fréquentes , 
il  fera  nécefiTairement  plus  difficile  de  le  con- 
duire.    11  s'accoutumera  à  moins  refpe^ter  les 
niagiftrats  ,  ^  fes  paillons  acquerront  trop  de 
fotxQ  &c  de  crédit.     Les  occa^ons  de  faire  de 
siouvelles  loix  étant   rares  ,   il  arrivera  que  ce 
peuple  défœuvré  ôc  inquiet  fe  formera  ftn  tri- 
bunal, s'érigera  lui-même  en   magiftrat  pour 
avoir  des  clients;  &  dès  ce: moment  tout  e(t 
perdu.     La   république   ne    confervera  aucu- 
ne loi  j    aucune   jurifprudence  ,  aucune  for- 
me ,    aucu!i   principe ,   aucun  génie  certains  • 
ôc  mille  décrets  contraires  ferviuont  de  pri- 
cexte  ,  de  titre  5c  d'aliment  a  la  tyrannie  des- 
peuples. 
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Les  afïimblées  de  la  puKTaKce  îégiiîâtire 
font-elles  trop  raies  ?  les  magiftrats,  éblouis  de 
leur  pouvoir  ,  croiront  ne  plus  avoir  de  juges. 
Ils  fe  livreront  à  leur  ambition,  ils  formeront 
des  cabales  ,  leurs  intrigues  femeront  la  corrup- 
tion ;  «3^  la  nation  aiïemblée  n'ayant  plus  alîez 
de  force  pour  réprimer  àes  nbus  8c  des  vices 
qui  auront  acquis  par  Thabitude  un  certain 
empire  5  elle  fe  trouvera  les  mains  liées;  ôc 
fatiguée  des  efforts  qu'elle  aura  faits  pour  ré- 
parer une  partie  de  fes  maux  ^  elle  défefpére- 
ra  enfin  de  les  guérir.  S'il  eft  poflible  ,  que 
les  aiîemblées  légiflatives  fe  tiennent  réguliè- 
rement tous  les  ans  dans  des  temps  Ôc  des  lieux 
ïtiarqués.  Mais  fur*  tout  qu'une  nation  ne  foit 
jamais  féparée  plus  de  trois  ans  de  fuite  :  elle 
s'aecoutumeroit  à  s'oublier. 

En  méditant  Thiftoite ,  vous  remarquerez, 
Monfeigneur ,  que  fi  ces  alfemblées  n'ont  pas 
des  magiftrats  particuliers  ^  diftingués  des  ma- 
giftiats  ordinaires  ^  l'ordre  naturel  des  chofes 
fera  renverfé  ;  &  que  la  puiifauce  légiilative 
.qui  ne  doit  rien  avoir  de  fupérieur  ni  même 
d'égal ,  fera  cependant  fubordonnée  a  des  ma- 
giftrats qu'elle  a  droit  de  juger  &c  de  punir. 
Ne  doit  il  pas  en  réfulrer  plufieurs  inconvé- 
nients ?  Qu'il  foit  permis  aux  magiftrats  ordi- 
naires de  faire  des  repréfentations  ôc  des  re- 
montrances y  mais  que  les  magiftrats  des  cami* 
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es  &:  les  reprérenrants  de  la  nation  puifl'enc 
feuls  propofer  des  loix.  Ce  droit  leur  appar- 
tienc  j  &  ne  fera  pas  dangereux  ;  parce  qivils 
ne  font  point  charges  de  faire  exécuter  les  loix  ^ 
ôc  que  leur  pouvoir  expirant  quand  ils  fe  répa- 
rent j  ils  (ont  ieuls  véricabiement  attachés  à  la 
liberté  de  la  nation.  Que  les  magiftrats  ordi- 
naires j  femblables  à  Valcrius  Publicola,  qui 
par  refpeâ:  pour  la  majefté  du  peuple  romain'-'' 
fit  baiffèr  fes  faifceaux  en  entrant  dans  la  place 
publique ,  ne  paroilTent  aux  afïembiées  que 
comme  de  (impies  citoyens  qui  viennent  ap- 
prendre ce  qu'on  leur  ordonne  d'obferver  ôc 
de  faire  obfeiver. 

Avec  quelque  empire  que  les  magiftrats 
commandent  aux  citoyens  j  jamais  leur  auto^* 
rite  ne  fera  dangereufe  ,  s'ils  doivent  rendre 
compte  de  leur  adminiftration  ,  s'ils,  font  choï- 
fis  par  le  peuple  ,  ^  fur-tout  s'ils  ne.  poiTedent 
que  des  magiilratures  courtes  &  paffageres,  qui 
ne  leur  donneront  pas  des  intérêts  diftingués 
de  ceux  de^la  république.  Voulez-vous  qia^ils  • 
aient  une  vigilance  éclairée  ,  courageufe  & 
toujours  égale  ?  que  le  pri>x  du  bien  qu'ils  au- 
ront fait ,  foie  Tefpérance  de  pouvoir  ,  après 
quelques  années  de  repos  ^  être  encore  re- 
vêtus de  la  même  dignité.  Qu'il  ne  foit  ja- 
mais permis  de  continuer  un  magiftrat  dans 
fes  fonctions  j  quand  le  temps  de  fa  raagiflra;^ 
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tare  eft  expiré.  Cette  règle  ne  doit  £ouf-k 
frii*  aucune  exception  ;  il  ne  fciut  pas  mcme; 
y  déroger  en  faveur  d'un  Ariftiie  ,  d'unTh.é- 
rniftocle ,  d'un  Camille  ou  d'un  Scipion.  L'hif- 
toire  vous  apprendra j  Monfeigneur ,  que  Tin* 
trigue  ,  la  cabale  «Se  l'efprit  de  parti  n'ont 
jamais  manque  de  profiter  des  honneurs  extra- 
erdinaires  qu'on  a  accordés  à  quelques  grands^ 
hommes. 

La  puiffance  exécutrice  dûiî  être  pnrtagee. 
en  autant  de  branches  diftérentes  que  la  focié- 
té  a  de  befoins  différents.  Les  Romains  eurenç 
desconfuls,  des  cenfeurs ,  des  préteurs,  des 
édiles,  des  quefleurs  ,  des  ponnfes^  des  tri- 
buns, un  fénac  de  quelquefois  un  dictateur. 
Que  le  partage  de  la  piiiflance  entre  les  magif- 
tratures  ne  foit  jamais  fait  avec  afFez  peu  d'art , 
pour  que  l'une  foit  un  obfèacle  aux  opérations 
de  l'autre.  Rien  n'efc  plus  dangereux  dans  un 
€tat  que  des  magiftrats  qui  ont  des.  prétentions 
indécifes  &  oppofées  ,  ou  qui  ne  çonnoilTerc 
ni  retendue  ni  les  bornes  de  leur  autorité  ôc 
de  leur  devoir.  Un  autre  tnal  qui  n'eit  peut- 
être  pas  moins  grand,  c'eÛ:  de  voir  dans  une 
république  des  magiftrats  inutiles.  C'ed  parce 
qu'ils  n'ont  rien  à  faire  qu'ils  veulent  fe  mêler 
de  toutj  leur  inquiétude  n'eft  propre  qu'à  em- 
barra(rer  5c  gêner  les  refforts  du  gouverne- 
ment.    Imitez  la  prudence  des  Romains  qui 
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ians  les  affaires  extiaordinaires  ciéoienc  des 
dccemvirs  ou  des  magiftrars  donc  le  poiivoic 
fini(I(nc  avec  la  commillion  donc  ils  tcoicnn 
charges. 

Je  palfe  rapidement,  Monfeigneur,  fur  les 
moyens  que  la  polirtqiie  peur  employer  pouc 
foumertre  les  magiftrats  à  Tempire  des  loi\% 
J'aurai  occaiion  de  rrairer  cette  matière  avec 
plus  d'étendue  »  lorfque  dans  la  féconde  par- 
tie de  cet  écrit ,  j'aurai  l'honneur  de  mettre 
ibiis  vos  yeux  un  examen  des  principaux  gou* 
vernements  de  TEurope.  Mais  avant  que  de 
finir  ce  chapitre  ,  je  dois  vous  avertir  de  vous 
tenir  en  garde  contre  ces  hiftoriens  timides  qui 
ne  cennoiilant  ni  l'homme  ni  la  fociété  ,  ne 
voient  la  paix  6c  l'ordre  qu'où  ils  voient  ua 
calme  ftupide.  Si  vous  les  en  croyez  ,  jamais 
le  magiftrat  ne  fera  aifez  paillant ,  jamais  le. 
peuple  ne  fera  adez  accablé  ôc  affez  fournis. 
Leur  politique  en  feigne  la  tyrannie,  &  au  lieu 
de  gouverner  par  les  loix  ^  ils  veulent  étonner 
par  des  coups  d'état.  Défiez- vous  de  ces  efpe- 
ces  de  romanciers  qui  pour  inrérefrer  &c  atra- 
çher  leurs,  lecteurs ,  fe  plaifent  à  jeter  l'alar- 
iTJe  dans  leur  efprit,  &  leur  préfentent  par  touc 
des  précipices.  Pour  vous,  Monfeigneur  ,  ne 
vous  laiiïez  jamiais  effrayer  par  css  pehuiu'es 
puériles.  Les  débars  ordinaires  dans  les  gou- 
verueinents  mixtes  ^  loin  de  \qs  ébranler  en  af- 
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fermifîênt  la  conftirution.     Us  prouvent  la  îf- 
berrc  d'un  état,  Se  ^  ^  je  puis  parler  ain  fi,  la 
force  de  (on  tempérament.    Un  calme  profonc 
eft  au  contraire  lavant-  coureur  de  la  décaden-^^ 
ce.     C'eft  la   preuve  que  les  mœurs   fe  cor- 
rompent .j  que  la  patrie,  la  liberté  Ôc  le  bieai 
public  ne  font  plus  des  objets  afTez  intérelTants' 
pour  remuer  les  efprits  j  6c  que  les  citoyens^ 
îbnt  enchaînes  par  la  crainte  ,  ou  vendus  a  \x^ 
faveur  Ôc  à  l'avaiiceé 


CHAPITRE  V. 

QU  A  T  R  I  E  M  E       VÉRITÉ. 

Qu'il  faut  fc  précautionner  contre  Us 
pa'ffions  des  étrangers. 


loi  chaque  nation  féparée  de  toutes  les  aa- 
kres,  ne  de  voit  erre  occupée  que  d'elle-mcme; 
il  àts  meis  impraticables  ou  de  vafles  déferrs 
cuupoier]t  toute  Communication  entre  elles;  la 
politique  prefque  toute  entière  fe  borneroic  a 
ce  que  je  viens  de  dire  de  l'impartialité  à(:S 
loix  &  de  l'autorité  Aqs  magiftrars.  Mais  il 
n'en  a  pas  été  ordonné  ainfi^  Monfeigneur;  S^ 
fans  parler  de  l'art  des  navigateurs  qui  fcmble 
jau  contraire  avoir  rapproché  tous  les  peuples 
[pour  multiplier,  mêler,  confondre  &  embrouil- 
iler  leurs  intérêes  bc  leurs  aflCûres  ;  les  conti- 
nents des  deux  mondes  font  trop  vaftes  pour 
ne  renfermer  qu'une  feule  focieté.  Des  peu- 
I pies  libres,  indépendants  &  liés  entre  eux  par 
lies  feuls  devoirs  de  l'humanité  ^  les  droits 
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des  nations  j  font  voifins,  fe  touchent.  Se  fem^- 
blenc  fe  confondre  fur  leurs  firontieres.  Vous 
devez  conclure  de- là  quil  ne  fuHit  pas  à  un 
ctar  de  fe  prccaurionner  contre  fes  piopies. 
paflîons ,  il  ne  doit  pas  moins  f@  défier  de  cel- 
les des  étranger!. 

Les  nations ,  dit  Ctccron ,  devroient  ne  fe 
regarder  que  comme   les   différents  quartieis 
d'une  même  cité.     La  nature  a  établi  une  fo- 
ciété  générale  entre  tous  les  hommes  ;  les  états 
fe  doivent  les   mêmes  devoijrs  que  les  famil- 
les réunies  fous  un  tnême  gouvernement.  No- 
tre   raifon  nous  tient  ce  langage;   mais   nos 
palfions   en  tiennent  un  tout  différent;  Se  iL 
n'eft  que  trop  vrai  que  tous  les  peuples  ten3 
dent  à  fe   corrompre  ôc  i  {q  rainer  matuelle-^ 
ment.     Le  commerce  qui  les  unie ,    ne  ferti 
qu'à  rendre  plus  facile  la  communication  de 
leurs  vices;  une  rivalité  odieufe  les  divife,  ôc, 
fouventils  fe  déchirent  par  des  gueires   cruel-l] 
les.^    Tel  eft  le  tableau  que  préfente  Thiftoire; 
Se  il  n'aura  rien  d'étonnant  pour  vous ,  Ivîon- 
feigneur ,  Ci  vous  ne  perdez  pas  de  vue  cet  em- 
pire abfolu  avec  lequel  les  paCiions  gouvernei:: 
Îqs  hommes. 

^  Il  ell  évident  que  l'avarice  ,  l'ambition  $c 
la  haine  ont  allumé  toutes  les  guerres  qui  ont 
4sjâ  £m  périr  tant  de  peapies ,  6c  qui  çhai-ge-. 
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iC  encore  mille  fois  la  face  du  monde.  C'eft 
donc  conrie  ces  paillons  que  la  policiqtoe  doit 
fe  prémunir  ;  &:  Thiftoire  kii  en  apprendra  les 
moyens  les  plus  fûrs. 

Voulez  »  vous  ne  pas  craindre  Tavarice  des 
étrangers  ?  commencez  vous  même  par  ne  pas 
croire  que  vous  ne  ferez  heureux  qu'autant 
qiie  vous  ferez  riche.  Suivez  le  confeil  que 
tycurgue  donnoit  aux  Spartiates,  Se  que  Pla- 
ton a  répété  dans  fes  écrits.  Que  vos  richef- 
ies  ne  foient  pas  capables  de  tenter  h  cupidi^ 
té  de  vos  voiiins.  On  craindra  toujours  d'of- 
feiîfer  un  peuple  pauvre  êc  qui  eft  content  de 
ia  pauvreté.  Je  vous  fupplie  ,  Monfeigneur, 
de  fufpendre  un  moment  votre  ledure  ,  Se  de 
rechercher  par  quelles  caufes  les  nations  riches 
oin^  toujours  été  vaincues  Se  fubjuguées  par  les 
nations  pauvres.  Les  Cantons  Suiifes  font  beau- 
coup moins  riches  que  Les  Provinces- Unies  ^ 
êc  voilà  pourquoi  ils  ont  beaucoup  moins  d'en- 
V2€ux  j  de  rivaux  Ôc  d'ennemis.  Les  bourgeois 
de  Berne  ont -ils  bien  fongé  a  ce  quils  fai- 
jfoient,  s'il  ed:  vrai  qu'ils  amalfenr  un  tréfor 
[dans  leur  ville?  c'cil  la  bocce  de  Pandore  ap- 
iporrée  parm.i  eux.  Il  n'cft  pas  queftion  d'exa- 
jminer  ici  les  ravages  que  cet  or  accumulé  pro- 
duiroit  chez  «ux ,  fi  des  mains  mii.deles  le  piU 
ioieut;  que  ces  richeifes,  il  elles  exiftent,  foiem 
icoujoiirs  enfouies.     Mais  il  peut  arriver  usê 
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*  circonftance  où  refpéraiîce  de  le«  piller ,  exal? 
tera  alTez  les  payions  pour  déranger  rhenreu(| 
harmonie  qui  règne  encre  les  familles  fouvej 
raines  Ôc  les  familles  lujctres.  Ce  tréfor ,  e|| 
excitant  l'envie  ôc  l'avarice,  peut  expofer  les 
Bernois  à  devenir  la  proie  d'un  raviileur  étran- 
ger ,  ou  du  moins  à  fourenir  une  gusrie  dan- 
gereufe. 

Qu'un  état  fe  garde  d'acheter  la  paix ,  com- 
me  ont  fait  les  einpereurs  romains    êc    tant 
d'autres  princes  auiÏÏ  lâches  qu'eux.     Donner 
de  l'or  à  fes  ennemis  pour  les  éloigner  de  fes 
frontières ,  c*efc  les  appeller  dans  le  ccsur  de 
fes  provinces.     Je  ne  vois  pas  que  les  peuples 
qui  ont  médicé  &c  exécuté  de  grandes  chofes  y,^ 
aient  payé  a  prix  d'argent  les  fervices  de  leurw 
alliés.     Ce  commerce  ,   commun  aujourd'hui! 
en  Europe ,  eft  une  preuve  de  foiblefTe  ,  d'à-' 
varice  <5c  de  mauvais  gouvernement.   Pourquoi] 
ne  faire  qu'un  vil  trafic  de  l'amitié,  qui  ne  doit|i 
pas  être  entre  les  états  moins  facrée  ni  mom$| 
fondée  fur  l'eftime  qu'entre  les   particuliers  ? 
Qui  fait  fe  faire  refpeder  par  fa  fidélité  ,    fa 
juftice  ,  fa  prudence  ^  fon  courage  ,  n'aura  ja- 
mais befoni   d'acheter  des   amis.     L'état  qui  i 
manque  de  ces   qualités ,  n'y  fuppléera  point 
par  fa  libéralité.     En  achetant  des  alliés  ,   il 
leur  apprendia  à  mettre  leurs  fervices  à  l'en- 
chère. Ils  le  rançonneront,  ils  le  ferviront  mal^- 
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kis  îe  trahiront  mcme  j  fi  quelque  puiflTance  les  ' 
paye  pour  être  des  traîtres.  Les  Romains  n'ont 
eu  notre  politique  que  quand  leur  décadence 
dononçoit  leur  ruine. 

Pour  impofer  à  l'ambition,  il  faut  l'intimi- 
der. Doit-on  donc  affeder  de  l'orgueil  p  vou- 
loir rlominer  chez  fes  v©i(ins  j  prendre  des  airs 
infolents  &  menaçants  de  hauteur  ,  fe  faire  un 
point  d'honneur  de  ne  point  reculée  quand  on 
a  tort  5  &  fe  targuer  de  fes  forces  ?  non.  L'ex- 
péiience  de  tous  les  (iecles  vous  apprend  que 
par  cette  conduite  on  révolte  plus  qu'on  n^'in- 
timide  j  6^  que  pour  contenir  l'ambinon  on  al- 
himeroit  la  haine  :  pafîion  par  fa  nature  plus 
inconfidérée  j  plus  aveugle  ,  plus  hardie  &c  plus 
eîîtreprenante  que  Tautre.  Il  faut  avoir  des  for- 
ces :  mais  pour  les  rendre  plus  conhdérables  :, 
il  ne  faut  ©ffenfer  ni  menacer  perfonne ,  il  faut 
montrer  qu'on  peut  attaquer  ,  mais  fe  tenir  fur 
a  dcfenlîve.  C'cft  p  ir  cette  conduite  favante 
ôc  modérée  que  la  policique  évite  la  haine  des 
îtrangcrs  ,  ôc  s'en  fait  reipedler  en  contenant 
eur  ambition.  Si  vous  voulez  conferver  la 
paijc ,  foyez  toujours  prêt  a  faire  la  guerre 
fvec  avantage  :  maxime  ufée  dans  les  livres,  ôC 
inconnue  dans  la  pratique. 

Que   La    paix    ne    vous   plaife   pas    parce 
qu'elle  eft  compagne  de  la  moUeffe  ^  des  plai- 
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fîrs  &  de  l'oiflyeté  ,  car  vos  citoyens  ne  fè-- 
roienr  que  des  lâches,  mais  parce  qu'elle  eft' 
Iccar  narurel  de  Thomme,  5c  le  feul  conformer 
à  la  juftice  ôc  k  Iz  nature  d'un  erre  raifon- 
iiable  5  &  vous  aurez  Tame  élevée.  Si  un  peu- 
ple s'accoutume  à  juger  des  forces  pir  le  nom- 
JDre  de  fes  bras  Se  de  Us  forrerefTes ,  c'eft  unej 
preuve  qu'il  néglige  la  difcipline ,  qu'il  n''ert 
connoît  pas  le  prix  ^  Ôc  qu'il  a  peu  de  vertiiîi 
militaires.  Pour  fuppléer  à  ce  qui  lui  manque  ^ 
il  a&mblera  bientôt  des  armées  innombrar; 
bles^  mais  ce  feront  les  armées  de  Xerxcsr: 
ôc  de  Darius  deftinées  à  être  battues  par  de» 
poignées  de  Grecs  ou  de  Macédoniens  dif- 
ciplinés. 

Il  faut  qu'on  ne  puilTc  attaquer  un  état 
fans  craindre  de  s*expofer  au  refTentiment  d 
fes  alliés  ;  il  doit  donc  leur  être  (încércm 
&  lidellement  attaché.  Si  vous  voulez  que  v 
alliances  foient  folides ,  commencez  par  pe 
fer  que  les  intérêts  de  vos  alliés  font  1 
vôtres,  ôc  n*en  attendez  jamais  que  ceq 
vous  devez  en,  artendrei  Etudiez  le  caradter 
îe  génie ^  les  mœurs  ,  les  vertus,  les  vices 
les  forces  ,  la  foiblefTe  dQS  peuples  qui  peiî 
vent  vous  fcrvir,  ou  que  vous  devez  craindra 
ConnoifTsz  la  nature  ,  les  caprices  &  les  e|i 
reurs  des  pallions  hamaines  pour  vous  mettre 
en  état  de  les  iViiJnager  ou  de  vous  en  fervir. 
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Ne  confondez  jamais  vos  alliés  &  vos  enne» 
mis  naturels  j  ne  craignez  jamais  de  trop  bien 
fervir  les  premiers  j  6c  ménagez  les  féconds, 
mais  fans  balTelTe  &:  fans  ce  (fer  de  vous  en 
déher.  Dans  toute  l'Europe,  les  traites  ne  font 
depuis  long-temps  qu^'un  jeu  :  on  diroic  que 
es  peuples  n/^  fe  rapprochent  que  pour  fe 
tendre  des  pièges  ^  &:  il  eft  rare  que  des  alliés 
ne  ie  reprochent  pas  d^s  négligences  ôc  mêm.e 
des  perfidies.  Pourquoi  ?  Ceft  que  l'on  con- 
trade  prefque  toujours  fans  favoir  précifémcnc 
ce  qu'on  veut  j  c'eft  qu'une  ambition  puérile, 
des  efpérances  frivoles  ou  une  haine  aveugle 
dreifent  fou  vent  les  articles  des  alliances  5 
c'eft  qu'on  ne  veut  que  fortir  d'un  mauvais 
pas ,  éc  qu'au  lieu  de  porter  fa  vue  dans  l'ave- 
lir  ôc  d'être  occupe  de  fes  intérêts  généraux 
^ui  ne  changent  jamais  j  on  ne  fonge  qu'au 
moment  préfenc  :  que  le  principe  Se  la  fin  de 
oute  alliance  foit  donc  la  feule  confervation 
les  alliés.  Je  ne  m'arrête  pas,  Monfeigneur, 
Tur  ces  objets  importants;  je  les  ai  traités  ail- 
eurs ,  Se  je  vous  prie  de  me  permettre  de 
.^ous  renvoyer  aux  Entretiens  de  Phocion  $C 
lUX  Principes  des  négociations, 

La  haine  n'eft  qu'une  paflion  deftruâ:ive 
les  états  que  quand  ,  é  ant  convertie  en  habi^ 
ude  par  une  loncrue  fuite  d'injures  faites  ou 
eçues,  deux  nations  fe  ionc  fait  un  principe 
Tom,  XFL  £ 
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de  fe  fegarder  comme  ennemies.  Alors  la  po* 
litique  ne  juge  plus  de  fes  intérêts  que  pac 
fes  préjuges  j  &  elle  fait  la  double  faute  de 
ie  livret  à  fes  pallions  &  de  s'expofer  à  celles 
des  étrangers.  11  eft  aifé  ,  à  la  naiifance  des 
premiers  différents  ,  de  prévenir  la  haine, 
pourquoi  ne  pas  confulter  alors  la  juftice-? 
J'aurai  tort ,  fi  on  peut  me  citer  un  peuple 
qui  fe  foit  mal  trouvé  d'avoir  été  jufte.  Quand 
îâ  haine  eft  une  fois  formée,  pourquoi  la 
nourrir ,  au  lieu  de  Téteindre  ?  eft-il  fi  doux 
de  faire  du  mal  à  Çq%  ennemis  j  qu'il  doive 
paroîtce  avantageux  d'ébranler  fa  conftitution 
^  de  s'expofer  â  périr ,  en  les  rendant  plus 
entreprenants  j  plus  audacieux  ôc  plus  impla-» 
cables  ?  CelTez  de  haïr  par  un  eiîbrt  de  poli- 
tique ,  &  v@us  parviendrez  enfin  à  vous  faire 
$imer. 


L'hiftôîre   prouve   par    mille   exemples  ^^ 
qu*un  peuple  ue  mérite  point  la  haine  d'un^i 
autre  peuple,    fans   fe  rendre   fufpe6t  à  tous 
ks  voifins  j  &  bientôt  il  excitera  une  indi- 
gnation générale.  Par  combien  d'açStes  de  juf* 
tice ,  de  modération  &  de  générofité  les  Spar 
giâtes   ne    furent  ils  pas  obligés  de  faire  ou-^j 
blier   la  cruauté  avec    laquelle  ils    traitèrent  i 
ies    Meiîéniens?  La   haine  envenimée  qu'ils 
iîiontrerent  contre   Athènes ,  à    la  fin  de   i^^ 
guerre  du  PéiopQnefc  ^  ne  fouleva-ç-elk  pa»i 
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toute  la  Grèce  contre  eux  ;  &  cette  haîne  ne 
riiina-t-elle  pas  leur  république  ?  L*hiftoire  de 
la  grandeur  &  de  la  décadence  des  Romains 
met  encore  cette  vérité  dans  un  plus  grand 
jour.  Tant  que  ce  peuple  attaché  aux  règles 
de  la  juftice  ,  fît  la  guerre  avec  géncrofité 
Ôc  la  paix  fans  abufer  de  ks  avantages  ,  une 
foule  d'alliés  s'emprefTa  de  contribuer  à  fes  fuc- 
cès.  Ses  ennemis  réduits  à  leurs  feules  forces , 
n'âvoient  point  de  confiance ,  cet  acharne- 
ment ou  ce  défefpoir  que  la  haine  infpire ,  Se 
qui  étoient  nécefTaires  pour  fufpendre  &  ar- 
rêter la  fortune  des  Romains.  A  peine  la 
république  corrompue  par  une  trop  grande 
profpéritc  j  commÊnce-t-elle  à  fe  rendre  liif- 
pedte  ,  qu'elle  paroît  moins  puifTante ,  quoi- 
qu'elle ait  entre  les  mains  toutes  les  forces 
d»  l'univers.  Son  avarice  &  fa  cruauté  la  ren- 
dent odieufe  ,  &  fon  empire  eft  ébranlé.  Les 
nations  concernées  &  à  moitié  afTujetties 
trouvent  des  refTources  dans  leus  haine,  ^ 
parviennent   à  ruiner  leurs  vainqueurs. 

Ce  n  eft  pas  contre  ses  trois  paflions  feu* 
lement  que  la  politique  doit  fe  précaution- 
ner. Ce  ne  font  pas  toujours  d^s  ennemis 
armés  qu'un  état  doit  le  plus  redouter  ;  c'eft 
fouveni  Tes  propres  amis  qu'il  eft  plus  fage 
de  craindre.  Lycurgue  ne  l'ignoroit  pas  :  auflî 
jfâ  loi ,  appeliée  la  Xénélajic  ,  ne  permetcoic* 
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elle  aux  Lacédémoniens  de  fortir  de  chez 
eux  que  pour  exécuter  quelque  commiflioii 
de  la  république.  Quand  ils  étoient  obligés 
de  recevoir  quelque  étranger ,  cette  loi  ordon- 
noit  de  lui  donner  un  proxene ,  forte  d'inf- 
pedeur  ,  qui  éclairoit  fa  conduite,  &  l'obli- 
geoit  à  cacher  its  vices. 

Des  voifins  qui  par  leur  coHimerce ,  nous 
communiquent  leur  oiliveré  ^  leur  moUeffe, 
leur  fafte,  leur  luxe  &  leur  avarice,  font  plus 
redoutables  que  des  armées  qui  ravagent  nos 
campagnes.  Des  foldats  qui  nous  pillent,  don- 
nent de  l'indignation ,  &c  l'rndignation  tend 
les  reflocts  de  notre  ame  ;  mais  des  amis  qui 
nous  corrompent  j  nous  ancantiffent  en  effet. 
Une  armée  étrangère  dans  le  cœur  de  la 
Suiife  lui  feroit-elle  plus  de  mal  que  les 
mœurs  de  leurs  voifins?  Cynéas  ,  avec  la  doc- 
trine empoifonnée  d'Epicure  j  étoit  plus  dange- 
reux  pour  les  Romains  que  Pyrrhus. 

Quoique  j'aie  déjà  pris  la  liberté  de  vous 
confeiller,  Monfeigneur  _,  la  ledure  des  E/z-; 
trctïcns   de  Phocïon  ,  &  qu'ainfi  je  puilfc  me  ! 
difpenfer  de    faire  voir    ici   par  quels    liens  J 
étroits  la  morale  &  la  politique  font  unies  ; , 
je   ne  puis   m'empècher  de    remettre   encore 
fous  vos  yeux  quelques  vérités  qu'on  ne  peut 
trop  vcpccer  aux  princes ,  &  que  la  politique 
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moderne  s'obftine  i  regaider  comme  des  er- 


reurs. 


Les  anciens  penfoient  que  la  morale  eft  la 
5àfe  de  la  politique  j  que  fans  les  mœurs 
c*eft-à-dire ,  fans  le  mépris  des  richefies  >  la 
tempérance  »  l'amour  du  travail  &  de  la  mé- 
iocritc  ,  les  loix  s'écroulent  ^  le  bonheur 
fuit  loin  des  republiques.  Cette  dodrine  eft 
confignée  dans  tous  leurs  écrits.  Que  difent 
au  contraire  les  inftirutions  de  la  plupart  des 
peuples  de  l'Europe  ?  Lifez  ,  il  vous  le  pou- 
vez ,  ces  ouvrages  fans  nombre  que  l'ignorance 
&  l'avarice  nous  ont  didés  fur  le  commerce 
êc  les  finances  ;  vous  y  trouverez  par-tout  des 
principes  oppofés  i  ceux  des  anciens.  Qui  fe 
trompe  d'eux  ou  de  nous  ?  11  eft  du  m.oins  évi- 
dent que  lesphilofophes  anciens  v^ouloient  faire 
d'honnêtes  gens ,  &:  que  les  nôtres  qui  ne  pa- 
roilTent  que  des  fadeurs,  des  banquiers  ôc  des 
agioteurs  ^  ne  veulent  par  leurs  éloges  du  luxe 
&  leurs  calculs  fur  l'intéièt,  faire  que  des 
hommes  eftéminés  &c  des  mercenaires. 

Je  ne  cherche  point,  Monfeigneur,  à  vous 
faire  un  fermon;  mon  intention  n*eft  c]ue  de 
vous  dire  la  vérité  de  la  manière  la  plus  (im- 
pie. Je  voudrois  de  tout  mon  coeur  que  la 
politique  moderne  pût  s'accorder  avec  les 
principes  de  la  nature.  Lycurgue  ,  dont  je  ne 
fais  que  vous  répéter  le  langage  ôc  les  leçons, 
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"^nccoit  pas  un  Cénobite  mifantrope  qui  prit 
plaiiîr  1  tourmenter  les  hommes  j  il  a  élevé 
des  autels  au  Rire  &  à  la  Gaieté.  L'avarice 
rend  malheureux  l'homme  qu'elle  pofTéde  y  par 
quel  prodige ,  difoient  les  politiques  anciens 
rendroit-elle  donc  heureux  un  état  affez  peu 
éclairé  pour  chercher  fa  profpérité  dans  det 
richelTes  accumulées  ?  l'amour  de  l^argenc 
abailTe  Se  dégrade  mon  ame  :  s'il  eft  fordide , 
il  me  prépare  a,  être  injufle ,  lâthe  ,  rampant  Se 
impitoyable  j  s'il  eft  joint  a  la  pr(ddigalité , 
tous  les  vices  me  gouverneront  avec  d'autant 
plus  d'empire  ,  que  languiifant  dans  la  mol- 
lefTe  ,  le  luxe  &c  le  fafte  ,  je  ferai  pourfuivi 
par  des  befoins  toujours  renaiiTants  ôc  toujours 
înfatiables.  Pourquoi,  concluoient  les  anciens, 
cette  paffion  ne  cauferoit-elle  pas  les  mêmes 
îavages  dans  un  écat? 

Parcourez  Phiftoire ,  &  tâchez  de  découvrir 
une  fociété  qui ,  en  s'enrichi^ant  comme  Car- 
diage  y  ait  acquis ,  comme  Sparte  ôc  Rome, 
dans  la  pauvreté ,  tes  vertus  &  les  talents  qui 
font  la  fureté  ôc  la  force  d'une  république. 
Nommez-rnoi  un  feul  érat,  un  feul  royaume( 
où  les  richêfTes  n'aient  pas  fait  germer  l'efprit 
de  tyrannie  ôc  l'efprit  de  fervitude-  Où  n'o.nt* 
flles  pas  foufïlé  la  divifîon  ,  rinjuftice  ,  le  bri-. 
gandage  ôc  le  mépris  des  loix  naturelles  ôc  po-. 
fitiquesi  dans  qiiQÏ  pay|.  n'ont- elles  pas  appeW 
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lé  un  ravilTeur  étranger  ?  Je  ne  me  lafTe  point 
de  le  demander  :  Pourquoi  Lacédémone  enri- 
chie par  les  confeils  de  Lyfander  ,  ne  put-elle 
conferver  l'empire  qu'elle  avoir  acquis  dans  la 
pauvreté  ?  Pourquoi  la  république  romaine 
tombe  t-elle  en  décadence,  dès  qu'elle  eft  en* 
richie  des  dépouilles  des  vaincus  ? 

Notre  politique  financière  fera  bonne,  Mon^ 
feigneur,  quand  elle  nous  aura  appris  en  quels 
lieux  on  acheté  au  poids  de  Tor  le  défintéref- 
fement  qui  eft  le  premier  lien  des  citoyens^ 
la  tempérance  qui  les  difpofe  à  remplir  leurs 
devons,   le  courage   Ôc  la  prudence  qui  leuc 
font  nécefTaires  pour  défendre   la  patrie  ,  les 
talents  en  un  mot,   ôc  fur-tout  la  juftice  qui 
doit  être  Tame  de  toutes  leurs  penfées  ôc  la 
fin  de  toutes^  leurs  entreprifes.    Si  la  fociété 
acheté  aujourd'hui  à  prix  modique  les  adtions 
qui  font  néceflfaires  ,  demain  elle  ne  remuera 
les  âmes  qu'en  donnant  de  plus  grandes  ré- 
compenfes;  ôc  bientôt  au  milieu  de  toutes  les 
.  riche  lies   de   Tunivers  ,  elle  fera   trop  pauvre 
pour  contenter  une  avidité  â  laquelle  on  au- 
ra appris  à   ne  mettre   aucune  borne.   Les  ri- 
chefes  ne  font  qu'un  reffort  qui  s'ufe  en  peu  de 
temps.    Les    rois  de  Perfe   ôc  les  empereurs 
romains  étoient  riches;  à  quoi  leur  ont  fervL 
leurs  richelfes  ?    Je  fuis  long  ^  Monfeigneur^ 
mais  j'écris  dans  un.  ficelé  où  toutes  les  amea 

E  ^. 


y 


j%  De   l^E  t  u  d  1 

font  vénales;  je  combats  des  préjugés  qu'il  eft| 
prefque  impoiïible  cle  détruire  ;  5<:  les  écrivains  1 
qui  louent  Targent  j  le  luxe  bc  nos  paflions,  font  | 
bien  plus  longs  que  moi.  Je  ne  dis  plus  qu'un  î 
mot.  Si  la  Perfe  a  du  être  fubjuguée  par  les 
Macédoniens  \   (\  Cartilage  a  dû  être  vaincue 
par  les  Romains  ;  la  providence  n'a  donc  pas 
Toulu  que  les  richelTes  fuflfent  un  moyen  dans 
les  mains  de  la  politique  y  pour  faire  fleurir 
une  fociéic. 


I 
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CHAPITRE  VI. 

Cinquième    vérité. 

Que  les  états  ne  doivent  pas  fe  propo- 
fer  un  autre  bonheur  que  celui  au- 
quel ils  font  appelles  par  la  nature. 


^  N  ancien  a  cm  que  les  états ,  fiijets  aux 
mêmes  vicifîitudes  que  i*homme  ,  ont  leur  en- 
fance ,  leur  jeuneflTe ,  leur  virilité  ,  &  que  la 
vieilleiïe  enfin  leur  annonce  la  more.  Cette 
idée  peu  approfondie  a  été  adoptée  comme 
une  vérité.  On  eft  afTez  généralement  perfua- 
dé  que  le  corps  de  la  fociété  eft  foumis ,  ainfi 
que  les  citoyens  qui  le  compofent ,  aux  loix 
inévitables  de  ia  mort  j  l'éciivain  le  plus  élo- 
quent de  nos  jours  a  foutenu  ce  paradoxe.  Si 
Sparte  &  Romej  dit-il,  dans  fon  Contrat  focial, 
ont  péri  ;  quel  état  peut  efpércr  de  durer  tou* 
jours  ?  Si  nous  voulons  former  un  étabiiffement 
durable ,  ne  fongcons  point  à  le  rendre  éterneL 
Pour  réujjir^  il  ne  faut  pas  tenter  l' impojfiblc  ^ 
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ni  Je  flatter  de  donner  à  V ouvrage  des  hommes 
une  folidué  que  les  chofes  humaines  ne  compor- 
tent pas. 

Je  dois  mourir ,  parce  que  le  temps  feul  flé- 
trie ,  ufe  &  détruit  en  moi  tous  les  organes  ÔC 
les  reiïorts  de  la  vie ,  &  que  je  ne  puis  m*en 
créer  de  nouveaux.  Il  n'en  eft  pas  de  même 
du  corps  de  la  fociété  ,  dont  toutes  les  parties 
fe  renouvellent  inceiramment  par  de  nouvelles 
géncrarions.  Elle  a  toujours  d^s  vieillards  pour 
délibérer  ,  &  de  jeunes  hommes  pour  exécu- 
ter. Je  fais  que  nous  naifTons  tous  avec  des 
paflîons  qui  nous  inclinent  vers  le  vice  y  ôc 
que  par  conféquent  tour  état  a  une  tendance 
à  la  corruption  $c  i  (a.  hn.  Je  fais  qu'aucun 
peuple  jufqu'à  p;érent  n'a  pu  y  réfifterj  mais 
eft-il  permis  d'en  conclure  qu'aucun  peuple  ne 
pourra  faire  ce  qu'aucun  peuple  n'a  encore 
fait?  ce  n'eft  point  la  faute  de  la  nature  ,  il 
no'is  deDournons  nos  pallions  de  l'ufage  Se  de 
la  fin  pnir  le 'quels  elle  nous  ont  été  don^i 
nées.  Rctenu;-s  dans  de  certaines  bornes ,  elles 
donnent  de  l'adtivité  a  la  vertu  ^  ôc  nous  con- 
duiront au  bonhciur.  Au  lieu  de  les  retenir  ; 
pourquoi  les  irritons  -  nous  ?  Au  lieu  de  lesf 
dirig^n",  pourquoi  leur  permettons  -  nous  de! 
nous  conduire?  C'eft  la  faute  du  légiilateur 
fî  les  loix  nous  égarent  j  c'eft  fa  faute  ,  fi  foià 
gouvernement  ne  confeive  pas  toujours  fa  prsi 
miere^  force  &  fa  première  intcgritéa 
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Sparte,  en  forçant  des  mains  de  Lycuigue  j 
croit  faite  pour  vivie  éternellement.  Pourquoi, 
après  fix  fieçles  de  profpcrité  ,  fe  relâche- t-el- 
le  de  rattention  qu'elle  devoit  avoir  fur  elle- 
même?  pourquoi  n'épie -t-elle  pas  continuelle- 
ment les  rufes  &c  les  artifices  des  pafïions ,  pour 
les  prévenir  ?  Quand  elles  ont  fait  une  plaie 
légère  aux  mœurs  &  aux  loix  ,  pourquoi  les 
Spartiates  la  négligent-ils  ?  pourquoi  la  déchi- 
rent-ils ?  pourquoi  la  laiiïent-ils  s'envenimer? 
S'il  ne  tenoit  qu'a  eux  d'y  appliquer  un  remè- 
de efficace  ,  s'il  étoit  aife  d'étouffer  le  germe 
d'avarice  que  leur  donnèrent  les  dépouilles  de 
Mardonius  j  s'ils  pouvoient  fans  peine  repren- 
dre leur  première  vertu  ;  pourquoi  dira-t  on 
que  le  terme  fatal  pour  Lacédémone  étoit  ar- 
rivé ,  &  que  rien  ne  pouvoit  le  retarder  ? 
Après  la  guerre  du  Péloponefe  même  j  temps 
où  les  Spartiates  commençoient  à  avoir  lous 
les  vices  des  autres  Grecs  ,  étoit  -  il  impoflible 
que  ce  peuple  s'apperçût  qu'il  renonçoit  aux 
inftitutions  de  fon  légiflateur ,  •&  qu'il  facrifiâc 
à  fa  fureté  fa  vengeance,  fon  avarice  &  fou 
ambition  ?  pourquoi  ne  pouvoit-il  pas  avoir 
un  fécond  Lycurgue  qui  Tarrachâc  une  fécon- 
de fois  à  fes  vices  ?  Il  eft  certain  que ,  loin 
d'affoiblir  les  loix,  le  temps  au  contraire  les 
rend  plus  précieufes  &c  plus  refpcdables  aux 
citoyens.  Sparte  a  péri  j  non  pas  parce  qu'il 
çft  de  l'êffence  de  £ouc  étac  de  mourir  j  mais 
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parce  que  de  mauvais  inagiftrats  &  de  mau- 
vais politiques  l'ont  immolée  à  leur  avarice 
le  à  leur  ambition  ,  quand  ils  pouvoient  la 
fauver. 

C\ft  nm partialité  de  la  légiflation  ;  c*eft 
robéifTance  des  magiftrats  aux  loix,  &  des  ci- 
toyens aux  magiftrars  ;  c  eft  la  conduite  pru- 
dente &  courageufe  d'un  peuple  à  l'égard  des 
étrangers,  qui  le  rendent  heureux  &  florilTant; 
mais  c'eft  la  manière  dont  il  ufe  de  ces  inf- 
trunaents  du  bonheur ,  qui  décide  de  la  durée 
plus  ou  moins  longue  de  fon  exiftence.  Cet 
état  heureux  pour  fubfifter  éternellement  j  n'a 
qu  à  ne  pas  abufer  de  la  fagelTe  de  ^qs  loix  \ 
c  eft  à-dire  ,  qu'il  ne  doit  rechercher  que  la 
profpérité  à  laquelle  la  nature  lui  permet ,  ou 
plutôt  lui  ordonne  d'afpirer.  C'eft-là  ce  qui 
confolide  de  jour  en  jour  fon  gouvernement. 
S'il  viole  l'ordre  prefcnt  par  la  nature ,  s'il 
s^égare  ,  s'il  fait  un  mauvais  emploi  de  fes  for- 
ces ,  de  fa  fageiïe  &  de  fon  bonheur ,  fes  loix 
s  afFoibliiont ,  (qs  moeurs  fe  dégraderont  ,  6c 
au  milieu  de  fa  profpérité  même  on  décou- 
vrira la  caufe  de  fa  ruine. 

Quel  eft  donc  ce  bonheur  que  la  politique 
doit  fe  propofer  ?  C'eft  ,  Mo.nfeigneur,  la  mé- 
diocrité. Pour  s*en  convaincre ,  il  fuffiroit  peut- 
ctre  de  faire  quelques  réflexions  fur  notre  ioin 
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blefîe ,  Se  de  voir  qu'une  trop  grande  profpé- 
ricc  eft  un  fardeau  que  nous  ne  pouvons  fup- 
poirer.  Qa*une  république,  gouvernée  par  les 
principes  que  j'ai  établis  ,  afpire  à  ce  qu*oii 
appelle  communément  une  grande  fortune  ;  il 
n'eft  pas  douteux  qu'elle  n'y  parvienne.  Elle 
trouveia  en  elle-même  les  forces  Ôc  les  lef- 
fources  donc  elle  aura  befoin.  Elle  prendra 
naturellement  les  moyens  les  plus  propres  pour 
réudir;  elle  aura  fans  effort  la  fermeté  ,  Id 
courage  &  la  patience  nécelTaires  pour  vain- 
cre les  plus  grands  obftacles.  Mais  quel  eft  le 
terme  où  ces  malheureux  avantages  la  condui- 
ront ?  Ouvrez  l'hiftoire,  Monfeigneur  j  elle 
vous  en  inftriiira. 

Le  gouvernement  de  Carthage,  dit  Arifto* 
tCj  fut  établi  à  peu  près  fur  les  mêmes  prin- 
cipes que  celui  de  Lacédémone  :  le  partage  de 
la  puilfance  publique  étoit  tel  qu'on  ne  dévoie 
craindre  ni  la  tyrannie  ni  Tanarchie.  Les  ci- 
toyens étoient  unis,  6c  leur  union  les  faifoic 
refpeder  j  le  travail  de  leurs  mains  Si  la  ré- 
colte de  leurs  champs  fuffifoient  à  leurs  be» 
foins;  que  faut-il  davantage  aux  hommes  ?  Mal- 
Keureufement  cette  république  qui  n'étoir  pas 
entièrement  dégagée  des  préjugés  Se  des  paf- 
(ions  de  Tyr  ^  fe  dégoûta  du  bonheur  folide, 
mais  peu  brillant  dont  elle  jouiifoic.  Elle  ne 
1  put  reilftec  à  Tattraic  d*une  grande  fortune  que 
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»*''  ■  lui  offroît  fa  fituation  ;  elle  ouvrit  fon  port  ai^ 
commerce  ,  acquit  des  liehelTes  qui  lui  don- 
nèrent de  l'orgueil;  &  fe  fentant  une  fort© 
de  fupérioritc  fur  fes  voifins  ,  elle  en  abufa , 
elle  fit  des  conquêtes.  Dès  ce  moment  Car- 
thage ,  déchirée  par  tous  les  vices  qui  mar- 
chent à  la  foire  de  lavarice  ôc  de  l'ambition, 
vit  anéantir  l'autorité  des  loix.  Les  cabales  ^ 
les  fâdions  ,  les  partis  y  décidèrent  de  tout , 
Ce  ne  pouvant  plus  fe  corriger,  elle  trouva 
fa  ruine  au  milieu  de  f«s  richelfes  ôc  de  fesi 
triomphes.  ] 

N'eft-ce  pas  l*ambition  de  Scfoftris  qui  a 
perdu  l'Egypte  ,   Ci  heureufe  ôc  Ci  florifTante 
tant  qu'elle  s'eft  fagement  tenue  dans  Ces  li- 
mites ?  Cyrus  a  été  le  Séfoftris  des  Perfes.  11 
a  conquis  de  vaftes  provinces  ;  mais  dès  que  ce 
peuple  a  été  le  maître  de  l'Afie,  n*a-t-il  pas 
été  accablé  fous  le  poids  de  fa  fortune  ?  n'eft  il 
pas   devenu  aufli  cfclave  ôc  auiîi  lâche   qu'il 
avoit  été   libre   êc  courageux  ?   Mettez-  vous 
Monfeigneur  ,  à  la  place  de  Cyrus  ;  examineî 
fa  fituation  après  fes  conquêtes  j  &  imagines 
par  quels  moyens  vous  auriez  pu  empcchei 
que  vos  loix  ,  vôtre  gouvernement ,  vos  fuc- 
cefTeurs  &  vos  fujets  ne  fe  corrompilTent.  Faites, 
je  vous   prie  ,  ce   travail  :  vous  ne   trouverea^f: 
pas  ce  que  vous  chercherez  ;  mais  vous  vou^ 
convaincrez  parfaitenient  de  la  vérité  de  me^ 
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réflexions.  En  lifant  Thiftoire  de  la  république 
romaine  ,  on  voit  avec  douleur  qu'elle  ne  fe 
£ert  de  la  fageiïe  de  (qs  loix  ôc  de  fes  inf- 
titutions  que  pour  fe  détruire.  On  voir  avec 
chagrin  que  chacun  de  {es  triomphes  eft  ua 
pas  qu'elle  fait  vers  fa  décadence  ^  on  eft  ir- 
rité qu'elle  ne  fe  ferve  de  (qs  vertus  que  pour 
acquérir  des  vices. 

J'ai  tortj  Monfeigneuf ,  (î  Carrhage ,  TEgyp- 
te,  La  Perfe  &  Rome  pouvoient  former  de 
grands  empires  j  fubjuguer  leurs  voifini ,  avoir 
de  grandes  richefles  j  ïc  conferver  les  mœurs  » 
les  loix  &  le  gouvernement  qui  les  avoient 
rendues  capables  de  faire  des  chofes  fl<liffi- 
ciles.  J*ai  tort  fi  ces  puiiTances  avoient  quel- 
que moyen  de  ne  fe  iailfer  enivrer  par  le 
poifon  de  leur  profpérité  j  s'il  leur  étoit  pofli-- 
dIc  de  vaincre  des  peuples  riches  j  fans  s  enri- 
chir de  leurs  dépouilles,  &  d'acquénrdes  richef- 
fes  j  fans  préférer  l'argent ,  le  luxe  6c  la  mol- 
ieffe  a  la  pauvreté ,  i  la  fimplicité  &  à  Ift 
tempérance. 

Après  ce  que  j*ai  déjà  dit  fur  la  corruption 
qui  accompagne  les  richelTes  j  il  eft  inutile  de 
nVétendie  davantage  fur  cette  matière.  D'ail- 
leurs vous  avez,  Monieigneur,  l'ame  trop  éle- 
vée &c  trop  noble,  &  vous  ctes  encore  trop 
jeune  pour  que  l'amour  de  l'argent  foit  un  mo«' 
tif  capable  de  vous  tenauer.  llfufSt  de  yousavei* 
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ûx^ôc  je  Tai  déjà  fait  bien  des  fois,  que  notre; 
politique  modeine  eil  dans  l'etreur  la  plus  dan- 
gereufe  ,  quand  elle  regarde  l'argent  comme: 
le  nerf  de  la  guerre  ôc  de  la  paix ,  ôc  le  principe: 
du  bunheur. 

Mais  ce  n'eft  jamais  trop  tôt  qu  on  peut  pré- 
munir un  prince  contre  l'ambition  :  tout  ce  quii 
vous  encoures,  n'eO:  malheureufemenc  que  tropi 
propre  à  vous  faire  regarder  cette  pailion 
comme  la  vertu  dos  grandes  ^mes.  Mille  bon-- 
ches  s'ouvrent  continuellement  pour  louer  lesi 
conquérants  ^  on  vous  crie  que  de  grandes  pro- 
vinces, des  millions  de  fujets  &c  des  revenus, 
immenfes  font  un" grand  prince.  Xerxès  ôc: 
Claude  élevés  fur  les  deux  tiones  les  plus  puif- 
fancs  qu'il  y  ait  eu  dans  le  monde,  n'étoient- 
ils  pas  les  derniers  des  hommes?  Plus  l'empire: 
eft  grand,  plus  le  prince  parôit  petit  &  incapa- 
ble de  gouverner. 

Ayez  toujours  préfent  à  refprit,  Monfei- 
gneur  ,  que  fans  la  juftice  il  n'eft  ni  véiitable. 
gloire  ni  grandeur  folide  ni  bonheur  durable  ôc 
que  les  hommes  ne  font  pas  grands  par  leurs 
paillons,  mais  par  leur  raifon.  Les  particuliers 
font  obligés  de  le  lier  entre  eux  par  les  conven- 
tions de  la  fociété  Se  d'y  obéir  pour  être  heu- 
reux 5  foyez  convaincu  que  les  lociétés  ,  fous 
peiiie  d'ctre  malheiueules  ,  doivent  de  même 

obfervec 


;  tebfêrver  entre  elles  les  loix  de  bichveillance 
,  qui  unifTem  les  citoyens.  11  leiîr  eft  ordonné  dé 
<  s'aider  &  de  fe  fecourir  :  le  droit  des  gens  eft  un 
;  droit  facté  ;    c'eft  la  nature  qui  nous  l'a  donné, 
;  Se  nous  fommes  punis  pbut  y  avoir  fubftituc  leî 
maximes  barbares  que  nos  partions  nous  onc 
jdidées.  C  eft  une  propofition  plus  àbfurde  en- 
jcore  qu'impie  ,  que  la  providence  ait  a  ndamnc 
jiles  hommes  a  déchirer  &  tourmenter  leurs  pa- 
[  reils  pour  fe  rendre  heureux.  Si  une  nation  am- 
bitieufe  n'a  pas  les  qualités  néceftaires    pour 
rcuiïir  dans  fes  entreprifes,  l'hiftoiré  vous  ap-. 
prendra  qu'elle  s'afFoiblit  d'abord  par  les  efforts 
inutdes  qu  elle  fait  pour  s'élever.  Elle  épuife  feâ 
forces  en  fe/aifant  haïr  ^  &  déchue  de  Qs  éfpé- 
rances,  finit  infailliblement  par  éprouver  la 
vengeance  de  fes  ennemis  qui  la  méprifenr.  Si 
fes  inftitutions  lui  doivent  donner  des  fuccès  ' 
[lliiftôire  voHS  apprendra  encore,    qu'elle  fe 
dégrade  par  {es  triomphes ,  parce  que  fa  proP 
péuité  luiôte  néceftairement  lart  d'employer 
fes  forces  &  la  plupart  de  fçs  vertus.  Quel  ter- 
ibie  exemple  pour  les  ambitieux ,  que  la  ré- 
publique romaine  qui  tombe  fous  le  joug  dé 
]U€lques-ims  de  fes  citoyens ,  parce  qu'elle  à 
étendu  fon  empire  fur  le  monde  entier  ! 

La  plupart  des  hommes  ne  font  rhalheo- 

eux,  que  parce  qu'ils  dédaignent  avec  ftupî- 

iué  le  bonheur  que  la  iiaiure  a  mis/busleM 
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main,  pour  courir  après 'les  chimères  queleuc 
préfenrenc  leurs  palfions.  Ils  cherchent  avec, 
peine  &  loin  d'eux ,  ce  qu'ils  trouveroient  fu- 
rement  au-dedans  d'eux- mcmes,  s'ils  vouloienl 
connoître  le  prix  de  la  médiocrité.  La  narurèi 
qui  veut  unir  les  hommes,  «Se  dont  l'objet  eft 
certainement  de  les  rendre  heureux ,  les  uns  pat 
les  autres  ,  pouvoit-elle  attacher  le  bonheur  à 
une  autre  condition  que  la  médiocrité,  dont  la 
vertu  propre  eft  de  tempérer  ôc  de  régler  les! 
pallions  qui  troublent  le  monde,  de  nous  fatif-* 
faire  à  peu  de  frais ,  ôc  par.U  même,  de  ne 
point  rendue  un  homme  incommode  Se  fufpe^ 
à  un  autre  homme  ? 

Un  état  qui  eft  affez  fage  pour  fe  contente^ 
de  la  médiocrité  de  fa  fortune ^  eft  un  état, 
Monfeigneur  ,  qui  peut  ôc  doit  vivre  éternelle- 
ment _,  fi  d'ailleurs  il  fe  conforme  aux  regle$ 
dont  je  viens  d'avoir  l'honneur  de  vous  entre- 
tenir. 
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CHAPITRR    VII. 

Application  des  vérités  précédentes  auôè 
événements  généraux  rapportés  daHÈ 
Vhiftoire  ancienne. 


N  Ta  <îic  cent  fois ,  Mohfeigrteilr  ^  &  il  fatî 
dra  encore  le  dire  mille  ,  &  peut-être  inutile- 
hient:  dans  les  états  où  un  defpote  potfede  route 
la  pniffance  publique ,  les  fujets  efclaves  n'onc 
ni  patrie  ni  amour  du  bien  public.  Conduits 
comme  de  vils  troupeaux  ,&:  toujours  facrifiés  à 
quelque  paiTion  du  maître  ou  de  fés  favoris  ^  je 
île  fais  quelle  indifférence  ftupide  engourdit  les 
reiforts  de  lame  &  décrrade  l'humanité.  Sous  ce 
gouvernement  les  mœurs  publiques  font  né- 
celfairement  mauvaifes.  Les  richeffes  doivent 
par  principe  être  préférées  à  tout  le  refte,  par- 
ce  que  le  prince  ^  qui  polfede  de  grands  tré-^ 
fcrs  ou  de  grands  re\^enus,  doit  faire  efameE 
Tavarice ,  le  luxe  &  la  prodigalité.  Les  ioix  fe- 
ront partiales ,  parce  que  le  prince  eft  homme  ^ 
ôc  ^u'il  £i'aura  jamais  k  fagefle  ^  le  courage 
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'de  ne  pas  fâcrifier  la  nation  à  (es  courrifans  le 
à  ics  valets.  Ou  n'obéira  pas  aux  loix  ,  par- 
ce qu'on  y  craint  Ôc  refpedbe  plus  la  faveur 
3c  le  cïédit  que  les  loix. 

Ne  cherchez  dans  le  defpotifme  aucune 
Êûte  dans  les  vues ,  dans  les  projets  j  dans  leâ 
entreprifes:  à  chaque  prince  qui  fefucccde  ou  I 
à  chaque  minillre  qu'il  choifit ,  il  fe  fuccéde  '■ 
une  nouvelle  politique  ou  plutôt  une   nou- 
velle  pafîion,  La  fortune   place   les  monar- 
ques fur  le  trône  ;  mais  elle  les  place  au  ha- 
fard.  La  nature   ne  les  fait  pas  plus  intelî*i- 
genrs  que  les  autres  hommes  ^    èc  leur  cduf^ 
cation  ordinairement  dégrade  encore  les  dons 
de  la  nature.  L'état  avoit  befoin  d'un  homi 
me  ferme   ÔC  courageux  ,    &  il  obéit  à  un  • 
iîromme  indolent,  timide  &  parefTeux.  Le  poids 
énorme  du  defpotifme  ecrafe  les  talents  dans 
le  defpote  comme  dans  les  efclaves.  Tel  prince 
e(l  juftement  mcprifé ,  qui  eut  été  eftimc  dans 
an  rang  inférieur ,  S>c  peut-être  un  exellent  ma- 
giftrat  dans  une  république.  Le  gouvernement 
de  fes  prédécelleurs  ayant  humilié  ôc  cerrom^ 
pu  toutes  les  âmes,  il  ne  trouve  plus  les  inftru- 
ments  nécelTaires  pour    faire  le  bien ,   &  foii 
embarras  le  jette  dans  l'inadïon.  Enfin  la  na-  ' 
sure  fait  elle  un  etïbrr  ?  place  t-elle  ïiir  le  rrone^ 
un  homme  dont  le  génie  ôc  les  talents  dévelop-' 
pé$,par  quelques  circonftances heure ufes^rom^ 
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pcnc  tous  les  ob(\acles  qui  les  arrêtent?  C*eït 
un  beau  jour,  mais  court ^  &  !a  nuit  qui  fuccér 
de  paroîtra  plus  obfcure.  Ce  prince  paroît  gtancf, 
I  parce  qu'on  le  compare  à  fes  pareilf  ;.  il  feroit 
I  petit,  il  on  comparoit  (es  actions  aux  devoirs 
indifpenfables  d'un  homme  qui  s'eft  imprudem* 
ment  charge  de  faire  feul  le  bonheur  de  fe? 
fujecs. 

Ce  gouvernement  éprouve  des  agitations; 4 
fa  nailTance  j  car  des  hommes  accoutumes  à  être 
libres  ,  n'obéifTcnt  pas  fans  peine  à  un  makre  % 
mais  ces  agitations  mêmes jfi  ellesnerécablifTeiît 
pas  prompcement  la  liberté^  fout  bien-tôt  trai* 
léeN  d'cittentars  contre  la  tranquillité  publique^' 
6c  fervent  ordinairement  de  prétexte  pour  hâ- 
ter &c  affcimir  la  puiiTance  du  prince.  On  «s 
doit  pas  cti  e  étonné  des  délations ,  dirai  -  je  iri* 
famés  ou  ridicules ,  qui  effrayèrent  fous  les 
premiers  empereurs  romains.  Les  adlions  les. 
plus  indifférentes  devinrent  des  crimes  :  plus  les 
ciroyens  avoient  été  libres  ,  plus  il  falloit  fe  hâ- 
ter d  étouffer  dans  l.s  efclaves  le  fentiment  de 
l'ancienne  liberté.  Après  quelques. efforts  ^  îe 
peuple  fe  lalTe  par  pareife  ,  par  inconjîdératioit 
&  par  ignorance  de  défendre  les  anciennes  loix. 
Content  de  la  phis  légère  fatisfadion  après  les 
plus  grandes  injures,  il  ne  dem^ande  pas  mieux 
que  d'efpérer  un  avenir  heureux  pour  fe  confo^ 
fer  du.  préfenc  qui  i*afflige  ^  on  diroit  qu'il  ai^ 
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'iïie  à  fe  tromper  y   te  les  promefïes  les  plus  î|j|i 
gères  fuffifenç  pour  le  rranquillifer.  f 

Quand  le  prince ,  eft  divifant  les  ordres  cff^ 
Tctat  &  les  menaçant  les  uns  par  les  autres  ,  eftJ 
lenfin  parvenu  à  s'emparer  de  toute  la  puifTancç' 
publique  ^  ne  plus  craindre  fes  fujets ,  les  ci-^ 
toyens  les  plu^  confïdérables  fe  précipirenc  au-» 
devant  du  joug  par  balTeiTe  j  par  flatterie  j  par(| 
îimbition  &  par  avarice.   Le  peuple  accoutumé; 
par  la  crainte  &  par  l'exemple  des  grands  à  obéiçi 
machinalement ,  ne  faic  plus  s*il  eft  de  la  mêmç.i 
^fpcce  qu'eux, &  croie  entin  que  fa  (ituation dé- 
plorable eft  fon  état  naturel.  11  parvient  à  regar 
der  fa  ftupidicé  comme  le  fondement  ôc  le  gage; 
de  fon  repos  &  de  la  fureté  publique  ;  il  fe  croi«. 
toit  malheureux  s'il  lui  croit  permis  de  fe  re- 
jnuer.  Si  par  hafard  on  lui  lai  (Te  la  liberté  de  ref- 
pirer  un  moment  dans  fa  mifere,  il  croit  rece-« 
voir  une  grace^  &:  emporté  par  rcngouementdQ 
fa  reconnoiflance ,  il  ne  manquera  pas  de  fe  char* 
ger  de  nouvelles  chaînes.    Dès-lors  on  ne  dif^ 
tingue  plus  les  intérêts  de  la  nation  des  paf- 
iîons  &  des  caprices  de  fon  maître.  La  vérité 
profcrite  eft  condamnée  au  fîlence.  Chaque  fu-i 
jet  auilî  indifférent  fur  l'avenir  que  fur  le  paflTéji 
Iblâme  $c  loue  tout.  Il  y  a  une  affsmblée  d'horn- 
mes  ,    mais  il  n'y  a  plus  de  fociété  ^    parce  qu^ 
le  propre  de  Tefclave  eft  de  ne  penfer  qu  a  liii, 
Si  l'éEac  fubiifte  ^  c  eft  qu'il  n'a  pas  la  force  doi 
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(t  cUffoudre  lui-même  ;  mais  qu'il  s'cleve  con- 
i  ce  lui  un  ennemi  qui  n  ait  pas  les  mêmes  vi- 
ces ,  ôc  rien  ne  pourra  empêcher  fa  ruine. 

L'ariftocratie  qui  confère  le  pouvoir  fouve- 
rain  à  des  familles  privilégiées ,  ie  conduit  avec 
plus  d'ordre  ,  de  fuite  Ôc  de  méthode  que  le 
gouvernement  dont  je  viens  de  parler  ;  à 
moins  que  TétAt  ne  foie  partagé  par  deux  fac- 
tions qui  cherchent  mutuellement  à  fe  perdre 
pour  dominer.  Ses  fujets  compteront  davantage 
Âur  la  ftabilité  des  loix  que  les  fujets  d'un  def- 
pote.  Ses  alliés  lui  font  plus  attachés ,  parce 
que  (es  alliances  feront  moins  incertaines.  Ce- 
pendant la  république  ne  fera  pas  florilTante  , 
û  les  familles  patriciennes ,  par  une  efpece 
de  prodige,  ne  tempèrent  la  rigueur  naturelle 
de  leur  joug,  6c  n'invitent  leurs  fujets  à  croire 
qu'ils  ont  une  patrie. 

On  n'a  point  vu  l'ariftocratie  fe  porter  â 
le  certains  excès  de  violence  Ôc  de  barbarit 
qui  ont  déshonoré  quelques  princes;  mais  les 
hommes  ont  ils  befoin  d'un  Caligula  ou  d'un 
Néron  pour  être  malheureux  ?  Elle  eft  tou- 
jours plus  déhante  ,  plus  jaloufe ,  plus  foup- 
onneufe  ^  plus  timide  que  le  gouvernement 
i/un  feul  ,  ôc  par  conféquent  plus  injufte. 
Des  patriciens  qui  ne  font  pas  féparés  de  leurs 
fujets  par  un  long  intervalle,  foufeiront-ils  pa* 

Ï4 


tiemmenr  que  des  plébéiens  faits  pour  obéi^J; 
ofent  avoir  des  vertus  ^  dçs  talents ,  du  crédit 
&  de  la  confîdération  ?  La  focieté  fleurira- t-ell<?: 
fous  une  tyrannie  Courde  ,  ôc  d'autant  plus|4 
accablante  qu'elle  s'exerce  par  le  miniftera; 
même  des  loix ,  au  du  moins  d^s  focmes  ju,-i 
ridinues  ?  i 


Si  Us  inftitutions  particulières  de,  ce  gou-» 
^ernement  autorifent  les  patriciens  à  avoir 
4e$  talents,  5c  donnent  Teiror  a  leur  génie j,^ 
les  paillons  feront  plus  libre*  j  &  l'état  con- 
tinuellement vexé  par  les  cabales,  les  inrri^- 
gaes  ôc  les  partis  des  grands ,  fera  dans  le. 
trouble ,  jurqu'a  ce  qu'enfin  l'oligarchie  ou 
la  tyrannie  de  plufieurs  faiTe  place  à  la  tyran- 
oie  d'un  fêul.  Si  l'ariftocratie  a  pris  des  me- 
fures  efficaces  pour  piévenir  rafcendant  qu'une 
fiimille  patricienne  pourroit  prendre  fur  les  au- 
tres par  £cs  fervices ,  fes  richeffes  &  fon  mé- 
rite y  Véw  n'évitera  les  défordres  d'ime  ré- 
volution domeftiquej  que  pour  tomber  dans 
la  langueur  ^  ôc  préparer  a  fes  ennemis  une 
conquête  plus  aifée.  On  ne  conferyera  cette 
égalité  néceflaire  à  l'ariftocratie  ,  qu'en  gê- 
nant tellement  les  nobles  ,  qu'ils  ne  puifTenE.  ^ 
avoir  ni  montrer  impunément  des  talents  fu*  ' 
péricurs.  Les  voies  lourdes  &  détournées  de 
l'intrigue  feront  feules  en  honneur.  Perfonne 
a'®ferjL  fe  montrer  tel  qu'il  eft,  Dès-loxs  tout 
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l'Aoït  s'âffaifTer  ,  fe   dégrader^  s'ancaiitir  ,   ôc 
$\i  premier  orage  qui  s*clevera ,  la  républi- 
I  que   qui  a  craint  les  talents ,   manquera  d.e 
^  pilotes  pour  la  conduire. 

Dans  la  dcmocra&iej  le  citoyen,  toujours 
dirpofc  â  confondre  la  licence  Ôc  la  liberté, 
craint  de  s*impofer  un  joug  trop  dur  par  Tes 
propres  loix ,  èc  ne  regarde  (ts  magiftrats  que 
comme  les  miniftres  de  fes  paiîîons.  Le  peu- 
ple fait  qu'il  eft  véritablement  fouverain ,  il 
aura  des  complaifants ,  des  flatteurs ,  &  par 
conféquent  tous  les  préjugés  &  tous  les  vices 
d'un  defpote.  Dans  les  deux  gouvernements,' 
dont  j'ai  d'abord  parlé  ,  on  manque  de  niou-* 
vement  2  dans  la  démocratie  ,  il  eft  continuel 
êc  devient  fouvent  convulfif.  Elle  offre  des 
citoyens  prêts  à  fe  dévouer  au  bien  public, 
elle  donne  à  l'ame  les  refforts  qui  produifenç 
Fhéroïfme^  mais  faute  de  règle  Ôc  de  lumière, 
ces  reiTorts  ne  font  mis  en  mouvement  que  par 
les  préjugés  &  les  pallions.  Ne  demandez  point 
à  ce  peuple  prince  d'avoir  un  caraftere,  il  ne 
fera  que  volage  &  inconfîdéré.  Il  n'eft  jamais 
iieureux,  parce  qu'il  eft  toujours  dans  un  excès* 
S^  liberté  ne  peut  fe  foutenir  que  par  êes  révo- 
lutions condnuelles.  Tous  les  établi iïements, 
soutes  les  loix  qu'il  imagine  pour  la  conferver^ 
font  autant  de  fautes  par  lefquelles  il  répare, 
d'autres  fautes  j  Ôc  par- là  il  eft  toujours  cxpoff 


} 
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à  devenir  la  dufae  d'un  tyran  adroit  ou  à  fuc-^ 
comber  fous  Tautoritc  d'un  fénac  qui  établira» 
l'ariftocratie. 

Si  la  démocratie  eft  plus  fujette  que  1c$î 
deux  gouvernements  3  dont  je  viens  de  parlerj, 
à  éprouver  àts  troubles  &  des  révolutions  do- 
ïneftiques ,  elle  eft  aulîi  plus  propre  à  réfifte  r 
aux  entreprifes  de  fes  ennemis.  Tant  que  les  ci- 
toyens préfèrent  leur  liberté  aux  tichcffcs  &C: 
aux  voluptés  ,  ils  ne  fe  laiiTent  point  accabler; 
par  les  plus  grands  malheurs.  Le  danger  fuf- 
pend  leurs  diffentions  &  réunit  leurs  forces. 
Chaque  homme  ayant  tout  à  perdre  ,  fi  la  pa-^ 
trie  eft  vaincue ,  devient  un  héros  pour  fa  dé- 
fenfe.  Aucun  bras  ncft  inutile ,  aucun  talent; 
n'eft  perdu. Les  reffources  fe  multiplient ,  &  Ta^ 
mour  de  la  patrie  tient  lieu  des  loix  qui  man- 
quent ,  Se  fupplée  au  pouvoir  trop  foible  desi 
iTiagiftrats.  A  mefure  que  le  gouvernement  in- 
cline davantage  vers  la  démocratie  ,  la  républi- 
que a  plus  de  défenfeurs.  L'ariftocratie  n'ayant 
pour  citoyens  que  fes  nobles,  fe  défendra  avec 
beaucoup  moins  de  fermeté  que  le  gouverne- 
ment populaire ,  mais  avec  beaucoup  plus  dd 
courage  que  le  defpotifme  où  une  feule  per-» 
fonne  cft  intércflée  à  la  confervation  de  l'é- 
tat. 

Voilà  ,  Monfeigneur  ,    un  tableau    fîdeîé 
des  trois  gouvernements  les  plus  ordinaires  j  de 
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puifqiie  vous  les  avez  rencontrés  chez  prefque 
^tous  les  peuples  de  l'antiquité,  devez- vous  être 
furpris  de  cette  longue  fuite  de  calamités  donc 
l'hiftoire  ancienne  vous  oftire  le  tableau  tragi- 
que ?  Puifqaie  les  paflions  ont  été  Tamc  du  mon- 
de ,  les  peuples  ont  dû  éprouver  au  dedans  les 
•révolutions  les  plus  effrayantes  ,  &  fe  dévorer 
mutuellement  par  lesv guerres  les  plus  cruelleSo 
Par- tout  la  fervitude  a  dû  s'établir  fur  les  débris 
de  la  liberté  ruinée^  par-tout  vous  de"vez  ren- 
contrer des  empires  envahis  ,  fubjugués  ôc  dé^ 
truits. 

Mais  gardez-vous  de  croire  que  la  différence 
des  climats  exige  de  la  part  des  peuples  une  po^ 
litique  diftérente.  ït  e(l  faux  que  le  defpotijms 
convienne  aux  pays  chauds  _,  la  barbarie  aux 
pays  froids  y  &  la  bonne  police  aux  régions  in^ 
termédiaires.  Il  n'ed  pas  vrai  que  les  rayons  du 
foleil  5  plus  ou  moins  perpendiculaires,  plus  ou 
moins  obli'îucs ,  décident  du  gouverneniens 
que  chaque  peuple  doit  avoir  ^  &c  k  portent  à 
V  l'établir  fans  qu'il  s'qw  apperçoive.  11  n'eft  pas 
vrai  que  la  forme  de  gouvernement  qui  feroit  la, 
meilleure  dans  un  pays  y  fut  la  pire  daus  un  au-^^ 
ire.  Ces  erreurs  font  combattues  par  d^s  faits 
dont  il  eft  impolîible  de  douter.  Efi:-il  arrivé 
des  révolutions  dans  Tordre  des  corps  céleftes 
ou  fur  le  globe  que  nous  habitons,  quand  les 
hommes  ont  vu  la  f^rvicude  ç'éublir  dans  le5 
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provinces  où  la  liberté  avoir  rcgné  avec  le  pluis 
de  gloire,  &  des  républiques  fe  former  dans  l« 
feiiîi  même  de  la  tyrannie  ? 

Par  ^nr  où  lei  hommes  feront  hommes; 
par- tout  où  ils  auront  une  raifon  6c  un  cœyr  ca- 
pable de  s'ouvrir  à  Ta  varice  ^  a  lambitipii  Ôcaux 
voluptés,  le  même  gouvernement  leurçonvien-- 
dra  y  parce  qu'ils  ont  par- tout  le  même  intérêt 
de  fe  défendre  contre  ces  paflîons  ôc  d'affermir 
l'empire  de  laraiXon.  Je  convien^s  que  la  diffé- 
rence des  climats  3^  influant  fur  nos  organes^ 
donne  aux  paiîions  plus  ou  moins  d'énergie  on 
d'aârivité  j  mais  faut-il  conclure  de-la,  que  l'Afie, , 
par  exemple,  eft  deflince  à  l'cfclavage  &  l'Eui* 
rope  à  la  liberté?  non  y  mais  que  la  politique  ea, 
Afie  6c  en  Europe  doit  employer  les  mêmes^j 
snoyens  avec  différentes  proportions,  pour  af*  • 
fermir  le  bonheur  des  peuples  Se  prévenir  les  : 
defordres  &  les  ravages  des  pallions.  Les  paffionsi. 
des  Aiîatiques  font  enveloppées  6c,  pour  ainfi 
dire  ^  engourdies  par  la  parelfe.  J'en  concluerai 
^u'on  a  befoin  de  beaucoup  moins  d'inftitutions 
chez  eux  que  chez  les  Européens ,  pour  forme©; 
^conferver  une  république.  Mais  les  uns&le^s^ 
autres  ^  quelles  que  fbient  leurs  paflions  ^  ont  up 
égal  befoin  que  leurs  Ipix  foie nt  impartiales,  8^ 
que  les  magiftrats  y  foient  fournis  en  comman- 
dant aux  citoyens.  Sous  Téquateur  comme  fou^ 
le  foh  s  fi  on  veut  être  conftâmmenc iieurêux  ^  ii  " 


jaè  faut  pas  moins  fe  tenir  en  garde  contre  les 
pafîîons  de  fes  voifins  que  contre  les  fîennes 
f)ropres.  Quelque  pays  qu*habitent  les  hommes, 
toute  fociétc  eft  placée  entre  deux  cceuils  j  le 
defpotifme  &  l'anarchie.  Les  pafîîons  des  riia- 
giftrats  conduifent  à  Tun^  les  pafïions  des  ci- 
toyens conduifent  à  Tautre:  il  n*y  a,  par  confei 
quant,  &  il  ne  peut  y  avoir  de  bonne  forme  dé 
gouvernement  que  celle  qui  me  garantit  à  la 
fois  des  deux  dangers  dont  je  fuis  menacé* 

Les  peuplés  les  plus  célèbres  &  les  mieux 
(éonftitucs  de  Tantiquité  ont  dû  voir  renverfet 
leur  république,  parce  qu'il  n'y  en  a  aucun  qui 
n'ait  négligé  quelqu'une  des  règles  les  plus  eC- 
fentielles  à  la  conicrvation  politique.  Mais  aii 
i^iilieu  de  cette  chute  des  états  qui  fe  fuccédenc 
les  uns  aux  autres ,  je  vous  prie  de  remarques 
avec  quelle  facilité  font  fubjui^ués  les  peuples 
qui  ne  font  pas  libres  ,  tandis  qu'une  ville  qui 
fe  gouverne  par  f  s  loix,  arrête,  6c  rend  vains 
quelqueioiç  les  projers  des  conquérants  les  plus 
leioutables.  Dès  qu'il  paroîcra  un  Séfoftris  eiï 
tigvpte,  rOrient  concerné  doit  le  recônnoître 
pour  (on  Vainqueur  &:  fon  makre.  Ces  peuples 
font  incapables  de  réfifter ,  &  il  ne  faut,  pouc 
iinfl  dire ,  qu'un  inftanr  de  fagelTe  ôc  de  cou- 
rage de  la  part  de  leurs  ennemis  pour  les  rai- 
ner. Dès  qu'il  naîtra  un  Cvrus,  TAfie  doit  être 
rùamife  i  la  domination  des  Perfes.  Dès  qu'aïs 
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Alexandre  fuccédera  en  Macédoine  à  un  Phi*; 
lippe  5  la  monarchie  de  G  y  rus  doit  être  ten  ver- 
fée.  Dès  qu'il  fe  formera  une  république  ro- 
maine, les  rois  doivent  être  humiliés  &  les  na- 
tions âffujetties.  Tous  ces  peuples  vaincus  n'a- 
voient  fubfifté  pendant  long-temps ,  que  parcs 
qu'ils  n'avoient  été  attaqués  jufqu'alQLS  que  par 
des  ennemis  qui  n'avoient  ni  plus  de  valeur  ni 
plus  de  prudence  qu'eux. 

Avec  quelle  noble  ôc  fiere  confiance  les  états 
libres  ne  défendent-ils  pas  au  contraire  leur 
liberté  ?  La  Macédoine  a  eu  plus  de  peme  à 
ibumettre  quelques  villes  de  la  Gvc^e  que 
TAfie  entière.  L'Aile  une  fois  vaincue  a  éré  fou- 
mife  pour  toujours  :  la  Giece  vaincue  ne  s'^d 
point  lailTé  accabler  par  les  difgraces.  Tandis 
qu'Alexandre  effrayoit  îAfie  ,  la  Giece  indo-=* 
cile  fous  le  joug,  tentoit  de  le  iecouer.  EUô. 
retrouve  encore  en  elle-m.êmc  allez  de  cou-» 
rage  pour  réfifcer  à  fes  propres  vices  ,  ôc  à  deli 
princes  puilTants  qui  avoient  l'art  de  la  divifer*^ 
Le  défît  d'être  libre  fubfifte  quand  la  liberté 
paroît  perdue  fans  retour ,  &  il  produit  encore 
la  ligue  ou  la  confédération  des  Achéens  y  qui 
ne  peut  êtte  détruite  que  par  une  autre  répu^ 
blique  deftinée  a  tout  vaincre 

Avec  combien  de  peine  le  feul  peuple  qui 
ait  fu  être  conquérant  par  principe  ôc  avec  mé« 


thode ,  ne  triompha-t-il  pas  de  l'Italie  ?  Eques, 
Volfques ,  Tolc^ns,  Samnites ,  ces  peuples  tou- 
jours défaits  n'écoienc  jamais  domptés.  Enfin 
rappeliez  vous  ,  Monfeigneur,  la  fin  de  Car- 
thage.  Cette  ville  fi  humiliée  par  la  bataille 
de  Zama  ôc  par  les  conditions  de  la  paix  qui 
termina  la  féconde  guerre  punique;  cetre  ville, 
dont  les  moeurs  croient  fi  corrompues  &  les 
loi K  fi  viciêufes  j  que  ne  fit  elle  pas  encore  de 
grand  &c  d'héroïque  ,  quand  fe  voyant  fur  le 
bord  du  précipice,  elle  ofa  tenter  de  rcfifter 
au  génie  de  la  république  romaine  ? 


F 
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CHAPITRE   Vlit. 

\Applicado7t  des  vérités  précédentes   àt 
quelques  objets  importunts  de  l*hif^ 
toire  des  peuples  modernes  de  tEu^ 
tope. 
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PRES  ce  que  je  viens  de  dire  fur  Thiftoiff 
ancienne ,  mon  objec  n'eft  pas  ,  Monfcigneur^ 
de  mettre  fous  vos  yeux  un  abrégé  de  Thif- 
toire  moderne  de  l'Europe ,  &  en  vous  pré- 
fentant  un  tableau  de  la  fortune  heure  ufe  oii 
malheureufe  de  tant  d'états  ^  dé  vous  faire  voir 
que  tous  les  faits  concourent  conftamment  à 
prouver  k  vérité  àQ$  principes  politiques  que 
vous  ave2  étudiés.  Ce  travail  eft  rcfervé  I 
Tos  méditations  \  &  j'efpere  que  vous  le  ferez  ^ 
avec  fuccèsi  j 

je  me  borne  à  Texàmen  de  quelques  quef« 
dons  qui  me  paroifïènt  les  plus  importantes. 
La  ruine  de  Tempire  romain  fit  prendre  à  l^Eu^ 
i:op§  une  fa^e  nouvelle^  ôc  des  peuples  ioM^ 
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Verainement   jaloux    de   leur    indépendance, 
s'ccanc  établis  dans  dos  provinces  où  régnoit  au- 
J)aravanc  le  defpotifme  le  plus  duu  ;  pourquoi 
fur  les  ruines  de  la  liberté  germanique  le  gou- 
vernement monarchique  eft-il  devenu  général 
en    Europe  ?   Cependant  par  quelle  raifon  le 
defpotifme  (i  commun  ôc  Ci  barbare  chez  les 
anciens ,  ôc  qui  deshonore  encore  VACiq  ,  eft-il 
aujourd'hui  inconnu  dans  la  chrétienté?  Quel- 
les loix  ,    quelles    mœurs  ,  quels  ufages  ont 
clevé  une  barrière  entre  les  fouverains  ik.  les 
•  abus  monftrueux  de  ce  pouvoir  qui   dégrade 
I  l'humaniié  ?   Pourquoi  les  états  libres  qui  fe 
font  formés    parmi   nous  ,   n  ont  -  ils  joui  dç 
prefqu*âucune  confidération  ?  L'Europe  ayant 
été  déchirée  par  des  guerres  continuelles  que 
l'ambition  a  fait  naître ,  aucun  peuple  moderne 
n*eft  cependant  parvenu  à  ce  point  de  gran- 
deur &  de  puiOTance  qui  rend  Ci  célèbres  quel- 
ques  peuples  anciens;  quelle  en  cft  la  caufe  ? 
Enfin  poutquoi  tant  d  ctars  modernes  dont  la 
conftitution  eft  prefquc  toujours    (i  vicieufe  , 
ont-ils   une  plus    longue  durée  que  les  étarf 
anciens  dont  nous  admirons  la  fagelîe  ?  En  ré- 
pondant à  ces  queftions  ^  il  me  femble.  Mon- 
îeigneur ^  que  j'embrafTerai  tout  ce  que  Ihif- 
toire  moderne  renferme  de  plus  intérelfant  o, 
de  plus  curieux  ôc  de  plus  utile» 
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Vouî  avez  remarqué  j  dans  le  cours  cïe  vo$| 
études,  que  les  bnrbares  dont  d^ fie iidenttou*| 
CCS  les  nations  de  TEuiope,   avoicnt  dans  la  | 
Germanie  le  gouvernement  le  plus  libre.  Sans  | 
loix  écrites  ,  ils  ne  fe  gouvernoient  que   parv 
des  coutumes  groffieres  dont  le  père  inftruifoit 
ùs  enfants  j  la  licence  de  ne  confulter  que  Tes 
forces  ,  de  tout  ofer  3c  de  tout  faire,  c'etoic  j 
leur  liberté.  Leurs  rois  n'ctcrent  que  leurs  ca*  j 
pitaines  ;    leurs   magiftrats  n'*avoient   qu*unô  , 
autorité  précaire.  Mais  ces  peuples  ayant  déja^ 
appris  J  pir  le  commerce  Ôc  la  fréquentation 
des  Romains,  à  être  avares  5c  mêfhe  volup- 
tueux 4  leur  manière ,  quand  ils   s'établirent 
dans  les  provinces  de  Tempire  ;  il  étoit  impof- 
(îble  qu'ils  fiflent  des  conquêtes ,  eulTent  des 
demeures  fixes,  acquiifent  un  patrimoine,  ^ 
fe  mêlalfent  avec  des  hommes  plus    éclairés 
îju^eux  J  mais  efféminés ,  timides  &  affervîs 
depuis  long-temps  au  defpotifme  le  plus  dur, 
fans  que  leurs    mœurs  &    leurs  coutumes  ne 
s'altcriifrcnc    promptement.    Vous   avez    vu^' 
Moiifeigneur ,  combien  les  hommes  doivent 
prendre  <ie  nrécnucion'î  pour  être  libres  :  com- 
ment donc  les  Bourguignons,  les  Goths ,  lesf 
Vandales ,   les    Francs ,    &c,  auroient-ils  pu 
conferver  une  liberté  qu'ils  n'aimoient  que  pat 
mftindt  J  dont  ils  ne  connoilToient  ni  le  prix, 
m  iâ  fragilité,  Ôc  qui  nepouvoic  saflocierni 


avec  leurs  préjuges  anciens  ni  avec  leurs  vi^^^ 


ces   nouveaux  c 


Quoiquen  s'ctablifTant  fur  leurs  conquêtes; 
les  barbares  adoptaient  quelques  loix  romai-» 
jies  qui  leur  puroiflTjicnt  utiles,  leur  gouver- 
nement ne  fut  encore  qu'un  vrai  brigandage. 
De  là  des  dé  foudres  ,  des  violences ,  des  rapi- 
nes ,  des  injures  ,  des  plaintes ,  dont  les  rois 
êc  les  grands  ,  déjà  allez  riches  pour  ctre  am* 
bitieax,  ne  tardèrent  pas  à  profiter  pour  ccra- 
fer  le  peuple  Ôc  agrandir  leur  autorité.  Je 
pafle  rapidement,  Monfeigneur,  au  règne  d© 
Charlemagne  qui  forme  l'époque  la  plus  re- 
marquable de  l'hiftoJre  moderne.  Les  vertus 
^  les  talents  de  ce  prince  furent  perdus  pouc 
fon  empire  qui  comprenoit  la  plus  grande  par- 
tie de  l'Europe.  Soit  que  les  François  fuuenc 
encore  trop  barbares  pour  aimer  leur  gouver-» 
nement  naifTant  ;  foit  qno  les  fuccefleurs  de 
Charlemagne  fuiTent  incapables  de  faire  refpec* 
i  ter  des  loix  que  le  temps  &  l'habitude  n*â voient 
pas  confacrées  ;  les  anciens  vices  reparurent 
avec  les  anciennes  pa(îrons ,  &c  l'état  fut  encore 
en  proie  aux  mcmes  divifions  qui  Tavoient 
troublé  fous  les  Mérovingiens.  Les  princes  &C 
les  grands ,  ennemis  les  uns  des  autres ,  fe  dif*. 
puterent  l'autorité  feuveraine  que  Charlema« 
i  gne  avoir  voulu  placer  dans  les  mains  de  la 
I:  nation  j>  êc  la  détruiiirent.  Tandis  que  le  pea« 
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pie,  incapable  de  défendre  fes  droits  j  croît  fa^ 
crifié  de  toutes  parts  à  Tavidité  des  grands  ^  ÔC 
qu'il  fembloit  devoir  s'élever  autant  de  princi- 
pautés indépendantes  qu'il  y  avoir  de  feigneurs 
en  état  de  fc  canronnet  dans  leurs  provinces 
ou  dans  leurs  terres  ;  on  vit  fortir  du  fein  de 
cette  anarchie  une  forte  de  droit  ôc  de  police 
qui  tendoit  a  rapprocher  tomes  les  parties  dé- 
f  unies  de  Fétat.  Il  y  eut  une  nombre  de  fubor- 
dination  :  les  grands  confentirenc  a  être  unis 
entre  eux  par  un  hommage  Se  im  ferment , 
Se  c*efl  ce  ^u'on  a  appelle  le  gotlverncmenc 
féodal. 


Cette  révolution  particulière  de  Tempire  : 
François  qui  embralToïc  une  partie  confidérable  l 
de  ritalie ,  la  Germanie  jufqu'à  la  mer  Bal-*  I 
dique^  &  quelques  provinces  au-delà  des  Py«  '^ 
srcnées,  tlevint  le  principe  d'une  révolution  t 
générale  en  Europe.  Guillaume  le  Conquérant 
porta,  comme  tout  le  monde  fait,  la  police 
féodale  en  Angleterre  5  ôc  bientôt  l'indépen- 
dance de  fes  barons  tenta  la  vanité  d^s  grands 
d'EcolTe  qui  voulurent  jouir  des  mêmes  pré-i'- 
srogacivcs.  Les  feigneurs  efpagnols  en  prirent 
i*idée  dans  les  provinces  que  les  François  pofTé- 
doient  dans  leur  voifinage  ^  ou  la  reçurent  des 
Croifés  qui  les  venoient  défendre  contre  \es^ 
Maures.  L'Italie  entière  ne  connut  point  d'au 
ti-fcs  ioix.    Peut -être  pourroit-on  foupçonneri 


que  les  Polonois  &  les  Danois ,  par  imita-- 
lion  de  ce  qu'ils  voyoienc  en  Allemagne  ^ 
adoptèrent  auiîi  quelques  ufages  d'un  gou- 
vernement analogue  à  leurs  mœurs  Ôc  a  leur 
politique. 

Quoiqu'il  en  foit  des  progrès  du  gouver*- 
nemeni;  féodal ,  on  vous  a  dit  ^  Monfeigneur  ^ 
qu'il  s'ctoit  prcfqu'étendu  fur  toute  l'Europe». 
Par-tout  l'hommage  ôc  le  ferment  fervoient  de 
^  lien  entre  le  fuferain  &c  le  vaffal  j  mais  par- 
tout ils  leur  impofoicnc  des  devoirs  différents». 
Si  les  feigneurs  étoieur  foibles ,  leurs  conven- 
tions croient  mieux  obfervées  :  s'ils  étoienc 
puiiTants  j  tous  les  droits  croient  éqaivoqueSj» 
tous  les  devoirs  éroienc  incertains ,  parce  qu'on 
vuidoit  les^  querelles  les  aimes  à  la  main  j  ôe 
que  le  fort  des  armes  n'eft  jamais  conftaiit. 
Le  defpotifme  le  plus  dur  étoit  établi  j  fî  on 
ne  coniidere  que  le  pouvoir  que  les  feigneurs 
cxerçoient  fur  les  fujets  de  leurs  terres  j  mais 
la  liberté  la  plus  anarchique  regnoit  entre  les 
feigneurs. 

Cependant  il  étoit  impoffible  que  les  hum- 
mes  toujours  conduits  par  le  defir  d'ècre  heu^ 
reux  ,  ne  fentiifenr  pas  la  néceffité  de  remédier 
à  des  défordres  dont  ils  éroient  tous  les  jours 
les  vidimes.  Les  efprirs  furent  forcés  par  Tex- 
cès  des  malheurs  à  fe  rapprocher.  On  fit  des 
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traites  Sc  «ie  nouvelles  conventions  qnî  fervî-* 
rentà  donner  une  forte  de  frein  aux  paflipns. 
JEn  faifant  quelques  progrès  ,  on  fentic  la  nc- 
cefllté  d'établir  une  fubordinarioa  encore  plus 
t^^^it\  &  ne  fâchant  comment  s'y  prendre, 
on  affranchit  le  peuple  ^  on  a-ugmenra  les  de- 
voirs des  VâfTaux  à  l'égard  de  leurs  fuferains  » 
©n  permit  à  ceux-ci  d'affeder  de  nouvelles 
prérogatives;  6c  les  rais ,  comnje  feigneuis  fu- 
ferains de  leur  nation  ,  fe  trouvèrent  revêtus, 
d'une  nouvelle  autorité,  qui  les  mit  en  état 
de  fe  faire  de  nouvelles  prétentions  :  déjà  je 
vois  la  monarchie  s'élever  fur  les  ruines  du 
gouvernement  féodal, 

Il  feroic  trop  long  de  développer  ici  les  dif- 
férentes caufes  qui  favorifcrent  à  la  fois  cette 
révolution.  Vous  obferverez  feulement,  Mon- 
fèigneur,  que  plus  un  gouvernement  eft  vi- 
cieux j  moins  il  a  de  moyens  pour  fubfifter, 
Suferains ,  vafTàux  ,  fujets  j  tous  avoient  égale- 
ment à  fe  plaindra  de  la  police  barbare  Ats 
fiefs  ,  tous  conjuroient  fa  ruine  \  ^  elle  n*au- 
roit  point  fubfifté  en  Allemagne ,  Ci  l'empire 
neût  été  eled:ïf ,  3ç  que  fès  diètes,  en  confer- 
vant  un  refte  de  pnilTance  publique  3,  n'euffenç 
donné  à  tous  les  princes  un  inté-rêr  commun, 
ôc  fourni  des  moyens  de  pallier  les  maux  donc 
ils  fe  plaignoient.  Pat- tout  ailleurs  les  rois 
héîédicaire^  jouilToient  d  une  confidération  fâ«! 
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vorable  aux  progrès  de  leur  autorité.  Tandis* 
que ,  pour  abaifTer  la  nobtefTe ,  ils  fomenroienc 
fes  divifions,  &c  travailloient  à  donner  du  cré- 
dit au  tiers-état  j  le  clergé  vexé  par  les  fei* 
gneiirs,  &  perfuadé  que  le  gouvernement  mo- 
narchique des  juifs  eft  le  modèle  de  la  plus 
fage  adminiflration  ,  ne  ceiïoit  de  contribuer 
aux  progrès  de  la  monarchie.  'En.  faifant  à^s 
loix  agréables  &  dont  tout  le  monde  fentoic 
Tutilité  y  les  princes  efTayoient  à  devenir  lé- 
giflateurs.  Ils  formèrent  des  tribunaux  où.  leur 
volonté  fut  bientôt  regardée  comme  la  loi  dû 
l'état.  Ils  entretinrent  à^s  troupes  réglées ,  àC 
en  exigeant  avec  moins  de  rigueur  le  fervice 

Ides  fiefs,  ils  amollirent  les  feigneurs,  &  fe  mi- 
rent  en  état  de  les  traiter  comme  des  rebelles, 
s'ils  troubioieîît  encore  k  pix  publique  par 
leurs  guerres  privées.  Us  aifemWerent  quel* 
quefois  leur  nation  pour  feindre  de  la  conful- 
ter^  ^  leur  véritable  intention  étoit  de  ne  la 
pas  effaroucher  par  une  autorité  trop  ouveite- 
ment  ar binaire. 

Bientôt  les  guerres  crrangeres  fucéderent 
aux  guerres  domefliques,  &  de  nouveaux  inté- 
rêts donnèrent  une  nouvelle  façon  de  penfer, 
IL^s  nations  le  lièrent  par  des  négociations  &l 
des  traités,  elles  formèrent  des  ligues ,  te  cha- 
cune d'elles  fut  moins  occupée  de  Ïqs  propre- 
affaires,  que  des  cvénemeats  étrangers.  Gepeai; 

Q  4 


If* 
194  De    l'Etu»!  ;;' 

liant  les  mœurs  s'adoucirent  ^  avec  de  nauveau]s| 
befoins  les  arts  fe  perfedionnoient.   Le  com-;( 
merce  fiç  d^s  pxogrès  rapides  ,    le  nouveau-^, 
monde  répandit  des  richefles  immenfes   dans  ■, 
l'Europe  ^  t^idis  que  des  Navigateurs  hardis | 
nous  apporcoient  le  luxe  Ôc  les  fiiperfluitcs  des 
provinces  les   plus    reculées  d^  l'Aiie.    Parmi 
des  hommes  pleins  d'idées  de  chevalerie ,  d*am- 
bition,  de  richeflTes  &c  de  plaifirs  ^  il  fut  facile 
aux   princes  de  donner  au  gouvernement  U 
forme  qu'ils  denroient. 

Les  peuples  en  eSet  s'abandontierent  avec 
tant   de    docilité  &  de  fécurité  âu  cours  dea 
événements ,  que  fans  la  fermentation  que  les  1 
querelles  de  religion  cauferent  dans  les.  efpiits^^^ 
|amais  ils  nauroient  eu  aiTez  de  courage  pour 
ofer  tenter  de  feeouer  le  joug  dont  ils.  étoienc 
déjà  accablés.  Le  pouvoir  arbitraire  avoit  faic: 
infenfiblement  fes  progrès ,  $c  fes  abus  les  plus,  : 
çxceiîifs    n'auroient    excité   que  des   énieutes 
inutiles  ;  parce  qu  on  haïfToit  la  tyrajniie  fans; 
^imer  la  liberté  ,  Se  qu^on  fe  feroit  contenté 
ridiculement  de  i:epouiFer  l'une   fans  établii^' 


l'autre. 
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Jamais  ,  dit  un  hiftorien  célèbre  ,  fans  les 
nouveautés  de  Luther  de  ie  Calvin ,  fans  le:^ 
^ele  enthouliafte  dQ$  Puritains  Se  ropiniâtreto 
du  clergé  à  vouloir  çonfcrver  d?s  cérémonies'^ 
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[f^nJiffcientes  à  la  religion  ,  l'Angleterre  ne  fe- 
oit  venue  à  b©iu  d'ccablir  la  forme  de  goii- 
ernement  dont  elle  fe  glorifie  aujourd'hui. 
In  effet,  laffe  de  toujours  combattre  pouu  une 
ibercé  mal  affefmie  ,  elle  s*éroit  enfin  accou- 
tumée à  voir  violer  la  Grande-chanre  ,  4f  a  le 
contenter  à<is  vaines  promefies  qu'on  lui  fai- 
foit  de  ne  la  plus  violer.  Le  règne  de  Henri 
VIII  avoit  étc  tyrannique  fatis  porter  à  la  ré- 
volte, Edouard  ^  Marie  avoient  gouverne 
avec  empire  &:  dureté  j  &  on  s*ctoit  consente 
de  les  haïr  fans  éclater.  Elifabeth ,  en  éblouiiTane 
les  Anglois  par  fa  prudence  ô^  fon  courage , 
leur  avoic  infpiré  une  fécurité  dangereufe  ^  ^ 
les  Stuards  ,  les  fucceOTeurs ,  auroient  profité , 
fans  peine  &  fans  beaucoup  d'art  de  cette 
difpofition  pour  établir  un  vrai  defpotifme^ 
il  le  zèle  de  la  religion  ne  fût  venu  au  fe- 
cours  de  l'état:.  Dans  la  fituation  où.  fe  trou- 
voit  l'Angleterre ,  il  n'y  avoit  plus  que  le 
fanatifme  qui  fait  méprifer  les  richeiTes ,  les 
plaifirs  ,  les  commodités  de  la  vie ,  &  aimer 
le  martyre  ôc  la  mort,  qui  pût  faire  braver 
les  '  dangers  qui  accompagnent  la  révolte  y  ÔC 
former  le  projet  de  détruire  un  gouvernement 
établi» 

La  réflexion  de  M.  Hume  eft  très  jufte , 

êc  ce  qu'il  dit  de  l'Angleterre  ,  il  faut  Tap- 

'Cliquer   aux   provinces- Unies.    Jamais  elles 
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*n*auroîene  tente  de  fecouer  le  joug  de  TE^ 
pagne,  iî  elles  n  avoienc  crainc  que  le  goa^ 
vernemeiic  févere  Se  rigoureux  de  Philippe 
II,  &  qu'on  n*eiic  attaqué  quêteurs  frauchifeî 
Se  leur^  privilèges  politiques.  On  fe  feroic 
contenté  de  murmurer  j  de  fe  plaindre  &  dfi 
faire  des  remontrances.  Il  y  auroit  eu  tout 
au  plus  quelques  fcditions  imprudemment 
commencées  &  mal  foiitenues.  Les  féditieu]» 
fe  fcroient  bientôt  laifés  d^  s'expofcr  A  des 
châtiments  féveres  fans  produire  aucun  bienj 
êc  pour  éviter  de  plus  grands  maux ,  on  n'au? 
toit  cherché  qu'à  apprivoifer  fon  maître  par 
des  complaifances.  Mais  aucane  confîdérarioiî 
humaine  ne  fut  capabk  d*arrcter  les  mécoiir 
tents  ,  quand  ils  furent  menacés  de  l'inqai(î- 
tiou ,  &  crurent  leur  falut  éternel  en  danger; 
Ils  ne  fongcrent  fcrieufement  à  former  une 
république  ^  qu'après  s'être  convaincus  qui! 
îîe  leur  refloit  que  ce  feul  moyen  de  confer-f 
ver  leur  nouvelle  doctrine,  ôc  de  fe  dcbar- 
ralTet  pour  toujours  de  ce  qu'ils  appelloient; 
les  fuperftitioni  &  la  tyrannie  de  l'Èglife  ro- 
maine. 


C'eft  le  lutheranifme  qui  a  mis  les  Suéd 
en  état  d^abaiifer  le  clergé  dont  le  defpotifme 
avoit  caufé  tant  de  m^ux ,  &  de  fermer  pour 
toujours  l'entrée  de  leur  pays  aux  Danoiso 
Tant  qu  en  Boheoie  ôc  en  Hongrie  les  cfpnts 


i 


nt  étc  cchaufFcs  &  irrités  par  leJ  querelles 

e  religion ,  ces  deux  royaumes  ont  pu  Ce  vtn- 

pt  d  erre  libres  j  dès  qu*ils  n'ont  plus  eu  de 

lanatifme  ,  ils  n*ont  plus  eu  de  liberté.  Il  efl: 

es  viaifemblable  que,  fans  les  différents  cle- 

cs  dans  l'empire  au   fujet   de   la   religion , 

Allemagne  n'auroit  pas  confcryé  fon  gouver- 

ement.  La   maifon  d'Autriche  afTcz  puifTante 

afTez  riche  pour  regarder  la  couronne  im- 

Ciiale   comme  fon  patrimoine ,  auroit  inti- 

luidé,  fcduit ,   acheté  ÔC  corrompu  les  prin- 

;ès  &c  les  diètes  de  l'empire.   La  politique  eft 

refque  toujours  k  dupe  d'un  avantage  préfenc 

ont  elle  peut  jouir  ;   &  il  eft  infiniment  rare 

u'un  état  ait  la  fagelTe  de  prévoir  &  de  pré- 

enir  les  maux  qu'il  ne  fent  pas  encore.  Des 

i/ues  d'ambition  pouvoient  faire  agir  les  prin» 

!es  qui  s'oppofoient  à  Charles-Quint  Ôc  â  {q$ 

"uccelTeurs ,  mais  il  falloir  un  intérêt  fupérieur 

L  celui  de  la  politique  ,  pour  qu'ils  trouvaf- 

"enc  dQS  forces  toujours  nouvelles,  &  que  les 

allemands   montralTent  une  fermeté  capable- 

ie  rcfîfler  à  lambition  autrichienne  &c  d'en 

„:çiompher. 


■  Quelque  vicieux  que  foit  le  gouvernement 
féodal  j  quelques  maux  qu'il  air  caufés  a  nos 
pères  ,  il  eft  vraifemblable  que  quelques  peu- 
ples lui  doivent  l'avantage  de  vivre  aujour- 
d'hui fous  un  gouveniement  tempéré ,  où  ik 
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ne  font  ni  libres  ni  opprimes.    Plufieursprîi 
ces  nés  avec  les  pafTions  de  Tibère  &c  de  Né 
ion ,  ont  commis  des   violences  ,  &  auroieni 
été  des  tyrans  comme  ces  princes  ^  fi  les  m8 
mes  conjondares  leur  avoienc  donné  les  me 
mes  efpérances  &c  les  ^nêmes  craintes.    Maô 
on   étoit  accoutumé  à   les   refpeder  ,  on  re- 
coniîoifToit   leur   fupérioriré  ,  ils    n'ont  jamai 
été  obliges  de  répandre  des  torrents  de  fang 
ils  étoient  fùrs  de  réuflir  err  ne  voulant  faire 
que  des  progrès  lents  &  infenfibles.  Ainiî  ma 
gré  la  méchanceté  de  quelques  princes ,  la  mo- 
narchie s'ell  prêtée  a  des  tempéraments  de  dou-i 
ceur  ôc  de  conciliation  ^  ôc  s'eft  fair  un  carac- 
tère particulier  qu'on  ne  trouvte  point  chez  leî 
anciens.  Le  pallage  de  la  liberté  à  la  fervitudë 
fut   trop    prompt    chez   les   Romains.     Pouc 
affermir  fon  empire ,    Augufle  fe  vit  dans  h 
néceiîité  de  faire  périr   les  citoyens    les    plus 
|aloux  de  leur  liberté  &  qai  avoienc  un  mé- 
rite diftingué.  Ses  fuccefTeuiis  crurent  toujours 
avoir  des  ennemis  qu'il  falloir  perdre ^  ôc  voila 
ce  qui  rendit  leur  politique  oppreilive  <5c  fan- 


gumaire. 


Mais  le  gouvernement  féodal  ayant  donne 
aux  grands  de  la  force ,  du  crédit ,  de  la  con^ 
fidération  &  des  droits  qu'on  ne  pouvoit  dé^ 
truire  que  fucceflivement ,  les  princes  s'étoieni 
accoutumés  à  marcker  pas  à  paî,  &  même  ~ 


aler  quand  ils  s'étoient  trop  avancés.  Avant' 
ique  de  profcrire  une  coutume  qui  leur  étoic 
Iconcraire  ,  ils  fentirent  qu'il  falloir  raffoiblir  ôc 
jiebraDler  à  plufiems  reprifes.  En  ladctruifant. 
Ion  ne  détruifoit  point  la  fierté  6c  le  courag® 
Iquelle    avoit  infpiics.  Les   feigneurs  avoient 
jdéja  perdu  la  fouverainetc   de    leurs  jufticesj 
?!s   n'ctoient  plus  les  makres  de  faire  de  nou- 
veaux fiefs  j  d'affranchir  leurs  fujcts  ou  de  les 
foumertre  à  de  nouvelles  redevances  j  déjà  ils 
:ie  pouvoient  plus  fe  faire  la  guerre  fans  erre 
regardés  comme    des   perturbateurs   du  repos 
public^    Se  cependant  le   prince  étoit  encore 
contraint  de  refpgder  leur  fierté  Se  de  crain- 
dre leur  courage.  Dans  ce  flux  Ôc  reflnx  d'au- 
torité   ôc  d'indépendance  ,    il  fe    forma   des 
mœurs  publiques  qui  tempérèrent  râcretc  du 
pouvoir    &c    la  baffe  (Te   de   l'obéilTance.    Ces 
mœurs  publiques  avoient  d'autant  plus  de  cré- 
dit, que  loin  de  combattre  les  pallions  ,  elles 
en  étoient  Touvrage.  D'ailleurs  1'*  urope  pro- 
fetfoit  une  religion  réprimante  qui  nous  en- 
feigne  que  devant  Dieu  le  monarque  le  plus 
puilfant  n'eft  que  l'égal  du  plus  vil  de  (es  ef- 
claves.  Les  chrétiens  n'élèvent  point  des  autels 
l  i  leurs  rois  j  après  leur  mort  ils  n*Qn  font  puint 
':  des  dieux, 

i       A  u  milieu  de  cette  barbarie  des  fiefs  ^  il  fe  rc-» 
ï  veilla  cependant^  Monfeigneur ,  quelques  idées 
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^e  liberté.  La  plupart  des  villes  afFranchies  pp| 
les  Chartres  de  commune  que  leur  vendirent  Ici^l 
feigneurs  ,  commencèrent  a  avoir  leurs  magis- 
trats ôc  leurs  confeils  ;  mais  elles  poftoient  en-  | 
côre  la  marque  de  leur  fervitudc ,  &  elles  ctoîem 
plongées  dans  une  ignorance  trop  profonde, 
pout  jeter  les  fondements  folides  d'un  gouver- 
nem.ent  libre.  Les  villes  qiti,  par  leur  fituation 
fur  la  mer  ou  fur  quelque  grande  rivière ^  k 
trouvèrent  a  portée  de  taire  le  commerce ,  fu- 
rent feules  ftoriflfantes.  Elles  jouirent  de  la  con- 
fidération  que  donnent  les  richeffes,  elles  fe  li- 
guèrent enfembkj  quelquefois  fe  firent  crain- 
dre de  leurs  voifîns ,  ôc  n*eurent  cependant 
qu'une  exiftence  précaire.  La  fortune  de  ces  vil- 
les tenta  Tavarice  de  leurs  anciens  feigneurs,  Ôc 
»  mefure  que  le  gouvernement  féodal  tomboit 
en  décadence,  &  que  la  monarchie  faifoit  àti 
Iptogrés y  ia  lîanfe  Teutonique  s^iffo'MiiTohj  ÔC 
cette  confédération  répandue  dans  toute  rEu*» 
rope  ,  ne  fubfifta  plus  qu'entre  cinq  ou  fix 
yilies. 

Quelques-unes  de  ces  républiques  en  proie 
à  leurs  divifions  doffièftiques ,  fe  déterwiirent 
avec  fucccs  conrre  les  étrangers, &  virent  expi^ 
rer  leur  liberté  fous  la  tyrannie  d'un  de  leurs  cii 
toyens  5  tel  fut  le  fort  de  Florence.  Gènes  tou^ 
jours  agitée  par  des  piffions  qui  feflTembloient 
plus  â  lambition  qua  l'aniouc  de  la  liberté. 


fi; 

oî  L*Hii  Toi  ti;  lu 

jhc  continua  à  ccre  une  république  ,  que  parc« 
:[u  elle  ne  pouvoir  fe  fixer  a  aucun  gouverne*» 
nent;  &c  une  révolution  lui  rendoit  TindépeM- 
lance  qu'une  révolution  lui  avoir  otce.  Riche» 
ivare,  féditieufe  ,  elle  eft  enfin  gouvernée  pat 
les  maîtres  qui  feroicnt  fans  beaucoup  de  peine 
les  courtifans  dans  une  monarchie.  Venifc  par- 
ant à  donner  des  bornes  à  Tautorité  abfolue  de 
es  doges.  Le  peuple  fe  fit  des  tribuns ,  qui  tous 
es  ans  élurent  les  fénateurs  qui  dévoient  for- 
ner  le  confeil  du  premier  magiftrat  de  la  repu* 
)lique.  Mais  cet  heureux  gouvernement  ne  jetta 
)as  de  profondes  racines.  Les  Vénitiens ,  tran- 
quilles Ôc  occupés  de  leur  commerce  ,  préfe- 
oient  les  richelTes  a  la  liberté,  ils  furent  punit 
îe  leur  négligence  à  veiller  fur  la  chofe  publi- 
jue^  $C  dans  Te  treizième  fiecle  il  s'éleva  parmi 
ux  une  ariftocratie  rigoureafe  qui  éteignit  la 
ibertc  au  dedans,  5c  ne  fi^t  puiffante  &  refpec- 
ée  au-dehocs  que  par  la  barbarie  &  la  foiblefl^e 
)Li  les  autres  ctats  languiiToient. 

C'eft  dans  les  montagnes  de  Suiffe  ,  que  la 
iberté  ^  fruit  du  courage,  de  la  gr  ndeur  d'à  me 
'c  de  Tamour  de  la  partie ,  a  eu  les  fuccés  les 
lus  heureux.  Les  Cantons  cf  Uri  ,  de  Schwits 
le  d*Underwa!d  opprimés  par  leurs  feigneurs  , 
everent  Tétendard  de  la  révoire  au  commence-? 
acnc  du  quatorzième  fieçle,  ôc  huit  ans  après. 


i 
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•la  célèbre  bataille  de  Morgarren  apprit  à  koli 
ancien  maître  a  les  refpeder.  Lucerne  &  Zu-j 
riclîfe  joigniient  aux  confédérés,  &  cet  exem- 
ple fut  bientôt  fuivi  par  ceux  de  Claris  j  de  Zug 
êc  de  Berne.  Ces  braves  républicains  ^  dont  j  auîi 
rai  l'honneur  de  vous  parler,  Monfeigneur, 
avec  plus  d'étendue  dans  la  féconde  parti*  de  ce| 
ouvrage ,  croient  guerriers  fans  être  ambitieu]^ 
lis  vouloicnt  afTocier  leurs  voifins  à  leur  bon' 
{leur  ôc  non  pas  en  faire  des  fujets.  Je  crois  vo 
Aratu»  5  je  crois  voir  fe  former  la  ligue  dei 
Achéens  5  &  ce  n'eft  pas  fanS  plaifir  qu'on  re^ 
trouve  chez  les  modernes  la  fageffe  des  anciens. 
Fribourg,  Soleure  y  Baie ,  Ôc  SchafFoufe  defirC' 
rent  enfin  d'être  libres ,  ôc  leur  union  au  corpi 
Helvétique  le  rendit  plus  considérable.  Cette  ré- 
publique fédérative ,  emportée  par  le  courage, 
qui  Tavoit  formée ,  eut  le  malheur  de  trop  s'ir^ 
térelïer  aux  querelles  de  fes  voifins  ;  mais  Ter 
reur  fut  courte  ,  &  bientôt  elle  eut  la  fagelfe  de 
ne  fe  point  laiffer  éblouir  par  les  avantage! 
qu'elle  avoit  eus  fur  des  princes  puiiTants, 
par  leurs  négociations  trompeufes.  Elle  ne  fe 
fervit  de  fa  puiffance  que  pour  être  heureufe 
Moins  fage  qu'elle  ne  l^'a  été  ,  elle  auroii 
pu  fe  faire  craindre,  elle  fe  contente  de  fç 
faire  eftimer. 

Après  le  tableau  que  j'ai  mis  fous  vos  ycui 

de  la  iiruacioii  des  difFérsats  états  que  les  barba 

rei 
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tts  du  nord  ont  fondes ,  il  vous  fera  aifc  ,Mon- 
fei^neui' ,  de  deviner  par  quelles  raifons  aucune 
de  ces  puiflTances  n'eft  parvenue  à  dominer  les 
autres,  c^  à  jouer  dans  l'Europe  moderne  le  rôle 
que  les  Medes ,  \qs  Perles  ik  les  Maccaoniens 
ont  fait  dans  l'Afie  ,  les  Spa'  tiates  d  tns  la  Grè- 
ce, ik.  les  Romains  dans  le  monde  entier.  Vous 
avez  dû  voir  que  le  gouveLiiement  iréodal  qui 
réuniffoir  tous  les  vices  poL tiques  ,  affoiblif- 
foit  prodigieufement  les  royaumes  eu  appa- 
rence les  plus  fo'ts,  ôc  les  teiioit  dans  l'mi- 
puiiïance  d*agir  au  dehors  avec  fuccès  par  la 
voie  de  la  force  ,  ou  de  s'y  faire  eftimer  éc  ref- 
pedler  par  la  fageile  uniforme  ôc  coallanre  de 
leur  conduite. 

Les  nations  concentrées  eiieîîes  mêmes  par 
leurs  propres  dividons,  Ôc  dont  toutes  les  parties 
■étoient ennemies  les  unes  des  autres, étoient  con- 
tinueliement  occupées  des  guerres  domeliiques 
que  faifoit  naître  lablurdité  des  loix  ;  ik  avanE 
que  de  fe  tendre  redoutables  au  dehors ,  il  fal- 
j  ioit  quelles  détruifiiîent  leur  police  féodale.  Les 
rois  dont  la  fuferaineié  s'crendoit  fur  un  grand 
pays ,  n'avoient  que  Tavantage  d'avoir  des  vaf- 
laux  plus  puiOfants  ,  &  par  confcq  .ent  plus  in- 
dociles. Les  princes  les  plus  confidcrables  n*a* 
voient  que  leurs  domaines  pour  fubfifter  ;  ils 
ii'étoient  luivis  à  la  guerre  que  par  leurs  valTaux 
Tom.  XFL  H 
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imméciiats  donc  le  fervice  étoit  foiivent  incer-|i 
rain  &  toujours  très  couit;  ainfî  les'entreprifes^ 
i  peine  ébauchées ,  ne  pou  voient  jamais  avoin 
€ies  fuites  importantes.  Faute  de  difcipline  5C( 
d'ait,  la  fortune  décidoit  des  fuccès,  Se  la  for- 
tune n'eft  jamais  conftante.  De-lâ  ces  trêves  ri- 
dicules que  le  vainqueur  toujours  cpuifé  ctoic 
obligé  d'accorder  au  vaincu,  qui  avoit  le  temps: 
de  réparer  fes  pertes  pour  recommencer  encore 
une  guerre  inutile.  Toutes  les  villes  ,  tous  les 
boutgs  ,  tous  les  villages  étoienc  fortifiés  ;  ôc 
avec  les  batailles  qui  fournirent  l'Afie  aux  Per- 
fes  &  aux  Macédoniens ,  Cyrus  Ôc  Alexandre 
auroicnt  a  peine  conquis  une  province  en 
France  èc  en  Allemagne. 

Rappellez-vous ,  Monfeigneur ,  l'hiftoire 
d'Efpagnc ,  depuis  cette  époque  célèbre  où  le  il 
comte  Julien,  pour  fe  venger  du  roi  Rodrigue 
qui  avoit  déshonoré  fa  fille,  appella  les  Sarrazins 
dans  fa  patrie,  jufqu'au  temps  que  Ferdinand 
le  Catholique  réunit  fous  fon  pouvoir  toutes  les 
provinces  qui  compofent  aujourd'hui  la  monar- 
chie efpagnole.  Si  pendant  cette  longue  fuite  de: 
guerres ,  qui  durerent.-^s  de  huit  liecles,  on 
n'examine  que  îa  conduire  des  Chrétiens  ^  oii( 
eft  étonné  que  les  Arabes  ne  les  fubjuguent  pas 
promptement.  Si  on  ne  fait  attention  qu^à  celle 
des  Arabes  ^  on  eft  iurpris  qu  iU  ne  foienc  pas 
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repoiifTés  en  Afrique  après  quelques  campa- 
gnes. C'efl:  que  les  uns  ni  les  aurres  n'avoicnc 
dans  leur  gouvernement  le  principe  d'une  prof- 
pcrité  eonllanre.  Leurs  loix  ëcoient  également 
barbares  &  vicieufes.   Lts  fuccès  tenant  à  des 
caufes  particulières  Se  momentanées  ,   difpa- 
roilToient  avec  elles.  Tantôt  les  états  du  Mi- 
ramoiin  font  déchiiés  par  des  guerres  civiles, 
êc  tantôt  ce  font  les  Chrétiens  qui  font  divifés 
entre  eux.  Alfonfe  IV ,  furnommé  le  Grand  , 
!  remplit  rEfpagne  de  la  terreur  de  fon  nom  ^ 
I  chaque  jour  eft  marqué  par  quelque  avantage  j 
j  &  i*  eft  prêt  â  accabler  fes  ennemis.  Mais  il 
î  meurt ,  èc  Almanzor  qui  monte  fur  le  trône 
chancelant  de  Cordoue  ,  repoulle  les  chrétiens 
'  tonfternés  dans  \c$  montagnes  des  Afkiries.  Il 
leur  enlevé  le  royaume  de  Léon ,  la  Galice  ,  la 
Vieille-Caftille  &:  une  grande  partie  du  Portu- 
gal ,  mais  fon  fiicceflTeur  qui  n'a  pas  fes  talents, 
ii*aura  pas  fes  fxiccès.  Rien  n'efl  décifif^  rien  ne 
finit ,  5c  TEfpigne  eft  toajourslf>artagée  encre  des 
peuples  ennemis  qui  ont  à  peu  près  les  mêmes 
vices  3  ou  des  vices  qui  leur  font  égalemeiic  nui* 
l|i  fibics. 

A  Mais  pourquoi  m'arrêteroîs-}e  pkis  long'^ 
ji  j  tetïips  à  parler  des  malheurs  d'un  pays  qui  vous 
|]|[  eft  cher  ?  Les  mêmes  caufes  qui  pendant  plu- 
Jj  fieurs  fiecUs  onz  entreceau  une  nvaiirc  impuif». 

kl  î^ 
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'fante  entre  les  Chrétiens  &c  les  Arabes  d'Efpa^ç, 
gne,  ont  nourri  des  haines  ambitieufes  ÔC  inucK 
les  en  Europe  depuis  trois  fiecles.  Ce  n'eft  pluà 
par  notre  vertu  6c  notre  force  ,  difoit  Cicéron  , 
que  nous  fublîllons  aujourd'hui  j  c'eft  par  Tigno* 
rance  ftupidité  de  nos  ennemis  ,  qui  ne  favent 
pas  profiter  de  nos  vices  ôc  de  nos  fautes  pour 
hâter  notre  ruine  où  nous  nous  précipitons 
nous-mêmes.  Il  n'y  avoir  point  d'état  en  Europe 
qui,  dans  le  moment  même  qu'il  formoit  des 
projets  ambitieux  d'agrandiOfement ,  n'eût  dû. 
dire  de  lui-même,  ce  que  Cicéron  difoit  de  la. 
république  romaine.  En  effet,  la  France  avoit- 
elie  fous  Charles  VIII  les  chofes  néceffaires  pour 
établir  fon  empire  fur  l'Italie  ?  Charles-Quint 
avoir  de  rares  talents  j  mais  s'il  vouloit  faire  do 
grandes  chofes ,  pourquoi  formoit-il  des  entre-: 
prifes  al^detfus  de  fes  forces?  pourquoi  laiffoit- 
il  dans  fa  maifon  un  projet  d'élévation  qu'il  fe 
roit  impolîible  d'exécuter  ?  A  quoi  ont  abouti 
les  forces  dont  touis  XIV  à  étonné  l'Europe? 
Quel  fruit  les  Anglois  retireront-ils  des  entrer 
prifes  qui  les  épuifent? 

Les  mêmes  vices,  Monfeigneiir,les  mcinss 
fautes  politiques  qui  ont  entretenu  en  Efpagne 
une  forte  d'équilibre  entre  les  peuples  qui  vouh 
ioient  y  dominer  j  ont  fait  échouer  en  Europe 
les  princes  qui  ont  afpiré  i  k  monarchie  uni-5 
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,  verfelle;  &:  les  ambitieux  qui  voudront  les  imi-'^^ 
ter  j  ne  doivent  pas  s'attendre  a  un  fort  plus  heu- 

i  reux.  A  peine  s'cleve-t-il  une  grande  puiiTance 
en  Europe  j  qu'elle  doit  s'afîbiblir  pat  l'abus 
qu'elle  fait  de  fes  forces  ôi  de  fa  fortune.  On 
n  de  l'inquiétude  &:  de  la  vanité,  mais  on  n'a 
point  une  véritable  ambition.  C'ell  précifément 
parée  que  les  états  font  trop  grands  6c  trop  éten- 
dus ,  que  la  politique  eft  incapable  de  les  agran- 
dir encore.  Les  intrigues  des  cours  j  les  intérêts 
particuliers  de  quelques  courtifans  accrédités 
décident  de  tout  j  &c  ne  voyons-nous  pas  que  la 
•république  romaine  perdit  fes  forces,  quand  les 
mêmes  vices  infeftefent  la  place  publique  ? 
Quand  les  princes  auront  du  courage  &c  de  l'é- 
lévation dans  l'efpritj  la  flatterie  en  abufera 
pour  leur  faire  concevoir  des  efpérances  chimé- 
riques. A  peine  auront-ils  commencé  à  agir  , 
qu'ils  feront  obligés  de  recourir  à  des  expé- 
dients ;  &c  ce  n'eft  point  en  imaginant  des  expé* 
dients  qu'un  état  élevé  fa  fortune. 

Ne  cherchez  en  Europe  aucune  vue  fyftc- 
tnatiquej  aucune  prévoyance,  aucune  tenue, 
aucune  fuite;  vous  y  trouverez  au  contraire  des 
contiâdidlions  ridicules, de  grands  projets  ôc  de 
petits  moyens.  Vous  verrez  des  princes  qui  veu- 
lent être  conquérants ,  &  qui  éteignent  dans  leur 
nation  le  eénie  militaire.  Vous  verrez  de  gran^ 

H  i 
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des  armées,  ^  des  foldacs  mercenaires  ramafTcs 
dans  la  lie  du  peuple.  On  médite  la  monarchie  * 
univerfelle,  &on  regarde  la  prife  d'une  bicoque 
comme  une  conquête  importante.  Le  même 
prince  qui  veut  avoir  une  nation  militaire  ,  lui 
infpire  le  goût  da  commerce  Se  du  luxe^  pour 
augmenter  le  produit  de  fes  douanes.  On  mon- 
tre beaucoup  d*ambition  &  peu  de  forces ,  &  il 
faudroit  montrer  beaucoup  de  forces  ôc  peu 
d^ambition.  Avec  une  pareille  politique,  une 
puilfance  doit  échouer  au  moindre  revers, s*af- 
foibiir  par  (es  fuccès  mêmes,  &  ne  pvoint  acca- 
bler un  état  plus  foible  qu'elle.  L'Europe  a  em- 
ployé plus  de  fang  ,  plus  d*argent,  plus  de  ftra- 
tagêmes  ,  plus  d'intrigues  &  de  fourberies  qu'il 
n'en  faudroit  pour  conquérir  le  monde  entier  j 
^  cependant  aucun  état  n'a  en  effet  augmente 
fa  fortune.  Quand  je  vois  nos  guerres,  il  me 
fem.ble  voir  des  convalefcents  exténués  de 
qui  ne  peuvent  fe  foutenit ,  jouter  ou  lutter 
les  uns  contre  les  autres  ôc  après  le  plus  léger 
effort  fe  demander  grâce  ôc  la  peimiffion  de 
fs  repofer. 

Avec  la  politique  dure,  avare  Ôc  ambitieufe 
qui  fit  perdre  aux  Spartiates  Tempire  de  la 
Grèce,  pourquoi  un  état  moderne  prérend-ii 
acquérir  l'empire  de  TEurope  ?  C'eft  bien  paf 
XLn  autre  arc  que  ie  notre  que  les  Romains  con- 
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luîreut:  le  monde.  Loix  impartiales  j  magiftratf 
puifTants,  mais  efclaves  des  loix  y  citoyens  libres, 
mais  qui  favoient  qu*il  n'y  a  point  de  liberté 
pour  qui  n'aime  pas  les  loix  ;  vertus  f  iviles , 
vertus  politiques,  amour  de  la  gloire,  amour 
de  la  patrie  ,  difcipline  auftere  &c  favante  :  ils 
avoient  tout  ce  qui  eft  nécefTaire  pour  rendre  ua 
peuple  puilTanr.  Ils  pouvoient  infpirer  de  la  ter- 
reur ,  &  en  fe  conciliant  des  alliés  par  leur  gc- 
ncrofitc,  ils  ne  vouloient  pas  mcme  réduire 
leurs  ennemis  au  déferpoir.  Nos  états  moder- 
nes ,  dont  les  vertus  &  les  vices  font  à  peu  près 
les  mêmes ,  &c  qui  n*ont  que  l'ambition  rui- 
neufe  que  les  Romains  montrèrent  dans  leur 
décadence,  pourquoi  ont- ils  l'audace  d^afpirec 
ouvertement  à  la  même  fortune  ? 

Comparez.,  Monfeigneur,  la  conduire  des 
princes  de  TEurope  qui  ont  été  les  plus  ambi- 
ùeux ,  à  celle  de  Cyrus  81C  de  Philippe  de  Ma- 
cédoine y  &c  vous  ne  ferez  point  étonné  des 
fuccès  différents  qu^ils  ont  eus.  Ceux-ci  dé- 
voient caufer  une  révolution  extraordinaire 
dan»  le  monde ,  &:  porter  pour  un  inftant  leur 
royaume  au  plus  haut  point  de  grandeur  &  de 
puiiïance  ^  parce  qu'ils  commencèrent  par  fe 
conformer  à  la  plupart  des  règles  que  la  nature 
pr«fcrit  pour  le  bonheur  des  états.  Avant  quô 
de  faire  de  grandes  ônttepafes ,  ils  eorrigereut 
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""  les  vices  de  leiir  n^rion ,  ils  réprimeteiît  les  âbuf|j 
ils  ne  parurent  armés  que  de  l'atuorité  des  loix, 
ils  feignirent  d'en  fûpporter  le  joug  pour  le  faire 
aimer  à  leurs  fujets.  lis  ne  partoient  point  d'une 
cour  oifive  Se  voluptueufe  pour  aller  battre  leurs 
ennemis.  Tandis  qu'ils  fe  comportoient  plutôt 
en  adminiftrateuis  qu'en  maîtres  de  l'état,  les 
Perfes  ôc  les  Maeédoniens ,  animés  par  ces 
exemples ,  fe  crurent  citoyens  fous  un  gouver- 
nement libte  ,  &  en  eiarent  les  vertus.  Par  une 
efpece  de  prodige,  comme  le  dit  Tacite,  la 
majefté  de  l'empire  ctoit  uni^  à  la  liberté  pu- 
blique: grâces  à  la  prudence  du  prince ,  c'étoit 
tm  gouvernement  mixte.  Il  fut  alors  aifé  en 
infpirant  aux  fujets  l'amour  de  la  patrie  & 
de  la  gloire  j  de  les  former  à  la  difcipline  la 
plus  févere ,  de  leur  donner  le  plus  grand 
courage  &c  la  plus  grande  patience  ,  5c  d'en 
faire  amfi  des  inftiument»  propres  aux  plus 
grandes  chofes, 

Xcnophon  vous  apprendra,  Monfeigneuf, 
combien  Cyrus  étoit  attaché  aux  régies  de 
la  juftice  à  l'égard  de  fes  fujets ,  &  craignoic 
d'effaroucher  les  paffions  de  (es  voifins.  L'iiif- 
toire  vous  dira  que  Philippe ,  conduit,  par 
tm  génie  auffi  grand  que  fon  ambition ,  fai>- 
foit  mille  efforts  pour  la  cacher,  Se  râchoic 
de  paroîcre  jufte  en  commeHçant  {q$  entre- 
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rifes  ,    modelé   ôc    même  bienfaifant  après 
a  vidoire. 


En  vous  expofant,  Monfeigneur,  les  rai- 
jfoiîs  qui  ont  empêche  les  ctats  modernes  de 
îparoître  avec  le  même  éclat  que  quelques  na- 
tions célèbres  de  l'antiquité,  je  vous  ai  déve- 
loppé, fi  je  ne  me  trompe,  les  caufes  qui,  mal- 
gré leur  foible(re ,   les  font  fubfifter  depuis  Ci 
long-temps.  C'eft  de  cette  impuifFance  même 
où  ils  font  de  fe  ruinr r  les  uns  les  autres,  qu'eft 
venue  leur  longue  durée.  Livrés  à  leurs  vices  de- 
puis que  l'argent  eft  le  nerf  de  la  guerre  &c  de 
|la  paix,   èc  fe  faifant  par  inqaiétude  des  blef- 
fures  qui  ne  font  pas  mortelles ,  ils  font  tom- 
bés dans  un  affaiflTement  qui  empêche  toujours 
j  le  vainqueur  de  porter  le  dernier  coup  au  vaincu. 
Chaque  état  eft  fur  le  penchant  du  précipice  ; 
mais  aucun  de  (es  ennemis  n'a  l'habileté  ou  la 
force  de  l'y  faire  tomber. 

Quel  feroit  aujourd'hui  le  fort  de  la  France  ; 
fi  les  fucceiïeurs  de  Louis  XI,  au  lieu  de  fe  li- 
vrer à  Tambition  de  faire  des  conquêtes ,  avoienc 
cultivé  la  paix  avec  leurs  voifîns, porté  la  fécon- 
dité &  l'abondance  dans  leurs  provinces  ,  &C 
i  fait  régner  dans  leur  royaume  ces  loix  falutaires 
j  &  faintes  qui  ne  les  auroient  fait  craindre  qu'en 
I  les  faifant  aimer  &  refpeder  ?  A  quel  degré  de 
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gloire,  d'élévation,  ôc  de  puifTance  ne  feroit  pas 
parvenue  la  maifon  d'Autriche,  fiCharles-Quint  t 
aufli  habile  quVnbirieux,  loin  de  tourmenter 
l'Europe  ôc  de  fe  fatiguer  inutilement  lui-mcmç, , 
fe  (m  rapproche  j   autant  que  les  circonftaacef  i 
pouvoienc  le  permettre ,  des  loix  par  lefquelles  1* 
nature  ordonne  aux  états  d'être  heureux  ?  Je  fe-'- 
rois  tenté  de  fuivre  cette  idée  ;  mais  je  me  bor- 
ne ,  Monfeigneur  j  à  vous  prier  de  faire  vousi 
même  cet  ouvrage.  Comparez  ce  qu'un  fiedlei 
de  juftice  ,  de  fageife  $c  de  modération  auroit: 
valu  aux  princes  autrichiens,  a  ce  que  deux  fie-- 
clés  d'intrigue ,  de  guerre  &  d'ambition  kur  ont  • 
fait  perdre. 

Cherchez  encore  à  pénétrer  quel  auroit  ctc: 
le  fort  de  l'Europe,  fi  la  révolution  par  laquelle  ; 
les  Vénitiens  dépouillèrent  leur  doge  de  fon  au-, 
torité  ,   avoit  eu  chez  eux  les  mêmes  fuites  que 
la  révolution  des  Tarquins  eut  chez  les  Ro- 
mains.  Suppofez  que  les  tribuns  du  peuple  de 
Venife  euftent  établi  folidement  la  liberté,  que 
les  Ipix  fuifent  devenues  ina partiales, &  qu'elles 
euiïênc  acquis  un  empij:e  abfolu  fur  les  citoyent  i 
&  les  magiftrats^fuppofez  à  Venife  les  mêmes 
mœurs ,  la  même  difcipline  &  la  mcme  mode-, 
rati®n    qu^eut    Lacédémone ,    ou  les    mêmes 
mœurs  ,  la  même  difcipHne  &  la  même  ambi- 
tion qu'eut  la  république  romaine  i  5c  vous  ver-  • 
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xez ,  fi  je  ne  me  irompe  ^  que  les  Vcnitîcns  au' 
roient  acquis  en  Europe  la  même  confidération 
que  les  Spartiates  eurent  autrefois  dans  It  Gre- 
,cc,ou  l'empire  que  les  Romains  exercèrent  fur 
île  monde  entier.  Ce  travail,  tout  chimérique 
fqu'il  paroît,  ne  vous  fera  pas  inutile,  il  fervira 
jà  graver  plus  pro fondement  dans  votre  efpric 
les  vérités  politiques  que  je  vous  ai  préfentées  ; 
Ôc  ce  qui  vaut  encore  mieux,  Monfeigneur,  il 
fervira  à  vous  les  faire  aimer. 
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DE  L'ÉTUDE  DE  L'HISTOIRE, 

A     MONSEIGNEUR 

LE    PRINCE    DE    PARME. 
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SECONDE     PARTIE. 

CHAPITRE   I. 

OBJET    DE    CETTE    SECONDE    PARTIE» 

Réflexions  générales  fur  quelques  états 
de  l'Europe  ou  le  prince  pojfedc 
toute  la  puijfd ne e  publique. 


"^  ES  cinq  ventes,  Monfeigneur,  que  je  viens 
JSLà  d'avoir  l'honneur  de  vous  expofer  dans  la 
crémière  partie  de  cet  ouvrage,  font  les  réfultars 
généraux  de  Tétude  de  i'hiftoire.  Voilà,  quoi 
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quon  en  puilfe  dire  ,  à  quoi  fe  réduit  toute  la" 

ifcicncc  de  tendre  les  focictés  heureufes  ôc  flo- 

j ridantes.  Le  refte  n'eft  qu'une  pure  charlatanerie 

'  dont  les  intriguants  6c  les  ambitieux  couvienc 

leur  ignorance  ou  leurs  mauvaifes  intentions. 

Cette  charlatanerie  qu'on  ofe  appeller  politi- 

tque,  n'eft  propre  qu'a  tromper   les  peuples  & 

pallier  leurs  maux.  Marchant  à  tâtons,  toujours 

fubordonnce  aux  circonftances ,  aux  paillons  ôC 

aux  événements  j  elle  eft  tour-à-tour  heureufe 

[  ou  malheurcufe,  comme  il  plaît  à  la   fortune. 

Elle  échoue  aujourd'hui  par  les  mêmes  moyens 

qui  la  firent  réulïir  hierj  &c  on  ne  peut  extraire 

de  fes  difgraces  ou  de  fes  fuccès  aucun  principe 

;  fixe  ni  aucune  règle  certaine. 

Je   fuis    perfuadc    qu  en  vous  rappellant  la 
:  fuite  &  lenchaînement  des  faits  hiftoriques , 
que  je  vous  ai  indiqués  y  vous   vous  convain- 
crez chaque  jour  davantage  que  le  bonheur  eft 
le  fruit  de  la  fagelfe.   Mais   vous   ne  devez 
pas  ,  Monfeigneur ,  vous  en  tenir  la.  La  théo- 
rie n  eft  rien ,  fi  elle  n'eft  fuivie  de  la  prati- 
'que  ;   &  la  vérité  ne  doit  pas  être  ftérile  en- 
I  tre  les  mains  d'un  prince.  Puifque  vous  côn- 
noilTez  les  fources  où  la  politique  va  puifer  le 
bonheur,  commencez  par  vous  fervir  de  cette 
connoi(ïance  pour  votre  propre  avantage.  Di- 
tes-vous  tous  les  jours  que  vous  rendrez  vos 
fujets  heureux  j  dites- vous  tous  les  jours  qu» 
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*c'cft  vorre  devoir,  ôc  qu'en  le  reinplifTant  voitji 
goûterez  la  fansfa«5tion  la  plus  pure.  Availçi 
que  de  faire  Texamen  du  gouvernement  dt*; 
duchés  de  Parme  ôc  Piaifance^  avant  que  d'e^i 
méditer  la  réforme  ,  commencez  par  ctudiej 
les  gouvernements  aduels  de  l'Europe  ,  6^\ 
juger  lefquels  d'eiître  eux  s'approchent  o^i 
s'éloignent  davantage  des  règles  prefcrites 
par  la  nature.  En  voygnt  les  différentes  for* 
mes  que  la  fociété  a  prifes  en  Europe  ,  vous 
fentirez  en  quelque  force  les  reffources  de  vo-i 
tre  efprit  s'étendre  Ôc  fe  multiplier.  Ce  ta- 
bleau ,  peut-être  plus  intércirant  pour  vous 
que  l'hiftoire  des  ileclcs  paiïés ,  vous  rendra 
plus  fenfibies  les  vérités  que  vous  aimez., 
D'ailleurs  cette  étude  eft  abfolument  néceflaire 
à  un  prince  ]  fa  fureté  en  dépend.  Comment 
fe  comporteroit  il  avec  prudence  a  l'égard  de$ 
étrangers,  s'il  ignoroit  ce  que  le  gouvernement i 
de  chaque  peuple  lui  ordonne  d'en  efpcrer  on 
d'en  craindre  ? 

Je  ne  m''ctendrai  pas  fur  les  différents  paysj 
où  le  gouvernement  eft  purement  monarchi^^ 
que,   c'cft-à-cliie,  où  le  prince  polfede  route 
l'autorité    publique.   Quoiqu'il  y  ait  de  grands, 
rois  qui  méritent  l'amour,  l'eftime  Ôc  la  con- 
fiance de  leurs  fujets ,  il  eft  à  craindre  que  les 
réflexions  que  j'ai  faites  fur  le  defpoti^^me  eai 
général ,    ne   puifTenc  toujours  s'appliquer  è" 
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|chaque  ctat  où  la  volonté  feule  en  prince  fait 
[la  loi.  En  efl'et  ,  quand  on  fuppofeioit  le  plus 
vafte  génie  a  la  tête  d'un  royaume  ,  quand 
le  monarque  pofTéderoif  toutes  les  vertus  d'A- 
riftide  Ôc  de  Socrate,  je  fuis  fur  que  fes  ét^ts 
feront  expofés  à  plufieurs  injufticesv  ôc  à  plu- 
fleurs  abus.  Ne  pouvant  ni  touc  voir  ni  lout 
faire  par  lui-même,  il  fenrira,  au  milieu  de 
fes  opérations  ,  qu'il  eft  accablé  d'un  poids 
trop  pefant  pour  les  forces  d'un  homme.  Je 
confens  qu'on  foit  heureux ,  mais  qu'eft-ce 
qu'un  bonheur  attaché  a  la  vie  d'un  prince ,  ÔC 
qui  peut  vous  échapper  à  chaque  inftant  ?  La 
crainte  de  l'avenir  ne  permet  pas  de  jouir  du 
préfentîles  fujets  peuvent  donner  leur  conliance 
au  prince ,  mais  ils  la  refuferont  à  fon  gou- 
vernement. 

Je  fens ,   Monfeigneur  ,  combien  eft  déli- 
cate la  matière  que  je  traite  dans  la  féconde 
partie   de   mon  ouvrage.   Je  connois  afTez  les 
préjugés  &  les  pafïions  qui  gouvernent  la  plu- 
part des  hommes,  pour  ne  pas  ignorer  qu'en 
ofant  f?ire  quelques  remarques  critiques  fur  les 
gouvernements  actuels  de  l'Eurïspe  ,  je  m'ex^ 
Ipofe  à  une  forte  de  cenfure.  Mais  ,  Monfei- 
[Igneur,  vous  répondrez  pour  moi  à  ces  cenfeurs; 
[vous  leur  impoferez  lilence  en  difantque  vous 
l'aimez  la  vérité  &c  qfê  je  vous  la  dois.  Vous 
4 leur  direz  que^ii  mes  réflexions  font  vraies,  il 
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faut  en  profiter  ;  &  que  ,  fi  je  me  fuis  trompé^ 
on  doit  encore  quelque  reconnoiffance  à 
peine  que  j'ai  prife.  Vous  ajouterez  enfin  q 
la  maxime  qui  -dérend  d'appercevoir  les  d 
fauts  &  les  erreurs  du  gouvernements  eft  u 
maxime  pernicieufe ,  inventée  par  les  enn 
mis  de  la  fociété  ,  &  qui  ne  pe^ut  être  défen- 
due que  par  ceux  qui  profitent  des  mauvais^ 
ctabliiFements  ôc  qui  craignent  les  bonnesi 
loix. 


;a^ 


Si  je  vous  faifois,  Monfeigneur,  un  table 
fidèle  de  la  fituation  adluelle  de  la  plupart  des 
monarchies  de  l'Europe,  ce  que  je  vous  ^ii^i 
reis  aujourd'hiui ,  ne  feroit  peut-être  pas  vrai 
demain-  car  le  vice  fondamental  de  ces  gou-^ 
vernements ,  c'eft  de  n'avoir  que  des  règles: 
flottantes  ,  incertaines  ôc  mobiles.  Dans  les 
états  libres  j  la  république  donne  fon  caradtere 
aux  magiftrats  :  dans  les  monarciiies,  le  prince 
imprime  le  fien  aux  loix  ôc  aux  affaires.  Par 
uii  plus  grand  malheur  encore  ,  il  in 'eft  que 
trop  ordinaire  que  les  miniflres  &:  les  perfon-i 
lies  chargées  d'une  adminiitration  importante^ 
n'aient  aucun  caractère  ;  parce  qu'elles  fe  (oné 
accoutumées  à  fe  lailler  conduire  par  la  faveué 
qui  leur  donne  chaque  jour  des  intérêts  op-^ 
pofés.  On  eft  gouverné  par  les  événement*, 
qu'on  devroit  diriger ,  6c  les  caprices  de  la 
fortune  décident  pat  conféqueiit  de  tout. 

Quoi 


Quoique  le  prince ,  dans  toutes  les  monar- 
II  cîiies  de  l'Europe,   poflède  fcul  la   puiflance 
ij  fouveraine  j   Texercice  de  cette  puiflfance  a'eft 
I  pas  le  même  par^tout.    Les  peuples   ont  un 
1  Tcara6lere  qui  afligne  àss  bornes  a  un  pouvoir 
■qui  nQii  reconnoît  aucune.  D'anciennes  tra- 
ditions y  de    vieilles  loix  ,  àes  préjuges  ,  des 
paillons  forment  dans  chaque  état  des'  mœurs 
publiques  &  une  forte  de  routine  Ôc  d*allure, 
qui  fe  font  refpe(fber  jufqu''à  un  certain  point 
par  le  fouverain  même.  Le  monarque  le  plus 
abfolu  a  beau  fe  dire  qu'il  peut  tout,  il  fent 
qu'il  n'eft  qu'un  homme,  &  que  s'il  choqué 
&  révolte  tous  fes  fujets  ,  il  ne  pourra  IcUt 
oppofer  que  les -forces  d'un  feul  homme. 

Les  François  &  les  RufTes  conviennent  éga*» 
lement  que  le  prince  cil:  fuprème  légiilateur  : 
çn  France  cependant  la  monarchie  n'eft  pas  la 
même  qnen  Ruflie.  Dans  le  premier  royaume  ^ 
des  corps  entiers  de  magiftrats  aimés,  cons- 
idérés &  refpeâ:és  difenr  qu'ils  font  les  dépo- 
jfitâires  ,  les  gardiens  Se  les  confervatears  des 
îoix.  En  accordant  tout  au  prince,  ils  attachenc 
à  leur  enrégiilrement  je  ne  fais  quelle  force 
qu'on  ne  peut  définir  j  &  on  etl  convenu  de 
dire ,  peut-être  fans  fe  trop  entendre  j  que  le 
légiflateur  doit  gouverner  conformément  aux 
loix.  Le  fénat  de  Ru  (lie  au  contraire  ,  loirs 
d'oler  modifier  ou  rejeter  une  loi,  fe  croiroii 
Tom.  XFI.  l 
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^  coupable  de  lefe-majefté ,  s'il  ofoît  l'examiner  t^ 
il  croit  qu'il  ell  de  reifence  de  la  puidance  lé"' 
giflacive  de  ne  connoître  aucune  borue  &c  d 
pouvoir  à  fon  gic  changer ,  annuller  ôc  abro 
ger  toutes  les  ioix.  Le  çzar  èfi:  le  chef  de  {oi\$ 
églife  j  ôc  la  religion  qui  eft  en  quelque  fortSÀ 
foumife  augouvemement ,  en  argmente  beau-i 
coup  l'autorijé.  Le  clergé  de  France ,  libre  6c 
indépendant  dans  les  chofes  eLcléUaftiques  ou  ^ 
ipiri ruelles,  exerce  une  forre  d'empire  fur  loi 
gouvernement  qui  ûit  qu'il  ne  doit  point  por-  ' 
ter  la  main  à  l'eiiceiifoir.     Tandis  que  la  no- 
bleiïe  rulTe  qui  s'eft  formée  fans  avoir  jamais  ! 
eu  de  pouvoir  &  de  crédit ,  penfe  fans  orgueil  j 
d'elle-même  ^  ne  porte  qi'un  vain  nom;  la? 
haute  nobleife  de  France  qui  n*a  pas  perdu  le  ti 
fouve n ir  d^  fes   anciens  fiefs,  en  voit  encore 
fubfîfter  quelques  traces   dont  elle  fe  glorifie^ 
Elle  a  confervé  {qs  moeurs  particulières  qu'elle 
a  communiquées  à  une  nobleife  inférieure  qui 
fe  fait  une  gloire  de  l'imiter.   Tous  obéirent 
au  gouvernement,  ôc  prérenJent    au(îi   obéir 
à   ce  qu'ils   appellent  leur  honneur.   La   na- 
tion françoifc  cultive  les  arts  &  les  fciences; 
vaine  j  fiivcle,  diiîipée ,  fpirituelîe  ,  glorieufe» 
légère  j    inconftante  j    elle  s'eft  fait    un  goûg 
fin  &  délicat  fur  les  bienféances  ôc  les  pro* 
cédés  qu'il  feroit  dangereux  d'offenfer.    Riea 
4g  tQut  cela  a'tfl  en  KuiïiQ.  A  fgrce  d'i^no- 


^'nce.,  cî^injuftice  ôc  de  barbarie,  les  hommes 
..  -hibucs  nilleurs  en  ciifFéreiites  clalfes ,  y  font 
y  tous  mis  flaii>  la  dernière.  Remarquez,  je  vous 
pricj  Monfeii^neur,  que  1  cgAJiré  qui  alfure  la 
liberrc  des  citoyens  dans  les  étars  libres ,  n'eft 
propre  dans  les  ancres  p-Vys  qu'à  rendre  le 
jou<4  du  derpotifme  plus  accablant.  Le  czat 
farle,  voilà  la  hi  :  pourvu  qu'il  ne  choque 
jpoint  les  préjugés  ouïes  pafhons  de  fa  garde  » 
il  eft  le  n-iaître  abfolu ,  tanc  qu'elle  le  iailFe 
fur  le  trône. 

Veut-on  connoître  la  force  de  Tempire  quô, 
le  génie  d'une  nation  exerce  fur  elle  même  ?  Il 
fufïîc  de  faire  un  retour  fur  [on  propre  cœur, 
d'examiner  avec  quelle  confiance  on  s'aban- 
donne aux  abfurdirés  au  milieu  defquclles  on 
cft  né;  combien  il  en  coure,  à  la  raifon  pouÊ 
dérnnger  les  habitudes  qu'on  a  contradtées. 
Quel  doit  donc  eue  le  fort  des  nations  en- 
tières qui  font  en-!portée$  rapidement  par  le. 
préjuge  général  qui  les  god^^'eme  ,  éc  qui 
leur  tient  lieu  de  raifon  ^  de  fagelfe  ôc  de 
réflexion. 

Il  y  a  un  flecle  que  le  Danemarck  avaîc 
encore  une  couronne  cleâ:ive  ,  &  dQ$  éc.nts-» 
généraux  qui  ne  vouloient  confier  au  roi  «5\'  au 
Icnat  que  le  pouvoir  ncceiraire  pour  fair© 
exécuter  l«s  loix.  Les  mefures  cirpahies  d*affej;^ 
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■  mir  cette  forme  de  gouvememeiic ,  avoîe»t  : 
été  mal  prifes  :  le  fcnac  en  abufa  pour  ufurpe^ 
des  droits  qui  ne  lui  appaitenoient  pas.  l| 
cludoic  la  force  des  loix  ,  ôc  fous  prétextc| 
de  les  faire  exécuter  ou  de  produire  un  plus; 
grand  bien  ^  il  ne  faifoic  en  efRit  exccucet, 
quo  fes  ordres.  Favorifé  dans  fon  ufurpatiori 
par  la  nobleiïe  donc  il  protcgcoic  les  injuftices  ,v 
il  s'étoit  rendu  également  odieux  ôc  redoutable 
au  roi,  au  clergé  &  au  peuple.  Uoppreilion 
réunit  les  opprimes ,  Ôc  les  états  de  lo^o  en 
détruifant  l'autorité  du  fénat  Si  de  la  noblefle,^ 
conférèrent  au  roi  la  puiffancc  la  plus  defpo-- 
tique. 

Ne  confultez  que  lade  par  lequel  les  ctats- 
gc'néraux  fe   fon:  démis  de  leur  pouvoir  pour 
le  conférer  au  prince,  6c  vous  croirez  que  le 
loi  de  Danemarck  e^  à  Copenhague  un  vé-| 
ïitable  fultan.   Les  Danois  femblcnt  avoir  ra- 
£né  Tart  de  la  fervitude  j  on  diroit  qu'ils  onc, 
regardé  Tombre  même  ou,  Tefpérance  de  la  li-î 
bercé  comme  la  foUrce  de  tous  les  maux  d^ 
leur  nation.  Pourquoi  ces  redoutables  monar-" 
ques  ont- ils  cependant  continué  a  gouvernée 
avec  autant  de  modération  que  quelques^ au- 
tres princes  moins  puilfants  qu'eux  ?  c'eft  qu'il» 
ont  été  gênés  par  les  mœurs  de  la  nation  qui  ^ 
en  fô  fiifant  efelave  ,  a  confervé  quelques  qus-; 
liîés   d'un  peuple  iibie.  Ce  ne  furent  ni   la 
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crainte  ni  fefpiit  de  fervitude  qui  pfoduifirent' 
la  révolution  de  i^(*o.C'eft  parce  que  les  Da- 
nois avoient  du  courage  &  ne  pouvoienr  s'ac- 
coutumer à  la  domination  de  la  nobleife  ,  que 
leur  orgueil  fe  fouleva  contre  la  tyrannie  du 
fénat.  Ils  fe  livrèrent  avec  emportement  à  une 
liaine  aveugle.  La  nation  ne  crut  pouvoir  ja- 
mais trop  humilier  fes  ennemis  :  pour  les  per- 
dre fans  retour ,  elle  fe  chargea  elle-même  de 
fers  ,  6c  s'oia  avec  foin  tons  les  moyens  de 
pouvoir  recouvrer  fa  liberté.  Ce  triomphe  bi- 
larre  ôc  ridicule  lui  cacha  fa  fervitude ,  &  lui 
.idonna  de  la  fierté.  Fous  voulie^  nous  accabler^ 
difoient  les  Danois  au  fénat  &  à  la  nobleffe  , 
&  c'efi  nous  qui  vous  opprimons.  Ils  fô  per- 
fuâderent  qu'après  le  bienfait  qu'ils  avoient  ac- 
cordé au  prince  ^  il  ferdit  leur  ami  &  leur  pro- 
tedeur.  Ces  étranges  idées  entretinrent ,  au  mi- 
lieu du  defpotifme  des  mœurs  libres  &  indé- 
pendantes. Le  germe  ntn  a  pas  été  étouffé,  l'ha- 
bitude les  conferve  encore  ,  &:  tant  qu'elles 
fubfifteront ,  les  rois  de  Danemarck  ^  avant  que 
d'agir  ,  les  confulteront  avec  plus  de  foin  que 
les  loix  qui  leur  permettent  de  tout  faire  im- 
punément. 

Etudiez  avec  foin  ,  Monfeigneur ,  le  carac- 
tère de  chaque  nation ,  &  vous  verrez  que 
chaque  état  eft  plus  ou  moins  avancé  dans  le 
âefpotifme  ^  fuivant  que  les  efprics  ofent  plu3^ 
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ou  moins  pênfer  par  eux-mêmes  ou  n*onr  qi 
les  idé:s  qi/on  leur  donne.  Il  y  des  peuples  qi 
ne  peuvent  fv^uffâr  ni  i;ne  entier  fervitude  n 
une  enriere  liberté  ;  &  les  palpons  des  (nrê 
jets  contienaeiît  alors  celles  du  prmce.  Dansi 
ce  mélange  de  fietrc  &:  d  ab.dfleînenr ,  une  na^ 
don  peut  encori;  fe  faire  refpeâier  ;  elle  port 
çncoie  en  elle-même  un  reÔort  capable  de  li| 
mouvoir  ôc  de  la  faire  agit  j  elle  peut  encorei 
«fpcrer  des  fuccès  8c  des  lueurs  de  prorpévité,)| 
Combien  de  confcquences  ne  p  urtez  vous! 
pas  tirer  de  ces  réflexions  ?  Vous  penfeiez  quei 
plus  la  monarchie  emploie  d'art  &  de  politi-:| 
que,  fi  je  puis  parler  ainil  ,  i  ie  xlelpotifer^^ 
plus  ejlë  travaille  contre  Iqs  vrais  intérêts  d\i] 
monarque.  Ce  qu'elle  regarde  comme  un  avan- 
tage ,  eft  une  véritable  dégradation.  Plus  le 
prmce  appefantira  {on  autorité  fur  (es  fujecs,, 
moins  il  fe  fera  craindre  &  refpe<5fcer.  par  {qs  . 
voifins  Ôc  (es  ennemis  :  à  mefure  qu'il  p^roîtra 
plus  piii(Tant  au  dedans,  (on  peuple  paroîcrît^ 
plus  foible  au  dehors.  [ 

Je  vous  prie  d'examiner  quelles  foîit  lesi 
paflioiis  ôc  les  qualités  les  plus  propres  à  re-; 
tenir  la  monarchie  dans  de  certaines  bornes  ^ 
&  vous  vous  en  inftruirez  dans  l'hifloire  des| 
peuples  qui  ont  défendu  pendant  long  -  temps! 
leur  liberté ,  &  dans  Thiftoire  des  peuples  qui|' 
k  fonc  trouvés  efclaves  avant  nicme  que  dc;^ 
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Mfcupçonner  qu'ils  piiircnc  cefljc  d'crre  libres. 
Une  nation  eft-elle  aicufce  d  incondanœ  ÔC 
jde  légéreré  ?  fe  UvD^-r-eUe  aux  nouveautés? 
|faic-elle  p^^u  de  cas  de  fes  ariciens  étahlifTc- 
ments  ?  Vous  devez  erre  fur  que  fo.n  inconfidé-* 
ration  n'cft  pns  d*un  bon  augure  pour  l'avenir, 
JMais  uns  m'arrcter  a  ces  déc.iils  ,  je  me  conr 
tcnrerai  de  remarquer  que  crois  caufes  contre 
buent  principalej)V2iic  aux  progrès  du  defpoti& 
me  j  la  crainte  ,  le  luxe  ôc  la  pauvreté. 

La  promptitude  avec  laquelle  les  Romanis, 
C*eft-à-dire ,  le  penp'e  de  l'antiquité  qui  a  eu 
le  plus  en  horreur  la  tyrannie,  palïerent  de  la 
plus  grande  liberté  a  la  fervi  ude  la  plus  ac^ 
câblante  ,  prouve  toute  Tcrendue  du  pouvoic 
que  la  cr.ûnre  a  fur  nos  efprits.  Les  profcrip* 
tions  d'Octave  ,  d'Antoine  Se  de  Lcpi dus  gla- 
cerent  à  un  tel  point  Famé  de  leurs  concito- 
yens, qu'ils  adoreient  leur  tyran  y  parce  qu'il 
voulut  bien  paroître  humain ,  quand  il  n'eut 
plus  befoin  de  répindre  du  fang  pour  régnée 
tranquillemenc.  Sous  Tibère ,  ils  fe  portèrent 
fi  ^videment  au  devant  du  joug  j  que  ce  prin- 
'ce  le  plus  timide  5c  le  plua  foupçonneux  des 
hommes  ^  s^'en  plaignoir  quelquefois  ,  &  auroic 
voulu  retrouver  quelque  trace  d'une  liberté 
qu'il  Fedoutoit.  Ne  foyons  point  étonnés  de 
ce  changement  dajis  un  peuple  qui  venoit  de 
JFoir  des  Briuus  ôc  dèsCalîius.     Quand  l'inno^tr 
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'cent  ne  peut  plus  compter  fur  fon  innocence  |^j 
quand  il  n*eft  plus  de  fureté  pour  l 'homme  de^. 
bien  ;  quand  les  dangers  qui  neus  menacenc| 
{ont  alfez  grands  poir  ne  nous  occuper  que  de| 
nous  mêmes  ;  la  terreur  anéantit  en  quelque^*» 
forte  toutes  les  facultés  de  notre  ame  ,  &  la. 
politique  n'a  plus  de  reflTources  pour  nous  dé-^î a 
livrer  de  cette  paiîion  impéricufe.  Vous  l'avez^ 
vu  :  Marc-Aurele  tenta  mutiiement  de  fe  dé-| 
poiiiller  d*aoe  partie  de  fa  puilfance  ,  &  de  ren» 
dre  aufénat  &  à  la  ville  de  Rome  une  forte  de 
dignité;  la  crainte  avoir  trop 'accablé  les  ef- 
prits ,  éc  la  fervitude  avoic  déjà  fait  naître  Ta»  | 
xnour  de  la  fervitude. 

Les  âmes  ne  fe  dégradent  peut-être  pas 
moins  par  le  Inxe  que  par  la  crainte  -,  &  le 
defpocirme  l'a  fou  vent  employé  avec  fuccès- 
Chaque  befoin  fuperflu  que  donne  le  luxe,  eft 
une  chaîne  qui  fervira  à  nous  garrotter.  Le 
propre  du  luxe  eft  d'avilir  Its  eiprits  au  point 
de  n'eftimer  &  de  ne  confidérer  que  le  luxe: 
dès-lors  nous  ne  femmes  gouvernés  que  par 
les  pallions  les  plus  méprifables.  Une  fortune 
médiocre  nous  paroît  le  plus  grand  des  maux  , 
&  la  fortune  la  plus  immenfe  ne  nous  paroi- 
tra  qu'une  forrune  médiocre.  Nous  vendrons  - 
norie  liberté  à  vil  prix  ,  parce  que  nous  fom-;^ 
çics  incapables  d'en  connoitre  la  valeur. 

Il  eft  une  pauvreté  que  donnent  les  bon- 
nes mœurs,  qui  eft  l'ame  de  la  juftice,  êf  ; 
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|«uî  fera  de  grandes  chofes  ;  c'eft  la  pauvrerc 
qui  fe  cometttc  du  nccelTaire  <U  qui  méprife 
les  richefles.  Mais  cette  pauvreté  qui  eft  une 
fuite  du  luxe  &  des  rapines  du  gouvernement, 
elle  ne  fait  que  dts  fcditieux  qui  veulent  trou- 
jbler  l*crat  p.>ur  le  piller,  ou  des  mercenaires 
qui  ne  demandent  que  des  falaires.  Le  mal  eft 
parvenu  à  fon  comble  ,  quanri  les  fujets  ne 
vivent  plus  que  des  bienfaits  du  gouvernement, 
eu  que  n'attendant  rien  de  leuréccnomie  ni  de 
leur  induftri«  ,  ils  fe  font  accoutumés  à  leuc 
îmifere ,  &  regardent  leur  parelfe  comme  le 
'plus  grand  bien. 


CHAPITRE  IL        : 

Du  gûuvernement  des  Cantons  Suijfesj^^ 
de  la  Pologne ,  de  Kcmfc  ù  de  Gc^ 
ncs. 


i^A  SuifTe  vous  préfente,  Monfeigtieur,  nî%ô 
image  de  la  république  fédérative  des  anciens 
Grecs.  Si  cet  heureux  pays  n'a  pas  une  Lacé-* 
démone  j  tous  fes  Cantons ,  il  le  faut  avouer  ^ 
font  bien  plus  fages  que  ne  l'ont  été  les  au- 
tres villes  de  la  Grèce.  Liés  entre  eux  à  peu- 
|>rès  par  les  mêmes  alliances  qui  uniiïoient  les 
Grecs  ,  aucune  ri\'alité  ne  les  divife.  Il  fauc 
que  le  fondement  fur  lequel  porte  la  fagelî® 
des  SuilTes  foit  bien  folide  ,  pour  que  des  érats. 
libres,  indépendants,  inégaux  en  force  &  qui 
n\>nr  pas  la  même  conftitution ,  n'aient  ce- 
pendant ni  ambition ,  ni  crainte ,  ni  jaloufie 
les  uns  de^î  autres.  Les  querelles  mêmes  de  re-« 
iigion  qui  onr  allumé  tant  de  gaerres  &  excité 
des  haines  éternelles  par- tout  ailleurs,  nont 
eaufé  parmi  eux  que  de  légères  commotions*, 
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[Le  fanatifme  &  k  vengeance  onc  fait  dans  leur 

lame  des  traces  fi  peu  profondes  ,  qii*iiné  piix 

fînccre  a  promptemenc  lérabli  rhaimonle  :  les 

Vivifions  des  Suiffes  cm  lailTé  voir  qu'ils  éroiéfté 

îiommès ,  &  les  faires  ont  prouvé  qu'ils  étoienC 

i  de  tous  les  hommes  les  plus  fages. 

C'eft  dans  la  SuiflTe  que  fe  font  confervces 
les  idées  les  plus  vraies  ôc  les  plus  naturelles  de 
la  focir-téj  on  n*y  croit  point  quun  homme 
doive  être  facrifié  à  un  autre  homme.  Un  pay«* 
fan  du  pays  allemand  dans  le  canton  de  Ber- 
f  ne^  e{\  peifuadé  fans  orgueil  que  les  magiftrats 
ne  font  que  fei  gens  d'afiaires.  Vous  verrez 
^QS  citoyens  qui  obéilfent  avec  refped  &  fans 
terrem  à  des  loix  impartiales.  Le  magiftrat  fans 
farte^fans  décoration  extérieure,  5^  tiré  du  corps 
des  métiers ,  ne  pnroît  point  armé  de  ce  pou- 
voir impofanr  dont  on  voit  ailleurs  que  les  loix 
ont  befôiii  poui  foutenir  leur  majefté  prefque 
toujours  violée.  La  (implicite  du  gouvernement 
Helvétique  eft  admirable  ,  5c  toute  la  machine 
eft  mue  par  un  petit  nombre  de  relTorts,  Pour- 
quoi les  mouvements  en  font-ils  exads,  régu- 
liers &  prompts  ?  pourquoi  ne  voir- on  point  dans 
la  Suilîe  de  ces  brigues ,  de  ces  factions ,  de  ces 
I  intrigues,  de  ces  révolutions  fi  communes  dajis 
i  les  pa^s  libres  ?  pourquoi  les  Cantons  ne  fe 
fatiguent-ils  point  par  des  négociations  conti- 
nuelles ,  des  craintes  &  des  foupçons  récîpro^ 
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ques  ?  Après  avoir  recouvré  &  afiermî  leur  m 
bertc  les  armes  à  la  main  ,  pourquoi  les  Suif-^ 
fes,  du  haut  de  leurs  montagnes,  femblenc- il» 
regarder  en  pitié  les  troubles  puérils  mais  cruels; 
de  l'Europe,  fans  y  prendre  part  ? 

C  eft  que  les  SuilTes  ont  des  mœurs ,  86 
n*ont  pis  nos  malheureufes  paflîons.  En  cta* 
bliiîant  leur  république  ,  ils  ont  compris  cetro" 
grand .^  véiité  que  le  bonheur  n'eft  point  Tou- 
vrage  des  richeifes  ,  du  luxe  y  de  la  mollelfe  ^ 
de  Taninition  5c  de  la  tyrannie  ^  &  que  la  pro- 
bité eft  i'  ;ppui  le  plus  folide  du  gouvernement 
Vous  aui  ez  fou  vent  occafion ,  Monfeigneur ,  de 
remarquer  que  les  légiflateurs  n'ont  toujours 
accab'é  les  pèUpies  de  loix  inutiles,  que  parc© 
qu'ils  ont  d'.:bjrd  néghgc  de  régler  les  mœurs» 
On  n'a  pis  obfervé  que  nos  vices  fe  reprodui- 
fent  ôc  ie  multiplient  avec  une  prodigicufe  cè- 
le n  té  j  quand  on  laifTe  fubfiftcr  le  foyer  qui  lesr 
produit.  On  a  augînenté  le  nombre  des  magiP 
trats  ,  on  a  étendu  leur  pouvoir  pour  donner: 
de  la  force  aux  loix  &  de  la  dignité  au  gou- 
vernemcnr-  mais  il  falloit  prévoir  que  les  nou- 
velles loix  ns  feroient  pas  plus  refpediées  que 
les  anciennes  j  ôc  que  cent  magiftracs  corW 
rompus  n'en  vaudroient  pas  un  qui  auroit  d^' 
la  probité. 

Des  loix  fomptuaîres,  en  privant  les  Suif^ 
fes  dâ  la  plupart  des  befoins  d^s  aatres  na« 
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iîotiSi  accoutument  leur  ame  à  la  modération, 

i  h  frugalité ,  au  travail  ôc  à  l'économie ,  5c 

rendent  fuperflue  une  grande  fortune  dont  il| 

moferoient  ni  ne  fauroient  jouir.    Aucun  cito^ 

en  n'efl:  pauvre  ,  parce  qu'aucun  citoyen  n*efl: 

rop  riche;  ainû  la  république  ne  connoîc   ni 

es  vices  que  donneur  les  richelfes,  ni  les  vi-.: 

es  que  donne  la  pauvreté.     De  cette   fource 

écoule  Tirapartialuc  des  loix.    Tout  le  mo^ide 

eur  obéit,  parce  qu'elles  paroinfcnt  juftes  a  tout 

monde  ;  &  le  magiftrat  ne  peut  que  rarement 

bufer  de  fon  autorité.    Il  non.  abufera  même 

que  dans  d^schofes  peu  importantes  j.iCar  oi> 

'a  point  pour  des  magiftrats  la  même  complai-; 

ince  que  pour  des  princes. 

Si  des  loix  partiales  ofFenfoîent  une  partie 
des  citoyens  pour  favorifer  l'autre,  fi  les  ma-, 
giftrats  pouvoient  trouver  un  intérêt  à  être 
avares  ôc  ambitieux  ;  les  mêmes  divifions  qui 
jterdirent  la  Grèce  ,  perdroient  bientôt  la  Suit 
fe.  Au  lieu  de  ne  longer  quà  fe  conferver^i 
les  Cantons  afpireroieut  à  s'agrandir    Ils  pren-i 

idroient  part  miprudemment  aux  querelles  de 
I  leurs  voifmsj  ils  leur  promettroient  de  femc* 
|îcr  de  leurs  affaires  domeftiques;  &  de  vaiiî^ 
traités  ,  de  frivoles  garanties  les  e»pofe»> 
ïoient  à  tous  les  çialheurs  qu'ils  croiroienÇ 
Ifrcvenir. 


Les  SiufTes  ne  s'expofanc  point  par  amWi 
tion  aux  périls  ci  une  fortune  hafaideufe,  ont 
toujours  des  magiftrats  afTez  liabiies  &  alTcî^^! 
cxpénmentés  pour  les  gouverner.  Us  ne  trou- 
yent  aucun  étneil  fur  leur  route  ,  &  jamais  il» 
ne  font  obliges  d'ébr.fnler  ou  d'altérer  les  prin-  ii 
cipes  de  leur  gouvernïment ,  en  recourant  k 
des  moyens  extraordinaires  pour  fe  fauver  de« 
dangers  extraordinaires  auxquels  une  natioUj 
ambitieufe  eft  néceflairement  expofée.  C'eft 
par  cettg  double  f âge  (Te  du  gouvernement  a 
l'égard  des  citoyens ,  &  de  la  république  en* 
tiere 'envers  les  étrangers,  que  la  Suiife  pa- 
roté  hé  devoir  craindre  aucune  révolution 
Outre  que  fuivant  le  précepte  de  Lycurgue^ 
elle  ne  pofTede  pis  des  richelfes  capables  à 
tenter  la, cupidité  de  Ces  voifins  ,  fon  territoi- 
re eft  naturellement  fortifié.  E^i  y  pénétrant,' 
un  ennemi  fe  croiroit  tranfpotté  dans  ces 
champs  de  la  fable  qni  produifoient  des  hom- 
meiitoucî  armés.  Sans  faire  la  quetre  p  vur  leuC 
compte,  les  Gantons  eut  la  prudence"  de  fe 
faire  desToldats  aux  dépens d^^la  folie  inqutie* 
te  &ambitienfe  des  autres-  nations.  Heureujç: 
les  SuilTes,  fi  le  férvice,  étranger  fert  à  purgeij 
leur. pays  des  homtties  qui  n'ont  pas  l'ame  rc4 
publicaine  ,  &  n'en  ouvre  pas  l^^ntréeauxv 
teS' de  leurs  voidîis!        -  . 

S'ils  perdent  leurs  mœurs ,  ils  éprouveront 
une  siVoiudou  fubite.  Les  magiftrats  trop  foi 


fcles  afoM  pour  contenir  les  citoyen?  qui  leur' 
communiqueront  'ev.rs  vices,  feront  cependant 
itrop  fors  ponr  obéir  nux  loix.     Cette  exadi- 
jtude  fcrupuleufe  &  même  miiuuieufe  fur  Jei 
ijmœiis,  que  les  peuples  corrompus  appellent 
^pédanterie,    ,%c  dont    les  %es  de  l'antiquité 
|;faifoicnc  tant  de  c;is  ^  eft  plus  nccelTairc  aux 
,|Canfotîs  Helvciiquej  qu'à  tout  aure  peuple  do 
jitEurope.    Leurs  magillrits  doivent  ê:re  d'ati^ 
|lcant  plus  atrcncif^,  que  la  coirnptiou  ne  peut 
jbmmencer  chez  eux  que  par   des   bagatelles 
4ont  il  fcroïc  inSfènfé  de  s'inquiécir  de  i*autie 
|côcc  du  lac  de  Genève  ou  fur  les  terres  d^ 
l^rance. 

Je  vous  prie,  Monfeigneilr  ,  quitrez  la  lec-' 
jure  de  mon  ouvrage ,  liiez  dans  Tke-Live  le 
^^afcours  admirable  que  cet  hidonen  met  dana 
jk  bouche  de  Caton  eii  faveur  de  la  loi  Op- 
;|)ia.     Il  vous  du-a  pourquoi  le  luxe  &  l'avarice 
jj[ai  le  fuit-,  ont  dctrai:  tous  les  empires.   Vous 
jerrez  que  les  aiaanes  de  Caton  n'étaient  pomt 
Ve  vaines  aiaimes.   Tont  ce  qu'il  avou  prévuj, 
jjiriva,  dès  qu'on  eue  permis  aux  dames  romai- 
Jies  de  porter  des  parures  enrichies  d'or  &c  de 
Jo^rpre.  Pour  contenter  leurs  femmes,  les  ma- 
is troublèrent   la  république  par  leurs  inçri-rf 
ues  ,   ôc  vendirent  f.urs  futfrages;  llshiencla 
^  uerrepour  piller,  &:  commandèrent  les  pro* 
,  ÏUkqs  QiiimxkQ  des  brigands.  Vous  fayez  ie  mor 
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de  Jugiirtna  :  o  ville  vénale  j  que  tu  ptrîf^ 
promptement ,  Jl  quelque  prince  étoit  ajffe^  rid 
pour  t  acheter  l  La  SuilTê  corrompue  par  1*1 
jiîour  de  Targent ,  ne  devroit-elle  pas  craincÊI 
lin  nouveau  Philippe  de  Macédoine  ,  qui  fî|l 
foit  précéder  Ton  armée  par  des  mulets  charge 
d'er  ?  Qui  oferoic  répondre  que  fa  cohFédça 
tion  fnbhftâc ,  &  que  les  Cantons  divifcs  ne  \ 
détruifilTent  pas  les  uns  les  autres  par  leurs  prie 
près  armes  ?  Que  Texemple  des  Grecs  qui  m 
périrent  que  quand  ils  cureot  rompu  leur 
îiance,  foir  toujours  prcfent  à  leur  mémoin 
Que  dans  leurs  querelles  domeftiques ,  s'il  lei 
en  furvient,  ils  penfent  que  leur  union  eft  let 
plus  grand  bien.  Qu  ils  ne  permettent  jama 
aux  étrangers  d'être  leurs  auxiliaires ,  ni  me 
me  leurs  médiateurs.  PuilTe  cet  heureux  pa) 
ne  pofTcder  que  èi^%  Ariftide  ,  àts  Phocion  ^  < 
n'élever  jamais  à  la  magiftrature  àt%  PéricL 
ni  Ats  Lyfander  ? 

Je  vais  mettre  fous  vos  yeux ,  Monfeignea 
un  tableau  bien  différent  de  celui  que  je  viei 
de  vous  piéfente'r.  Rappeliez-  vous  ,  je  vôi 
prie,  ridée  qu'on  vou6  a  donnée  du  gouVern 
ment  àts  Ftançois  après  le  règne  de  Clotaï 
ÎI,  &  vous  connoîtrez  à  peu  de  chofe  près 
gouvernement  aduel  de  Ta  Pologne.  Chà<îi 
gentilhomme  polonois  eft  une  efpece  de  ((ii 
«^erain  dans  fes  pofli^oiis  j  il  a  le  droit  dç-gla 


;  7€  &  de  JLiftice  fur  tous  fes  fujets  ou  fes  ferfs  ; 
1^  ces  malheureux  ne  joailTenc  de  quelques  droits 
jde  rhumanité ,   que  parce  qu'il  ell  heureufe- 
jinent  impoirible  de  les  tous  violer.      Payfans» 
jbourgeois  ,  tout  ce  qui  n'eft   pas  noble  ^   k 
[jtrouve  par  principe  ennemi  d'une  conftitutiori 
jjpolitique  qui  loin'de  protéger  les  foibles,  favo- 
rife  au  contraire  la  tyrannie  des  plus  forts.  Tan* 
idis  qu'une  nobielTe  fiere  s'eft  emparée  de  tout 
|lè  pouvoir ,    ôc  ne  veut  point  obéir  aux  loix  , 
de  vaftes  provinces  font  habitées  &. nonchalam- 
ment cultivées  par  des  ferfs.     Ces  Hilotes  de- 
ijviendroient  redoutables  à  leurs  maîtres  ,  fî  ane 
Jlongue  habitude  ne  l^s  avoir  accoutumés  à  tout 
.jfouSrir  ,  ou  (i  le  malheur  dé'  leur   condition 
ne  s'oppofoic  à  leur  multiplication.  N'en  dou- 
tez pas  5  fans  cet  anéantiffeménc  du  peuple ,  la 
iPologne  auroit  fa  guerre  de  {2.  jacquerie  ^  com«» 
..Tie  la  France  a  eu  la  fienne  \  Ôc  les  ferfs  po« 
(ûuois  iroient  à  la  chaflTe  des  gèntilsliommes  j> 
comme  les  Spartiates  alloîcnt  autrefois  à  celle 
..  des  Hilotes  qu'ils  redoutoient.  Les  feuls  nobles 
,  font  citoyens  en  Pologne ,  ôc,  tant  la'conftitu-- 
non  de   la  république  eft  vicieufe ,   ces  ciro» 
y<dns,  malgré  leur  amour  effréné  pour  la  liber* 
;:é ,  font  plutôt  des  defpotes  que  des  républi- 
cains ,  &:  déchirent  leur  patrie  qu'ils  aiment ^ 
,  .parce  qu'ils  ne  favenc  pas  être  libres. 
I       II  y  a  peu  de  princes  en  Europe  qui  aient 
Iputant  de  grâces  à  dillribu«r^u-'un  roi  de  Po- 
%        TopuXFI.  K 
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logne.     Il  difpofe  des  biens  royaux  ^  appel- - 
lés  Jiarojîies  j  ténutes  j  ou  advocaties  j  dont  l©^ 
nombre  efl  tfès  confidcrable  ;  il  nomme  à  tou* 
tes  les  prélatines  ,   aux  palatinats  &  aux  cafr* 
tellanies  qui^ouvrent  l'entrée  du  fénat  à  ceux; 
qui  en  font  revêtus  j  il  confère  toutes  hs  char*: 
ges  ,  entre  lefquellcs  il  Taur  diftinguer  celles  dei 
grand-général ,  de  grand-chancelier,  de  grand- 
tréforier  Qc  de  grand-  maréchal  :   magiftratures 
importantes  qui  embraffent  &  partagent  entre 
elles  tous  les  objets  relatifs  a  radminiftration. 
Le  prince  reprélente  la  majellé  de  Térat ,  ii 
forme  feul  ifti  ordre  de  la  république ,  5c  pré- 
side le  fénat  chargé  de  la  puidance  exécutri- 
ce.    Avec  des  prérogatives  beaucoup  moins 
étendues ,  combien  ds  rois  ont  réufli  à  fe  ren- 
dre abfolus.  En  Pologne ,  au  contraire,  tout  cela 
îi*a  fervi  qu'à  faire  naître  la  plus  parfaire  anar- 
chie.    Ce  phénomène  politique  mérite.  Mon» 
feigneur,  que  vous  vous  arrêtiez  un  moment 
à  le  confidérer. 

Si  la  couronne  avoit  été  héréditaire  j  les 
Polonois  toujours  jaloux  de  leur  liberté ,  au- 
roient  fans  doute  pris  des  mefures  pour  fe  dé- 
livrer de  la  crainte  que  le  pouvoir  Se  l'ambition 
de  leur  roi  leur  auroient  infpirée.  Vraifembla- 
blement  ils  auroient  tari  dans  fes  mains  la  four- 
ce  de  ces  grâces  j  qui  lui  donnent  tant  de  cour- 
tifaas  ôc  de  créatures.    La  diète  de  h  lutioa 


II 
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les  auroic  diP:riUiée$  elle  même  pour  attacher 
les  citoyens  à  (es  intérêts^  &c  le  piince  qui 
n*auroit  eu  aucun  moyen  pour  corrompre  Sc 
étendre  (on  autorité  ,  auroit  été  obligé  de  fe 
foumettic  aux  loix ,  èc  en  état  de  les  faire  ob- 
ferver.  Malheureufement  les  Polonois  trop 
}  pleins  de  confiance  en  eux-mêmes ,  ne  purent  f© 
j  perfuader  qu'un  roi  qu'ils  avoient  élu  libre- 
ment, qui  étoit  lié  par  les  ferments  les  pUis  fa-* 
crés ,  &  dont  on  obferveroit  fans  cetfe  toutes 
les  démarches  ,  ofat  méditer  la  ruine  des  pri- 
vilèges de  la  nation  Ôc  former  le  projet  de  s'en 
fendre  le  maître.  Il  eft  vrai  que  la  Pologne 
a  cpnfervé  fa  liberté;  mais  la  liberté  étoit-elle 
le  feul  bien  que  les  Polonois  dévoient  defirer  ? 
Si  les  rois  n'ont  pu  alTervir  la  nation  ,  ils  ont 
du  moins  réuffi  à  rendre  la  liberté  orageufe  s 
Ôc  la  licence  qui  en  a  pris  la  place  ne  peut  s'af- 
focier  avec  aucune  loi  raifonnable. 

Il  s'eft  formé  un  efprit  fîngulier  dans  la  ré* 
publique.  On  fe  défia  du  prince  jufqu'à  le  haïr, 
parce  qu'il  avoir  de  grandes  faveurs  à  répan- 
dre ;  de  cependant  on  fut  fon  courtifan.  Pour 
obtenir  àes  flarofties  ôc  dc$  charges ,  on  fie 
des  baHelTes  &c  des  lâchetés  y  on  reprit  fa  fier- 
té naturelle  après  les  avoir  obtenues ,  &  on 
n'eut  aucune  reconnoiffance.  On  vit  à  la  fois 
des  intrigues  de  courtifans  &  des  fadions  de 
républicains*     Il  eft  aifé  de  juger  par  -  là  des 
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troubles  qui  durenr  agiter  la  Pologne.  Les  vî* 
ces  s  accumuleienr ,  de  forte  que  la  république 
tombant  dans  le  dernier  abaifTement ,  n*eut  plus 
d''alliés  parce  qu'elle  ne  pouvoir  leur  être  d'au- 
cun fecours ,    &   fut  obligée  de  fe   prêter  ^ 
tous  les  caprices  de  fes  voifnis.  On  diroit  quai 
pour  conferver  leur  indépendance  j  les  PoW 
nois  n'ont  voulu  avoir  aucun  gouvernement, 
Çans  l'unanimité  qu'ils  exigent  dans  leurs  déli- 
bérations ,  fans  le  vao  qui  rend  chaque  gentil-' 
îîomme  l'arbitre  cie   la  perte  ou  du  falut  de 
l'état,  fans  Tufage  des  confi dérations  qui  ne 
font  1  proprement  parler  que  des  conjurations, 
il  y  along-temps  qu'ils  ne  feraient  plus  libres*: 
Ce   font  dçs  vices  qui  ont  paré  le  mal  que 
pouvoient  faire  d'autres  vices.  Mais  ces  remè- 
des monftriieux  qui  multiplient,  aggravent  dC] 
perpétuent  les  maux  de  la  république  ,  ne  de-* 
viendront-ils  pas  ^  la  fin  mortels.  Ci  elle  n'ou- 
vre Us  yeux  fur  fa  ficuation  ^  êc  n'a  le  coura- 
ge de  faire  une  réforme  néceflaire  ? 

En  croyant  avoir  une  puilTance  légifîatîvéiî(, 
la  Pologne  en  effet  ntn  a  aucune  j  car  je  vous  j 
prie;,  Monfeigneur ,  de  remarquer  que  la  diète j 
générale  qui  feule  e-ft  en  droit  de  faire  de^j 
loix ,  u*a  qu'un  droit  dont  il  lui  eft  en  quel*j 
que  forte  impoiïible  de  fe  fervir.  Si  parhafard^ 
êile  parvient  â  faire  une  loi,  cette  loi  n'aura 
prefqi^e  jamais  «aucune  force  j  car  il  «ft  raro 
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I  qu'une  diète  ne  foie  pas  difToute ,  êc  alorj  tout* 
j  ce  qu*elle  a  fait  cft  annullc.  L'unanimité  re- 
j  quife  par  les  Polonois  pour  porter  une  loi > 
'1  qu'il  me  foit  permis  de  le  dire  ,  eft  l'abrurdi- 
1  té  la  plus  complète  qui  ait  jamais  été  imagi- 
I  née  en  politique.  Comment  a-t-on  pu  fc  flat- 
ter que  tous  les  nonces  ou  députés  d'un  grand 
,  royaume  à  la  diète  générale,  vcrroientles  in- 
y  tércts  publics  du  même  œil ,  Se  qu'ils  concour- 
i  roient  tous  avec  le  même  efpiit ,  les  mêmes 
:|  lumières  J  le  même  zèle  &  le  même  amour  de 
jla  patrie  à  faire  des  loix?  Chaque  nonce  eft  le 
[|  maître  de  fon  fuffrage  ^  &c  Ci  l'un  d'eux  pro- 
!  nonce  le  malheureux  mot  veto^  j'empêche  j  non 
fj  feulement  l'activité  de  la  diète  eft  fufpendue  , 
ijinais  tous  les  a6èes  qu'elle  avoir  déjà  pafTés 
H  d'une  voix  unanime  font  détruits.        é 


||  Suppofons  que  par  un  prodige  ,  une  diere 
i| générale  parvint  à  n'éprouver  aucune  oppofi- 
Ition  ;  vous  verriez  naître  des  loix  auxquelles 

fplufieurs/'^/^ri/z^r.î  refuferoient  d'obéir.  Pre- 
miéremenr  elles  ne  feroient  point  reconnues  par 
Jes  provinces  qui  n'auroient  pas  envoyé  leurs 
linonces  à  la  diece  générale  j  èc  cet  événe- 
Ijmeut  n'eA:  pas  rare  ,  parce  que  les  diétines  an^ 
\u-comitïales  qa''on  rient  dans  chaque  palatinac 
'h pour  nommer  it%  repréfentanrs  &  drefTer  leuts 
flinftructions ,  font  fujettes  au  redoutable  veto 
'^qui  les  di(îûut ,  &  qu  elles  fe  ieparent  fouvciit 
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avtnc  que  d'avoir  rien  pu  refoudre.  En  fécondai 
lieu,  ces  loix  feroient  portées  aux  diédnes  pojl* 
comitiales  des  palatinats  dont  les  nonces  au- 
roient  affiftc  à  la  diète  générale  j  &  il  ne  Éiu-' 
droit  encore  que  le  veto  d'un  gentilhomme  pouc 
les  détruire  ;  car  les  loix  de  la  diète  générale 
n'ont  de  force  qu'autant  qu*elles  font  reçues 
unanimement  par  les  membres  qui  compofenc^ 
es  dictines  poJl'Comiùales,  *■■ 

N*y  ayant  point  de  puifiTai^ce  Icgiflative  eit 
Pologne  5  vous  en  devez  conclure ,  Monfei- 
gneur  ,  que  malgré  les  fondtions  attribuées  ail. 
roi,  au  fénat  &  aux  quatre  grands  officiers  d 
la  couronne  ,  il  ne  peut  point  y  avoir  de  puif* 
fance  exécutrice. En  effet,  fi  les  magiftrats  char- 
gés  de  faire  obferver  les  loix ,  avoient  aflTez  d^i 
force  pour  contraindre  la  nobleiTè  à  leur  obéir  j 
il  ell:  vraifemblable  qu'ils  en  auroient  profité 
pour  s'emparer  de  l'autorité  qui  appartient  à  la 
diète  générale  &:  dont  elle  ne  peut  fe  fervir, 
Le  roi  ne  peut  rien  fans  le  fénar,  le  fénat  ne 
peut  rien  fans  le  roi.  S'ils  font  divifés,  la  repu 
blique  effc  néce  flaire  ment  fans  activité;  6c  s'il: 
font  unis,  leur  union  même  ne  produit  quHiB 
bien  médiocre.  La  noble  (fe  qui  croit  toujourf 
qu  on  attente  à  fes  prérogatives ,  cft  accoutii 
mée  à  regarder  le  prince  comme  fon  ennemi 
^  les  fénateurs  comme  àts  flatteurs  plus  occp< 
pis  de  leur  fortune  particulière  que   de   celle 


de  Vent,  Elle  n*aime,  elle  ne  retannoîCi  elle 
ne  protège  en  quelque  force  que  lés  quatre 
grands  officiers  de  la  couronne  ,  qui  n*éranc 
dans  leur  origine,  comme  les  maires  de  palais 
fn  France,  que  les  miniftr^s  du  roi ,  font  de- 
venus les  miniftres  de  la  nation,  ils  fe  font 
^approprie  toute  l'adminiOiration  ,  Se  en  les  re- 
gardant coiaame  les  protcdeurs  de  la  liberté  j  on 
i    a  ouvert  la  porte  a  la  licence. 

Pour  remplir  leurs  devoirs ,  ces  quatre  ma- 
giftrats  devroient  être  unis ,  Se  ils  font  tou- 
jours divifés.  Le  roi  pique  de  Tuigratitude qu'ils 
lui  marquent  après  leur  élévation ,  &  jaloux 
3  :de  l'autorité  qu'ils  exercent,  croit  devenir  lui- 
même  plus  puiffant ,  en  les  empêchant  de  rem- 
plir les  fonctions  de  leurs  charges.  Il  leur  fuf- 
cite  les  uns  par  les  autres  des  querelles ,  3c 
ne  manque  jamais  d*a{Iocier  dans  ce  haut  mi- 
niftere  des  hommes  d'un  caraélere  différent  êc 
qui  ont  des  intérêts  contraires.  Les  rois  de 
Pologne  pourroi^nt  s'épargner  cette  précaution 
inutile  Se  criminelle  ;  dans  les  gouvernements 
les  plus  fages,  la  rivalité  ne  produit  que  trop 
fouvent  la  haine  entre  les  magiftrats. 

Les  quatre  grands  officiers  de  la  couronna 
faits  pour  protéger  les  loix ,  peuvent  impuné- 
ment n'obéir  qu'a  leurs  paffions.    Il  eft  vrai 
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que  la  diete  générale  eft  en  droit  cîe  leiît  dw| 
mander  compte  de  leur  adminiftration  &  dé: 
les  deftituei  j  mais  de  leur  coté  ils  font  les  mai^,; 
très  de  la  diffoudre ,  Ci  elle  ofoit  former  cett^! 
entreprife.  Chacun  d'enx  n*a-t-il  pas  toujoui^i 
à  fes  gages  quelque  nonce  prêt  i  prononccEi 
le  deftruàif  veto  f  Vous  voyez  par-là ,  Mon4 
feigneur,  que  l'injuftice  pour  s'affermir,  fe  ferÇii 
de  la  loi  même  que  les  Polonois  regardent  comf\ 
me  le  rempart  &  la  fauvegarde  de  leur  liber-^; 
té.  Je  définirois  leur  magiftraturc,  le  privilège^ 
de  faire  impunément  6c  indifféremment  le  bien 
6c  le  mal.  Ce  gouvernement  ne  fe  foutient  quej! 
par  une  certaine  allure  &  des  coutumes  que 
l'anarchie,  quelque  grande  qu'elle  foie,  ne  peuc 
jamais  entièrement  détruire.  Ce  câ  de  la  rai- 
fon  &  de  la  juftice  naturelle  que  la  méchan- 
ceté des  hommes  ne  peut  jamais  étouffer,  fe 
fait  entendre  dans  les  affaires  particulières  Aqs, 
Polonois  j  un  certain  honneur  qui  accompagne 
la  liberté ,  dide  leurs  procédés  :  &  voilà  pour- 
<^uoi  ils  fubfiflent  encore. 

Le  comble  du  malheur  pour  c&ttQ  nation , 
c'efl  d'avoir  eu  l*art  malheureux  de  donnera, 
fon  anarchie  une  forte  de  fiabilité  que  rien  ne  j 
peut  déranger.     Les  gouvernements  réguliers' 
font  toujours  à   la  veille   d'éprouver   quelque 
Changement;  dans  leur  conâdtucion,  parce  qu'ils 


iîûivent  coniinuellement  combattre  lespafîîons 
\^[ie  rien  ne  lafTe ,  &  qui  acquièrent  dans  Tac- 
|tion  une  nouvelle  force.  $ç  une  nouvelle  adref- 
ife.  Les  paillons,  au  cmitraire,  font  l'ame  &  lo 
relTort  du  gouvernement  polonois  ;  il  n'a  a  re- 
(doucer  que  la  raifon.  Mais  n'avons  nous  pas 
déjà  remftiqué  bien  des  fois  combien  elle  a  peu 
de  force ,  &  d'ailleurs  le  veto  ne  lui  oppofe-t- 
il  pas  une  barrière  infurmontable  ?  La  feule  ef- 
pcranee  des  bons  citoyens,  c'eft  que  leurs  com- 
patriotes laffcs  enfin  de  leurs  malheurs  ^  de 
jleurs  dcfordres  &  des  vices  qui  les  alfervilTenc 
à  la  Rufîiej  ouvriront  les  yeux  ,  &  confsnti- 
ronts  par  dépit  à  faire  des  ctablifFements  qui  leur 
affûteront  une  liberté  digne  de  leur  courage. 

La  Pologne  ne  peut  donc  éprouver  quel- 
que révolution. que  de  la  part  des  étrangers. 
Il  eft  vrai  ijue  fon  gouvernement  l'expofe  â  re- 
cevoir des  injures  fréquentes  j  ôc  qu*ctant  pref- 
que  inutile  à  [es  alliés ,  elle  n'en  peut  atten- 
dre que  des  fecours  très  médiocres.  Il  eft  en- 
icore  vrai  que  le  pays  ouvert  de  tout  côté , 
&  qui  doit  l'être  pour  conferver  fa  liberté  ^ 
eft  mal  défendu  par  des  milices  fans  difcipline, 
&  par  une  noblelTe  indocile  qui  monte  tumul- 
ituairement  à  cheval  quand  le  roi  commande 
la  pofpoiue  ou  l'arriere-ban.  Mais  s'il  eft  aifé 
Il  une  armée  ennemie  de  furprendre  les  Polo- 


nois,  ôC  de  parcoutir  leurs  provinces  en  il) 
-ravageant;  il  feroir  plus  difficile  au  vainqueiil 
de  s'y  crab'ir  en  conquérant  ôc  en  maître  ,  qÉ|i 
dans  plufîeurs  autres  états  de  l'Europe  ,  doiè 
j*ai  parlé  dans  le  chapitre  précédent. 

Faites  la  guerre  à  un  monarque  defpotï 
que^  vous  trouverez  certainement,  fi  ce  n'efi 
pas  le  pins  imprudent  des  hommes  ,  l3^aucou| 
pius  d'obftacles  .pour  pénétrer  fur  les  terra 
'que  pour. entrer  en  Pologne.  Mais  àh$  qui 
vous  âurcz  renverfé  les  fortereOfcs  qui  cou-i 
vrent  lés  fronrieres  ,  rintérieùr  du  pays  vouj 
fera  fournis.  AdrefTez  direélement  vos  coupt 
au  defpote^  &c  fi  vous  avez  vaincu  fa  famil- 
le 5  votre  conquête  eu  confommée.  Il  ne  tieni 
qu'à  v\)us  de  vous  y  affermir  :  une  politique 
douce  y  humaine  6c  bienfaifanre  ,  en  vous  fai^i 
fant  aimer  de  vos  nouveaux  fujets  ,  vous  four- 
nira mille  moyens  de  les  engager  â  oublier  & 
même  haïr  leiits  anciens  maîtres.  Car  ne  cro- 
yez pas,  Monfeigneur,  ce  qu^on  dit  de  l'amoui 
extrême  de  toutes  les  nations  pour  leurs  rois 
L'amicié  a  (qs  règles,  &  la  nature  n  a  pas  fai) 
le,  cœur  humain  pour  aimer  fans  retour.  C*efl 
la  flatterie  qui  p^nle  tant  d'amour^  de  dévouef 
ment,  de  fîcriftce  de  fa  vie  ôc  de  fes  biensi 
mais  les  flatteurs  ne  favent  ni  aimer ,  ni  fe  dé': 
vouer,  ni  facrifier   leur  vie   ôc  leurs  biené 
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Il  eft  utile  de  vous  dire  çecte  veriré,  afin  que" 
vous  ne  comptiez  pas  imprudemment  fur  un 
fentiment  qu'on  n'aura  point  pour  vous ,  fi 
vous  ne  tâchez  de  le  mériter  par  des  chofes 
Utiles  ÔC  grandes.     Je  rentïe  dans  mon  fujet. . 

En  Pologne  le  vainqueur  ne  pourroit  ga- 
gner que  raned;ion  du  peuple  j  mais  le  peuple 
eft  trop  afTcrvi  pour  avoir  quelque  clévation 
dans  l'ame  ôc  lui  erre  utile.  La  noblefle  qui 
croiroit  tout  perdre  ,en  obéiffant  à  un  maître 
étranger  ,  fera  vingt  fois  vaincue  j  &  ne  fera 
pas  foumife.  Il  faudra  faire  autant  de  guerres 
particulières,  qu*il  y  aura  dans  la  république  de 
grands  feigueurs  en  érat  d'alTembler  des  forces 
pour  défendre  leur  indépendance  ,  ou  de  gcn^ 
tilshomlnes  jaloux  de  leur  liberté.  Dans  les  pé* 
rils  extrêmes,  des  hommes  libres  trouvent  en 
■eux  de-s  refTources  qu'ils  ne  connoiiroient  pas. 
Combien  de  fois  les  Polonois  n'ont-ils  pas  déjà 
trouvé  leur  falut  dans  leur  défefpoir  ?  Il  n*y  a 
point  de  nation  qu'ils  ne  puiiîent  ialTer  ôc  épui- 
fer.  Les  vices  du  gouvernement  le  plus  .mépri- 
fable  femblent  alors  difparoîrre  j  la  néceinté 
iert  de  légiflateur  3c  de  magiftrat  j  il  fe  forme 
des  taknrs  ,  il  fe  forme  des  vertus^  toutes  les 
pafîions  cèdent  alors  à  la  paffion  de  la  liber- 
té j  à  moins  que  vous  ne  fuppofiez  une  répu- 
blique de  Sybarites  qu'une  extrême  mollclfe  a 


énervés  ,  &  que  le  moindre  danger  fait  rirent 
hier. 

Si  pour  ctre  libre  la  noblelïe  polonoife  veut 
n'avoir  ni  loix  ni  magiftrats ,  la  noblefFe  vénf* 
denne  ne  croit  au  contraire  pouvoir  conferveè 
fa  liberté,  qu*en  fe  foummettant  à  des  loix  ti,*è» 
dures  &c  à  des  magiftrats  qui  exercent  fur  elle  lé^ 
pouvoir  le  plus  arbitraire.  I^  confeil  des  di^à'' 
qui  favorife  les  efpions  &  Tefpionnage,  quli 
met  la  délation  en  honneur  ,  qui  juge  les  accu- 
fés  fans  les  confronter  avec  leurs  accufateursi 
qu'ils  ne  connoiifent  pas,  n'eft  point  encore 
un  tribunal   au(fi  redoutable  que  les  magif- 
trats   appelles  inquijiteurs  d*ctaty   ôc  qui  peu-- 
vent  condamner  à  mort  le  doge ,   les  féna— 
teurs ,   les  nobles  ,  les  étrangers  &  tous   lesj 
fujets,  fans  erre  obligés  d'en  rendre  compte  à 
qui  que  ce  foit.  Leurs  jugements  font  fecrets  , 
êc  font  exécutés  avec  le  même  myftere  qui  les 
a  dictés.  Les  nobles  opprimés  par  cette  police 
foupçonneufe  &  contraire  a  tous  les  droits  di 
l'humanité^nefavent  point  fur  le  rapport  de  leur 
confcience,  s'ils  font  innocents  ou  criminels. 
On  les  voit  avec  une  docilité  monacale  s'aller 
confcfTer  aux  inquifîteurs  de   quelques  fautes 
puériles  ,  telles  que  d'avoir  parlé  par  hafard 
à  un  miniftre  étranger,  ou  de  s'être   trouvés 
dans  une*  maifon  avec  un  de  fes  gens  fans  la 
connoitrCc 


Seroit-il  poflible  que  de  pareilles  loix  fuiTenÇ"" 
iniccffaires  à  la  confervation  de  rariftocratie.? 
jLe  légiflateur  doit  croire  que  les  hommes  en, 
Sgéneral,  abandonnés  à  leurs  paffions,  font  ca- 
Ipables  des  plus  odieufes  méchancetés  j  mais  il 
jdoit  les  inviter  au  bien  en  méritant  leur.côn- 
ifiancej  &  duns  chaque  cas  en  particulier,  il  doit 
ipréfumer  que  le  citoyen  accufé  eft  innocence ,  ÔC 
lui  fournir  tous  les  moyens  nécefTaires  pour  dé- 
voiler la  calomnie.  C'cft  en  élevant  î'ame  ÔC 
ïionpas  en  la  confternanjt  qu'on  doit  noiisportet 
Jau  bien.  J'ai  quelquefois  entendu  dire,  a  des 
jmagiftrats  qu'il  vaudroi^t  mieux  punir  un  irmor 
/jcenr  que  de  fauver  un  coupable.  Si  jamais  ce. 
Jblafphême  eft  proféré  devant  vous,  Monfei- 
,  îgneur,  armez- vous  de  toute  votre  fé vérité  pour 
li^enir  au  fccours  de  tous  les  gens  de  bien ,  que 
lie  châtiment  d'un  innocent  fait  frémir.  Le  juge 
Ijîqui  condamne  6c  fait  exécuter  {qs  fentences 
jjlcn  fecret  ,  eft  un  aflaffin.  La  loi  qui  aban- 
jtjdonne  un  coupable  au  dernier  fupplice  ,  ne 
Iprétecd  pas  réparer  îe  crime  qui  a  été  corn-» 
l^is  5  mais  intimider  falutairement  les  cito- 
|yens  qui  pourroient  en  commettre  un  pareiL; 
jlJVenife  devroit  aujourd'hui  changer  des  loLi: 
jijqu'elle  à  imaginées  &  crues  nécelTaires  dans 
jlun  temps  où  l'Italie  étoit  infedée  de  refpriç 
Jjà'ufurpacion  Se  de  tyrannie,  &c  où  aucun  gou-- 
îtoaemenî  n'étoic  j^ermi  0   db  n  a  plu$  b€=î 
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'foin   des  mêmes  moyeni  pour  Conferver  fa 
libercé. 

Le  grand-confeil  on  rafTemblée  de  tous  la 
nobles  qui  ont  atteint  Fâge  de  vingt-cinq  ans 
f(*  tient  régulièrement  tous  les  dimanckes  $c  le 
f3ur$  de   ftZQ,  Il  fait  les  loik  hou vellesj  abroge 
ôti  modifie  les  anciennes  ,   fi  les  circon(lancé> 
Tiexigent  ;  confère  toutes  les  magiftrarurcs ,  ou 
du  moins  confirme  les  magiftrats  que  le  fénai 
a  droit  d'élire.  Cette  dffirhblée  ,  trop  fréquente 
dans  .une  république  qui  s'eft  fait  un  principi 
de  conferver  religieufemehr  fes  premières  loix 
âuroit  bientôt  tous  les  vices  de  la  démocratie 
fi  elle  avoit  un  pouvoir  plus  étendu  j  mais  ell 
ne  s*éft  prudemment  réfervé  aucune  brancb 
de  l'admiaitlration.  Tandis  que  le  collège  dtl 
doge  &  quelques  autres  tribunaux  rendent  1 
fuftice,  ôc  veillent  à  la  tranquillité  publiqu 
le  fénat  pourvoit  à  tous  les  autres  befoins  de  1 
répablique.    Il   décide  fouverainement   de  1 
guerre  éç  de  la  {?aix  ,  fait  des  alliances  avec  le 
étrangers  j'envoie  à^s  ambalTadeurs,  rég'e  1 
impofitions ,    élit  les  inagiftrats  qui  forment  1 
calUge  du  doge  ,    le  général  de  la  république 
\-z^  prôvédlreurs  àt%  armées ,  &  tous  les  officie^ 
qui  oîit  un  commaudement  important  dans  le 
troupes. 
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Avec  une  puifT^^nce  (1  cteiidue  ,  le  fcnat  ne 
peut  pas  cependant  fe  rendre  le  maître  des  loix. 
Cent  vingt  fénateurs  que  le  grande confeil  coxkz. 
firme  ou  révoque  à  Ton  gré  tous  les  ans,  ne  font, 
jamais  a  portée  de  former  des  eutreprifes  dan-»] 
gçreiifej.  pour  le  corps  de  ia  nobleiïè.  D'ailleurs 
un  plus  grand  nombre  d'autres  magiftr^ts ,  dont 
la  magiftrature  eft  bornée  à  fix  mois,  entre  en- 
core dans  le  fénat ,  5r  cette  cempagaie  ne  peut 
délibérer  que  fur  les  proportions  qui  lui  font, 
portées  par  le  collège  du  doge,  dont  tout  lef 
pouvoir  eft  entre  les  mains  ce  fix  magiftrats  ap^ 
[pelles  les  fag es- grands  j    ôc  dont  l'autorité  nç 
?dure  que  (tx  mois.  La;  force  ne  peiit  point,  dé- 
Itxuire  cet  équilibre  de  pouvoir  établi   fur  la  dif . 
•férencc  ôc  la  relation  des  magiAratures;  p^c^. 
que  les  nobles  n'exercent  que  les  fondions, ci- 
viles de  l'état,    Ôc  ne  font  pas  militaires.. L'a- 
dreOTe  ôc  la  rufe  font  auffi  impuiiîantes  que  la 
violence  &  la  force  contre  le  gouvernement  ^ 
.parce  que  Tintrigue  eft  bannie  des  éleétions. 

Par  exemple,  Monfeigneur  ,  quand  il  s'agit 
jllS'élire  un  doge, tous  les  nobles  qui  fontpréfents 
\  au  grand  confeil ^  tirent  chacun  une  balte  d*une 
jjurne  où  il  y  en  a  trente  dorées;  ceux  à  qui  elles 
|i|tpmbent  vont  une  féconde  fois  au  fort;  lent 
I  «ombre  eft  réduit  à  nen£^  6c  ces  neuf  électeurs 
Ittinommeat  quarante  qui  pat  un  nouveau i^^/Zo* 


'-ta^e  fe  trouvent  bornes  à  douze.  Ces  derhîerf 
nomment  vingt  cinq  éle6teurs  que  le  fott  ré4 
duir  encore  i  neuf.  Vous  n'êtes  pas  à  la  fin  àé 
cette  opération.  Ces  neuf  éledeurs  en  chdifif-^' 
fent  quarante-cinq ,  le  fort  en  laifTe  fubfifter 
onze  qui  nomment  en£n  les  quarante-un  élec- 
teurs qui  cl  ifent  le  doge. 

C'eft  par  cette  méthode  de  baîlotage  ufîtcé 
dans  les  éleâ:ions,  que  la  république  prévient 
lès  complots  à^s  magilhatspOH.îr  fe  rendre  con^ 
^érables  les  un5  aux  dépens  des  auties  \  &  qu'c- 
îbufiknt  lefprit  de  parti  &  de  faâ:ion,elle  ïti 
alfervit  aux  loix,  donne  une  force  encore  pliw 
efficace  à  la  brièveté  de  leur  pouvoir ,  &  dctiùit 
dans  '  les  grands  toute  cfpérance  d'oligarchie* 
Cependant  on  dit  que  dans  ce  labyrinthe  de  taM 
Image ^  l'intrigue,  tant  elle  eft  habile,  trouve^ 
encore  un  fil  pour  fe  conduire.  Vous  remarque-* 
rez  même  que  les  magiftrats  a  vie  ^  tels  que  le 
doge,  les  procurateurs  de  S.  Marc  ôc  le  chance-* 
lier 5  (emblent  n'être  établis  que  pour  la  pomp< 
des  cérémonies,  &  n'ont  aucun  crédit  réel:  h 
dernier  même  n'eft  choifi  que  parmi  les  fimpLcs? 
citadins  de  Venife. 

:{ 

Plus  vous  méditerez,  Monfeigneur  ,  fur  le;" 
principes  fondamentaux  de  cette    républiques! 
plus  vous  vous  convaincrez  qu  elle  a  épuifc  ieî 

jnefuresj 


il 
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înelures  propres  à  prévenir  au  dedans  toute  ré-" 
voltuion.  Quelque  puiflknt  que  foit  le  corps  de 
la  magiftrature ,  il  ne  peut  point  s'emparer  de 
la  puiîTance  légiflarive.  Le  nombre  des  magif- 
trats  eft  trop  confidérable,  pour  qu'ils  puilTent 
■d  tous  ctre  opprimés  par  un  feul.  Veiiife  tire  d'ail- 
ij  leurs  un  grand  avantage  de  ce  nombre  confidé- 
table  de  magiftratures  j  elle  forme  affez  de  pa- 
triciens aux  affaires  ,pour  être  fure  de  ne  jamais 
manquer  de  magiftrats  capables  de  remplir  les 
emplois  les  plus  difficiles  ôc  les  plus  importants. 
Les  magiftrats  n'ayant  point  le  temps  d'impri- 
mer le  caradere  de  leur  erpiit  au  gouvernemenr, 
font  obligés  de  prendre  le  génie  de  la  républi- 
que. De- là,  cette  perpétuité  conftante  de  mêmes 
maximes ,  de  mêmes  principes  qu'on  admire 
dans  les  Vénitiens, 5c  qui  leur  donne  une  vraie 
fupériorité  (ur  des  états  que  la  république  re- 
douteroit,  il  leur  politique  &  leurs  vues  étoienc 
moins  mobiles  ôc  moins  flottantes. 

Il  s'en  faut  bien  ,  que  Venife  foit  à  l'abri  d@ 
toute  révolution  de  la  part  des  étrangers.  Si  elle 
f  n'a  fouffert  aucune  perte,  depuis  que  l'ambition 
a  allumé  tant  de  guerres  dans  £on  voiiinage  , 
j   c'eft  moins  le  fruit  de  fa  fagelïe,  que  de  l'imprii- 
j  dence  d(is  piinces  qui  ont  voulu  aller vir  l  Italie, 
I  La  république  femble  r.;doufer  les  troupes  aux- 
quelles elle  confie  fa  défenfêj  pour  ue  pas  les 
^  Tom.  XFL  h 
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'craindre  on  diroit  qu'elle  veut  les   dégrader.  Sa 
noblefiTe  ne  remplit  que  les  emplois  civils  ;  (es 
milices  ne  font  compofées  que  de  mercenaires^  , 
fon  général  3  toujours  étranger,  auroit  mutile-'- 
ment  des  talents  j  &  les  provéditeurs  qui  l'ac-l: 
compagnenCj  ne  font  bons  qu'à  le  faire  battre.' 
Quoique  les  pode/lats  ,  contre  i'ufage  ordinaire 
des  ariftûcraries ,   ne  fafTent  pas  un  commerce 
honteux  de  leur  magiilratiwe  dans  les  provin-'^ 
ces  j  le  gouvernement  vénitien  trop  dur ,  n'efl 
point  propre  a  gagner  l'af-Iedlion  des  fujets.  Le  j 
peuple  n'eft  pas  opprime  j  mais  il  n'cft  pas  alTeZ': 
heureux  pour  penfer  qu'il  eût  beaucoup  a  per- 
dre en  paifant  fous  une  autre  domination.  La  « 
nobleiTe  de  terre  ferme  a  les   préjugés  com-  ; 
muns  à  tous  les  gentilshommes  :  elle  croit  va- 
loir la  noblelîe  de  .Venife ,  ce  n'eft:  qu'à  regrer . 
qu'elle  obéit,  oc  le  gouvernement  qui  stn  dé- 
fie, cherche  a  l'humilier.  Cette  nobleife  fujette. 
fe  croiroit  moins  abaiffée  dans  une  monarchie» 
ôc  voudmit  n^avoir  qu'an  maître» 

Ce  chapitre  commence  à  devenir  trop, 
long  ,  Se  je  ne  m'arrêterai  pas  ,  Monfeigneur  ^ 
à  vous  pailer  de  la  république  de  Gènes.  Si  file 
de  Corle  avoir  appartenu  aux  Vénitiens  ,  il  eft  | 
vraifemblâble  qu'elle  ne  fe  feroit  jamais  révol- 
tée ;  ou  du  moins  une  poignée  de  rebelles  ne 
leur  feroit  pas  la  guerre  depuis  trente  zïis.  Si 


Paôli  ii*eft  pas  un  des  plus  grands  hommes  de- 
norie  fîecle  ,  s'il  n'eft  pas  un  Sertorius ,  la  ré-* 
1  publique  de  Gènes  qui  ne  le  foumec  pas  ^  doit 
être  excrêmement  foible.  Je  vous  invite  ,  Mon- 
feigneur ,  à  rechercher  les  caufes  de  cette  foi- 
ble (fe.  V^ous  ctes  à  portée  de  connoître  les  dé- 
tails du  gouvernement  des  Génois  :  cirez  ieuc 
horofcope* 
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CHAPITRE   III. 

Du  gouvernement  de  V empire  d'Alle- 
magne, 


'Jusqu'au  règne  de  Maximilienl  l'empire  d'Al^^ 
leniagne  fut  en  proie  à  tous  les  défordres  que; 
peut  produire  le  gouvernement  féodal.  Pouc 
vous  en  convaincre,  Monfeigneur,  il  vous  fuf- 
fira  de  jeter  les  yeux  fur  la  Bulle  d'or^  publiée; 
en  1 3  5  <î  par  l'empeieur  Charles  IV.  Cette  loi 
fuppofe  dans  l*empire  des  mœurs ,  des  coutu- 
mes &  des  droits  aufîi  barbares  que  ceux  qui 
furent  connus  en  France  fous  les  prédécefTeurs 
de  Philippe  Augufte ,  ôc  dont  on  vous  a  prc- 
fenté  un  tableau  fidèle.  L'empire,  ileft  vrai , 
avoir  confervc  lancien  ufage  établi  chez  les 
François  j  dalfembler  des  diètes  générales  j  mais 
jufqu*à  celle  que  Maximilien  I  convoqua 
Worms  en  1495,  ces  congrès  tumultueux  Se 
irréguliers  fe  féparoient  avant  même  que  d'avoii 
pu  connoître  leur  lituation.  Un  rece:^  même  de 
cette  année  dcfendoic  encore  de  prolonger  au- 
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^eU  à*un  mois  la  diète  cjui  ne  diiroit  ordinai- 
rement que  dix  on  douze  jours.  Loi  ridicule  ! 
Les  Allemands  fe  Hattoient-ils  de  débrouiller  le 
calios  de  leurs  affaires  dans  un  elpaee  li  court  ? 
ou  étoient-ils  tellement  accoutumes  aux  mal- 
heurs que  Tanarchie  ôc  le  defpotirme  eaufoienî 
parmi-eux  ,  qu'ils  ne  fongealîent  point  à  y  re- 
médier ? 

L'empereur  Wenceflas  avoit  fait  tous  fes  ef^ 
forts  dans  la  diète  de  Nuremberg j  en  1385  , 
pour  donner  une  meilleure  forme  à  l'empire.  Il 
publia  une  paix  générale  j  mais  on  ne  lui  permit 
de  prendre  aucune  des  mefures  qu'il  croyoit 
propres  à  l'affermir»  Sigifmond  tenta  la  mcme 
entreprife,  &  échoua  contre  les  mêmes  diffi- 
cultés. Albert  II  fut  plus  heureux.  Soit  que  les 
tentatives  inutiles  de  fss  prédéceffeurs  euiTcnc 
cependant  préparé  les  efprits  a  une  réforme , 
foitqu'il  faille  l'attribuer  à  quelque  ancre  caufe; 
il  publia  une  paix  générale  du  confentement 
des  états,  partagea  l'Allemagne  en  fîx  cercles  ou 
provinces  qui  dévoient  avoir  leurs  diètes  parti- 
culières. Cet  établiffement  ne  produiiit  point  les 
biens  qu'on  en  erpéroit.  S'il  étoit  propre  a  rap- 
procher les  efprits  ôc  à  les  unir  par  un  intérèc 
commun ,  la  barbarie  des  mœurs  &:  l'indépen- 
dance des  fiefs  Tétoient  encore  plus  à  les  divifer. 
Ce  fiecle  n'ctoit  pas  fait  pour  connoître  le  prix 
4e  la  paix;  les  guerres  privées  fubfifterent  avec 
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-"la  même  fureur;  rAIlemagne  forma  toufonrs  > 
un  corps  donr  tous  les  membres ^  ennemis  les 
uns  des  autres,  vouloient  fe  perdre,   Ôc  ce  fuc 
beaucoup  pour  Frédéric  III  de  faire  enfin  corw  t 
fentir  Ces  va(ïaux  a  ne  commettre  aucune  hof* 
tilité  pendant  dix  ans, 

Maximilienl  fit  enfin  pafTer  la  loi  de  la 
paix  publique  ôc  perpétuelle.  Elle  défendoit 
toute  hoftilité  ^  voie  de  fait  entre  les  états  de 
Tempire,  fous  peine  à  l'agrefTear  d'être  traité 
comme  ennemi  public.  On  établit  la  chambre  , 
impériale:  tribunal  qui  devoir  juger  de  tous  les 
différents.  On  fit  un  nouveau  partage  de  l'Alle- 
magne en  dix  cercles  \  chacune  de  ces  provinces 
nomma  un  certain  nombre  d'affeffeurs  à  la 
chambre  impériale  pour  y  juger  en  fon  nom  , 
èc  fe  chaigea  à'cn  faire  exécuter  les  décrets  oa  - 
les  jugements  dans  l'étendue  de  fon  territoire, 
La  dicté  tenrie  à  Augsbourg  en  1500^  érigea 
même  une  efpece  de  régence  qui  devoir  fubfif- 
ter  fans  interruption  dans  les  interftices  à^s  diè- 
tes. On  lui  confia  tout  le  pouvoir  que  la  nation  - 
pofTede  elle-même  quand  elle  eft-  :;îïrembléej  5£ 
elle  devoit  régler  définitivement  les  affaires  les 
plus  importantes  tant  du  dedans  que  du  dehors,  . 
Le  confeil  compofé  de  vingt  minières  que  la 
diète  générale  nommoit,  étoitpréfidé  par  Tem- 
pereur  même.  Un  cle(^eur  y  fiégeoit  toujours 


B.E    l'H  I  $  T  O  1  R  I.  i«7 

en  perfonne,  6c  les  fix  autres  y  envoyoientfeu-' 
icmeiit  leurs  repréfentants. 

Quoique  ces  écabliffements  donnaffcnr  une 
forme  plus  régulière  a  la  police  des  fiefs,  il  ne 
faut  pas  penfer  qu'ils  eulfeiit  cté  capables  de 
donner  une  certaine  force  aux  loix  &  d'encie- 
tenir  la  paix  de  l'empire^  fî  la  maifon  d'Autri- 
che "n'eut  acquis  fubitement  aifez  de  puiffance 
pour  fe  maintenir  fur  le  rrone  impérial ,  s'y 
faire  refpedter ,  &  ofer  donner  des  ordres  qu'il 
eût  été  imprudent  de  méprifer  comme  on  avoir 
jufqu'alors  méprifé  les  loix.  En  effet  les  préju- 
gés nationaux  trouvoient  toujours  ridicule  de 
plaider  bourgeoifement  devant  des  juges, 
quand  on  pouvort  fe  faire  raifon  les  armes  à  la 
main.  Les  princes  les  moins  puilTants  recou- 
roientà  la  chambre  impériale, mais  leur  exem- 
ple étoit  d'un  poids  médiocre ,  ôc  donnoit  peu 
<ie  crédit  à  ce  tribunal.  A  quoi  auroient  fervi 
fes  décrets  contre  un  prince  aflTez  puiiïant  jx)ur 
n'y  pas  obéir,  ôc  réfifter  au  cercle  chargé  de  les 
exécuter? 

Plufieurs  autres  caufes  concôuroient  »à  ren- 
dre le  nouvel  étabUifement  inutile.  La  divinité 
impériale^appauvrie  &  dégradée  par  l'aliénation, 
de  tous  fes  domaines,  dont  pludeurs  empereurs 
avoient  fait  un  trafic  honteux,  ne  confervoit 
qu'une  vain«  ombre  de  fuferaineté  après  avoir 
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perdu  fes  forces.  Les  éle6leurs  dont  les  tetreA 
lie  foLiffroient  aucun  partage,  étoient  incapa-^ 
blés  de  penfer  qu'ils  euffent  befoin  du  fecour^3 
des  loix  pour  fe  fouteuir,  &  ne  voy oient  aitr 
conrraire  dans  leur  droit  de  guerre  que  le  droit 
de  s'agrandir,  La  diftiibution  de  l'empire  en. 
provinces ,  s'étoit  faire  fans  ordre  &  contra  toute  ' 
règle.  Plufieurs  états  n'éroient  compris  dans  au- 
cun des  dix  cercles,  &c  d'autres  ctoient  éloignés 
de  celui  dont  ils  faifoient  partie.  Delà,  une  forte 
d'indépendance  que  plufieurs  princes  affederent 
encore,  ou  le  peu  d'mterèt  qu'ils  prirent  au  bien 
commun  de  leur  cercle.  Les  anciens  préjugés  à 
pein^  ébranlés  j  fubfifterent  donc  dans  toute  leur 
Force  j  &  l'empire  fut  encore  en  proie  aux 
mêmes  défordres.On  ne  tarda  pas  à  fe  laffer  de 
la  régence  établie  à  Augsbourg.  Elle  gênoit 
l'ambicion  de  l'empereur  <k  des  princes  les  plus 
puiflTants  de  l'empire.  Quelques  états  trouvè- 
rent qu'elle  leur  étoit  à  charge ,  &c  d'autres  la 
crurent  inuti'e  ,  parce  qu'elle  n'avoir  pas  cor- 
rigé en  peu  d'années  tous  les  vices  du  gouver- 
nement le  plus  vicieux. 

L'âvénement  de  Charles-Quint  à  Tempire 
forme  une  époque  remarquable  dansfaconftitu- 
tion.  Les  princes  furent  affez  fages  pour  juçer 
qu'on  ne  pouvoir  l'élever  fur  le  trône  fans  dan- 
ger ,  ôc  afTez  imprudents  pour  croire  qu'unt 
capitulation  mcttroit  des  bornes  fixes  à  fon  au- 
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iitorité;  il  la  figna,  &:  peifonne  n'ignore  avec 
:  I quelle  hauteur  il  goxiverna  un  pays  qui  vouloir 
javoir  un  chef  6c  non  pas  un  maître.  PuifTanc 
.  ien  Efpagne  &c  dans  les  Pays-Bas  j  riche  des  tré- 
>  ifors  que  lui  prodiguoit  le  nouveau-monde  ^ 
u ambitieux,  courageux,  plein  d'efpérance,  d'ac- 
'^l  tivité  6c  de  reflburces,  propre  a  fe  plier,  fuivanc 
•  les  circonftances,  à  la  politique  la  plus  favora- 
j^i  ble  à  fcs  vucs^  TAUemagne  le  choiiit  pour  (on 
t  empereur  dans  le  temps  que  le  gouvernemens 
(Ides  fiefs  venoit  d'être  détruit  dans  tout  le  reftô 
j  de  l'Europe.  Ce  prince  ne  fit  pas  attention  qu'il 
ifn'auroit  point,  pour  ruiner  (es  vaffaux,  les 
l|:  mêmes  facilités  que  les  rois  de  France  avoienr 
J  eues  pour  ruiner  les  leurs,  6c  que  la  nouvelle 
fj  politique  qui  commençoita  lier  tous  les  peu- 
ijl  pies  par  un  commerce  plus  étroit  6c  plus  régu- 
:|!  lier  de  négociation,  donneroit  des  alliés  6c  des 
I  proredeurs  aux  princes  de  l'empire;  il  forma 
l  le  projet  téméraire  d'établir  une  vraie  monar- 
I  chie  fur  les  ruines  de  la  liberté  germanique. 
1  Charles-Quint  voulut  profiter  du  fanatifme  que 
les  querelles  de  religion  avoienr  alhimé.  Il  fit 
la  paix ,  il  fit  la  guerre,  tourmenta  l'empire  par 
fes  intrigues,  fe  ût  haïr  des  uns ,  craindre  des 
f  autres  6c  refpeârer  de  tous.  En  formant  trop 
[  d'entreprifes  à  la  fois,  il  ne  put  en  fuivre  ancune 
avec  la  confiance  qu'elle  demandoit  ;  6c  les 
:  guerres  qu'il  fit  à  fes  voifins  furent  autant  de 
!  diveriions  qu'il  Ht  lui-même  en  fayeur  de  l'em- 
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pire.  S'il  ne  confomma  pas  (on  ouvrage,  il  jouu 
du  moins  d'une  autorité  fupërieure  à  celle  d< 
{çs  prédécefTeurs.  Sans  rendre  le  trône  hérédi- 
taire^ il  y  affermit  fa  maifon ,  i!^  laiiïa  à  fes  fuc?: 
ceiïeurs  un  crédit  immenfe,  fon  ambition  56 
l'efpérance  de  la  fatisfaire. 

Ce  feroir  entreprendre ,  Monfeigneur ,  un 
long  ouvrage  que  de  vouloir  vous  expofer  ici 
fyftême  politique  de  la  maifon  d'Autriche,  Se 
les  moyens  qu'elle  a  employés  jufqu*a  la  paix 
deWeftphalie  pour  afifervir  l'empire.  Je  me  bor- 
nerai à  vous  dire  que  les  fucceffeurs  de  Charles- 
Quint  eurent  fa  politique,  mais  comme  le  pou-» 
voient  avoir  des  princes  qui  lui  étoient  tcès- in- 
férieurs en  talents?  Quand  ils  ne  pouvoient  fc 
faire  craindre,  ils  répandoient  la  corruption: 
rufe ,  force ,  ferments  j  dons  ,  promefïes j  intri- 
gues, violences,  rien  ne  fut  épargné.  On  m 
parloir  que  de  paix  ôc  d'affermir  la  tranquillité 
germa;nique  ,  quand  on  étoit  épuifé  par  h 
guerre  ;  &  le  confcil  de  Vienne  ne  fongeoit  qu'à 
réparer  fes  forces  pour  reprendre  £es  entreprifes. 
11  efpéroit  de  perdre  les  Proteftants  par  les  Ca- 
tholiques j  il  cherchoit  à  les  ruiner  également 
&  c*eft  fur  leurs  ruines  qu'il  vouloir  élever  l'é-f 
difice  de  la  grandeur  autrichienne.  ^ 

Les  empereurs  auroient  peut- être  réufîî  à 
fubjuguer  l'Ailemagnejfans  les  fecours<jue  quel* 
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ques  princes  lui  doRnerenr:  leur  intérêt  ctoit' 
^'arrêter  les  progrès  d'une  puiffance  qui  mena- 
'çoit  tous  fes  voifins.  Après  tant  de  guerres , 
|dans  lefquelles  J'Europe  déploya  Se  cpuifa  tou- 
tes i^QS  forces,  la  paix  de  Weftphalie  qui  ferç 
jaujourd'hui  de  baie  au  droit  public  de  l'empire^ 
^xa  enfin  les  prérogatives  de  l'empereur,  de 
es  privilèges  des  états.  EII3  donna  des  règles, 
ertaines  à  un  gouvernement  qui  jufques-îà 
en  avoir  prefque  voulu  reconnaître  aucune , 
qui  par  fa  nature  étoit  incapable  de  les  obfer' 

(••rer  religieufemenc 
Si  on  eonfidere  la  conftitution  politique  de 
'empire  comme  un  gouvernement  dont  Tobjec 
■foit  de  rendre  la  nation  allemande  heureufe  ôc 
'  doriiïante  en  faifant  des  loix  impartiales  5c  eiî 
'  forçant  les  citoyens  d'obéir  aux  magiftrats ,  &c 
■les  magiftratsaux  loix,  on  eft  dans  une  erretii: 
■  grolTiere,  car  on  ne  peut  guère  voir  de  gouver- 
nement qui  foit  plus  direâ:ement  oppofé  à  cette 
ifin. 

',;  A  ^exception  des  villes  impériales  qui  for- 
liment  autant  He  républiques,  &  dont  quelques- 
'tunes  ont  une  police  ôc  des  loix  fort  fages  j  il 
^n'y  a  que  fort  peti  de  principautés  dans  Tempire^ 
;0U  les  fujets  aient  confervé  quelque  efpece  de 
liberté.  Ces  tenues  d'états  iî  communes  en  Eii- 
irope  dans  la  décadence  des  fiefs  ^  ôc  fi  propres 
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-a  prévenir  les  abus  da  pouvoir  abfalu,    foiH 
prefqae  généralement  inconnues  en  Allemagne* 
Prefque  par-tout  les  fujets  ne  font  rien,  &  lé^ 
prince  eft  autorifé  par  les  loix  Se  par  la  coutume 
à  gouverner  derpotiquemenr.  Il  eft  toujours  en 
ctat  d'accabler  des  mécontents  qui  tenteroient 
defe  foulever.Si  les  forces  lui  manquoient,vous 
verriez  tous  les  princes  voifins  venir  au  fecoun 
de  fon  autorité  mcprifée  ou  violée  :  ils  penfe 
que  Lui  intérêt  l'exige  ,  ôc  par  cette  démarcb 
ils  croiroient  défendre    leur   propre  autoriti' 
Quand  vous  entendrez  parler  de  la  liberté  ge 
manique,  ne  croyez  donc  pas,  Monfeigneur  ^| 
qu'il  s'agifTe  de  la  liberté  qui  intérelTe  les  ci-* 
toyens.  Il  n'eft  queftion  que  d'une  liberté  qui 
regarde  les  feuls  princes  ;  &  fon  unique  objet 
eft  de  les  maintenir  cous  dans  la  jouilTance  dqji 
leur  fouveraineté ,  &  d"'empêcher  que  les  plui 
foibles  ne  foient  opprimés  par  les  plus  forts  j  ôuj, 
que  les  uns  fe  falTent  des  droits  qui  nuiroiem  à; 
ceux  des  autres. 


Tous  les  princes  de  lempire  reconnoiftenf 
une  puiffance  légifîativ^e  à  laquelle  ils  font  te- 
nus d'obéir  ;  &  cette  puifTance  réfide  dans  l^i 
diète,  qui  a  feule  le  droit  de  faire  les  loix  génc* 
raies  qui  intéreflfent  le  corps  de  l'état.  Si  on  s'cw 
rapporte  aux  publiciftes  allemands  j  la  di®te  eft 
ce  roi  des  rois  qui  parle  en  maître  à  des  fouve- 
rains.  C'eft  une  digue  inébranlable ,  ^contre  la* 
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jnelle  viennent  fe  biifer  les  vagues  courrou- 
cées de  la  mer.  Mais  je  crains  bien  ,  Monfei- 
rneur,  que  ces  d  dleurs,  épris  de  la  beauté  du 
Gouvernement  germanique  ,  n'aient  plutôt  dit 
;e  qu'il  feroit  à  dcTirer  qui  fat  ,  que  ce  qui  eft 
îfFedivement  ;  je  vous  ptie  d'en  juger  vous 
,11c  me. 

Vous  favez  que  la  diète ,  ou  afTemblée  gé- 
nérale de  l'empire  ,  eft  partagée  en  trois  col- 
lèges :  des  électeurs  j  des  princes  &  des  villes 
libres.  Après  que  le  commifTaire  de  l'empereur 
a  fait  part  de  Ces  propofitions  a  la  dicte  j  le  col- 
lège électoral  &c  celui  des  princes  délibèrent 
féparémcnt  fur  les  demandes  impériales.  Ils  le 
communiquent  leur  avis  ,  ôc  quand  il  eft  uni- 
forme ,  leur  réfolution  eft  portée  au  dernier  col- 
lège. Si  celui  ci  y  accède,  la  réfolution  devient^ 
pour  pâfler  le  langage  des  Allemands,  nnplaci- 
tum  de  l'empire.  Si  l'empereur  y  met  fon  appro- 
bation ,  le  pladtum  devient  un  conclufum  com- 
mun ou  univerfel ,  &  on  en  forme  une  loi  a  la- 
quelle tous  les  étars  doivent  obéir.  Si  l'empe- 
reur &  la  diète  ne  font  pas  d'accord,  il  ne  peuc 
y  avoir  de  conclufum  ,  ni  par  conféquent  ^  de 
loi. 

11  réfulte  de- là  que  la  puilTance  légiflarive 
çft  retardée  dans  fes  opérations,  bc  que  fouvenc 
1  en^pirc  ne  peuc  avoir  les  loix  ks  plus  conveiu- 
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'blés  à  fa  (îtuation  ;  puifque  Piiitérèt  de  l'empe^i 
reur  n^eft  pas  toujours  le  même  que  celui  dd 
corps  germanique  ,  ôc  qu'il  n'eft  au  contraire 
que  trop  coinmiin  qu'il  s'en  faffe  d'oppoics  ou 
du  moins  de  diiférents.  Je  ne  fuis  pas  étonné 
qu  *  la  paix  de  Weftphalie  on  ait  évité  de  réglei 
que  Temperewr  ne  pourroit  reflifer  Con  appro- 
bation au  placltum  ou  vœu  de  l'empire  j  leî 
puifTances  étrangères  qui  conduisirent  cette  né- 
gociation, n'étoient  pas  fâchées  de  laifîer  fubfifi 
ter  un  vice  capital  dans  le  gouvernement  d'Al-* 
lemagne  :  C'étoit  conferver  l'efpérance  de  s'i 
rendre  plus  nécelTaires  &  plus  importante^ 
Mais  depuis  j  pourquoi  les  électeurs,  s^ils  vou^ 
loient  le  bien  eénéral,  ont-ils  négligé  d'inftret 
dans  les  capitulations  des  empereurs  ,  une 
claufe  qui  augrnenteroit  la  dignité  des  trois  col- 
lèges,  &:  mettroit  l'empire  en  état  d'avoir  en- 
fin les  loix  les  plus  conformes  à  rintércc  du 
corps  entier  &  de  i^s  membres  ? 

J'ajouterai  mcme ,  pourquoi  laifle-t-on  j 
Fempereur  le  droit  d'être  le  feul  promoteur  des 
loix?  Ne  feroit-il  pas  plus  dans  l'ordre  de  la  fo^j 
ciété  6c  du  bien  public  ,  que  chaque  membre 
de  l'empire  fût  libre  de  propofer  k  (on  collège 
ce  qu'il  croit  avantageux^  &  que  chaque  col 
lege  après  avoir  formé  fon  plautum  particui 
lier  ,  put  le  porter  aux  deux  autres,  pour  y  tut 
approuvé  ou  rejette?  Je  le  fais: dans  les  gou-; 
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iveinements  ariilocratiques ,  ^  fur-cout  dans  le?' 

opulaires  ,    la   liberté   qu'auroic  chaque  ci- 

oyen  de  propofer  de  nouvelles  loix  au  fénac  ou 

u  peuple,  feroic  le  vrai  moyen  de  n'en  avoii* 

ientot  aucune  j  on  dcrniiioit   aujourd'hui    ce 

u'on  auroic  fait  hier  ,  èc  deinain  on  auroit  en- 

tore  une  nouvelle  jurilprudence.  Aiais  prenez 

Tarde,  Monfeigneur ,  que  cette  objedion  ne 

>eut  avoir  lieu  d  l^égard  de  l'empire  y  dont  les 

lietes  ne  font  pas  compofées  d'une  multitude 

iveugle,  inquiète  &  facile  à  s'agiter.  Quand  le 

jniniftre  d'un  état  parviendroit  ^  par  fon  élo- 

Ijuence  Se  fes  intrigues ,  à  fubjuguer  fon  collège 

ife  à  lui  infpiier  fes  pafîions  ou  fes  caprices  ,  il 

;ji'en  réfulteroit  aucun  inconvénient    pour   le 

orps  germanique.  L'avis  d'un  collège  refteroic 

umis  à  l'examen  des  deux  autres  :  ainfi  on  ne 

raindroit  point  que  fon  étourderie,    fa  pré- 

ipitation  &  fon  erreur  didaffent  jamais  les 

ix. 

En  même  temps  que  la  prérogative  accor- 

tei  l'empereur,  fufpend  TacStion  de  la  puif- 

ance  légiflative  j  Se  empêche  Tempire  de  faire 

iJes  nouvelles  loix  qui  lai  feroicnt  néceffaires  j 

ijl  ne  tient  qu'au  dii  edteur  de  la  dicte  de  met- 

f ire  des  entraves  à  la  pailTance  exécutrice?  ôc, 

Kpour  ainfi  dire^  d'impofcr  filence  aux  anciennes 

|oix.  En  effet  on  ne  peut  rien  communiquée 

1  k  diète  que  du  confentemeut  de  Téle^leas 
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archevêque  de  Mayence.  Il  ne  tient  qu*à  lui  dj 
refufer    la  diciaturc  publique  ou  la  communi- 
cation des  plaintes ,  griefs  ^  droits  &  demande 
qu'un  prince  veut  faire  au  corps  germanique 
Il  étoufte  i  fon  gré  les  réclamations  de  l'opprî 
me,  il  favorife  à  fon  gré  l'injuftice  de  Popprefi 
feur.  Quelle  eft  donc  la  puilfance  de  la  diète, 
quel  bien  peut-elle  faire  ,   tandis  que  Tempe* 
reur  empêche  de  prévenir  les  injuftices,  &  Tac^ 
chevêquc  de  Mayence  de  les  punir  ? 

Ces  deux  vices  font  d'autant  plus  confidçv 
râbles ,  qu'il  ne  s^'agit  pas  en  Alleniagne  dçl 
gouverner  de  (impies  citoyens,  mais  des  prince 
qui  jouhTent  de  tous  les  droits  de  ia  fouverai 
ne  té ,  qui  ont  des  forterelTes  6c  des  troupes 
à  qui  il  eil  permis  de  contradter  des  alliance 
déteniives  avec  ies  étrangers  pour  leur  fureté] 
&:  qui  même  quelquefois  pofTedenï  au-dehot; 
des  états  plus  puifTants  que  ceux  qu'ils  ont  dan; 
l'empire.  Plus  il  y  a  de  caufes  de  divifion,  plu 
les  loix  devroient  être  fages  &  le  législateur  ei 
état  d'agir.  Moins  la  diète  générale  a  de  fore» 
pour  faire  exécuter  fes  décrets,  plus  toute 
les  opérations  devroient  être  di(^ées  par  I 
juflice. 

Les  parties  mal  unies  de  Tempire  cefTeroÎQl 
bientôt  de  faire  une  efpece  de  tout,{i  quelque 
ctabiifTements  particuliers,  &  des  ufages  qu 
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jfe  temps  &  l'habitude  ont  appris  à  refpedter, 
lie  fupplcoient  à  l'impui (Tance  du  Icgiflaceui*  ^ 
èi^%  ttibunaux.  Les  diètes  particulières  de  cha- 
que cercle  tendent  à  rapprocher  les  efprits ,  & 
unir  des  princes  entre  lefquels  le  voifinage  de 
territoire,  la  différence  de  religion  Zc  une  infi- 
nité de  prétentions  &  de  droits  obfcurs,  équi-» 
voques  &  oppofcs ,  ne  font  que  trop  propres  â 
faire  naître  de  la  jaloufie  y  de  la  défiance  &  de 
la  haine.  Ces  diètes  pourvoient  à  ce  que  la  légifla- 
lion  générale  néglige  ou  ne  peut  régler  j  &  leurs 
règlements  font  ordinairement  mieux  obfervés 
que  les  loix  qui  font  publiées  au  nom  de  Tempe-^ 
reur,  du  confentement  àt^  trois  collèges  ^  5e 
contre  lefquelles  il  eft  rare  que  quelques  princes 
ne  faffenc  à^^  proteftations.  Les  éle<5i:eurs ,  les 
princes,  les  comtes,  les  villes  libres,  les  Ca- 
tholiques &  les  Proteftants  s'aiTemblent  eni 
diète  quand  leurs  intérêts  particuliers  l'exigent  ^ 
&  ces  dittérents  pouvoirs  fe  balancent ,  fe  tien-- 
nent  en  équilibre  jufqu'a  un  certain  point,  & 
fufpendent  les  animofirés  &  les  ruptures.  A  la 
moindre  querelle  qui  s'élève,  mille  médiareurt 
fe  préfentent  pour  la  terminer.  Au  défaut  de 
voies  légales  U  propres  à  conferver  la  tranquil- 
lité publique ,  on  a  recours  aux  négociations  j  tt 
tout  le  gouvernement  femble  plurôt  fe  conduira 
par  une  forte  d'allure  &  d'expédients  momeii-^ 
mïih  que  par  des  règles  fixes  de  dtoit. 
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Il  y  a  aftuellemcnt  un  fi«cle  que  la  diet 
pr éfen ce  fut  convoquée  à  Ratisbonne  &  fe  tien? 
ims  interruption.  Si  ce  corps  Icgiflatifpouvoic. 
en  effet  faire  des  loix ,  il  ferait  dangereux  ou  du 
moins  inutile  de    le  tenir  toujours  aflfemblé. 
Mais  n'étant,  ainii  que  je  vous  l'ai  dit.  Mon- 
feigneur,   qu'une  efpece  de  congrès  où  fe  trai-  i 
tent  plutôt  par  des  négociations  que  par  des  r 
voies  de  droit  toutes  les  affaires  de  l'empire,* 
ù  préfence  eft  très  propre  à  donner  de  la  n^a-/ 
jefté  au  corps  germanique,  à  contenir  les  prin- 
ces dans  leurs  limites  &  mainte'nir  la  tranquil- 
lité publique.  Si  la  diète  ceffoic  d'ctit  perpé- 1 
tuellej  il  eft  réglé  par  la  capitulation  de  Tem-  J 
percur  que  dix  ans  au  plus  tard  après  fa  diffo-| 
lution,on  feroit  obligé  d'en  affembler  une  nou-l 
velle.  Les  princes  qui  ont  porté  cette  loi,  con- 
noiffent-ils  bien  la  nature  de  leur  gouverne- 
ment ?  qui  leur  a  répondu  que  la  chambre  im- 
périale êc  le  confeil  aulique  fufïiroient  pendant 
un  fi  long  efpace  de  temps  aux  befoins  du  corps 
germanique? qui  leur  a  dit  que  les  états  les  plus 
foibles  ne  feroient  pas  opprimés  ^   Ôc  que  les 
ttoubics  permettroicnt,  aptes  un  interllicc  de 
dix  ans ,  de  convoquer  une  nouvelle  diète  ? 

Si  on  ne  confîdéroic  l'empire  que  comme 
une  ligue  fédérative  de  plufieurs  princes,  qui 
par  dQs  traités  fe  fsroient  foumis  à  des  conven- 
tions réciproques  pour  leur  fureté  commiuie  5 
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on  ne  pourroic  s  empccher  d'admirer  leur  fage 
prévoyance  ,  Ôc  de  convenir  que  cette  (îcuation 
ne  foit  par  elle  même  beaucoup  plus  avanta- 
geufe  que  celle  des  autres  états,  qui  n*ont  pour 
tout  lien  que  Tobligation  de  remplir  entre  eux 
les  devoirs  généraux  de  Thumanité.  Il  n'cft  pas 
douteux  que  les  conventions  du  gouvernement 
germanique  n'aient  plus  de  pouvoir  fur  i'efprie 
des  princes  les  plus  ambitieux  de  Tempire,  que 
les  loix  naturelles  n'en  ont  ordinairemenr  du 
les  princes  les  plus  religieux  ou  qui  fe  piquenc 
de  la  plus  grande  probité. 

Grâces  aux  fubtilitcs  des  doâ:eurs  dontrin-^- 

tcrct  &  le  menfonge  conduifent  la  plume,  les 

vérités  les  plus  claires  &  les  plus  fimples  fonc 

devenues  des  objets  de  doute  èc  de  conteftation- 

C«  droit  natuvel  qui  parle  avec  tant  d'énergie  à 

tous  les  hommes  qui  n'ont  pis  le  cœur  gâté  par 

l'habitude  de  l'injulHce  de  de  la  flatterie,  eft  aban* 

[donné  a  des  ibphilles  qui  ne  manquent  jamais 

Ide  donner  aux  pafîions  les    réponfes  qu'elles 

demandent.   Je  fais  que  le  droit  germanique 

Jcft  fouvent  équivoque  ;  je  fais  qu'il  eft  prerque 

limpofTible  de  délîgner  avec  exadlitude  l'étendue 

èc  les  bornes  du  pouvoir ,  des  prérogntives,  des 

idioits  &  des  immunités  des  différents  états  de 

[l'empire  j  je  fais  que  chaque  prince  tient  à  fes 

gages  un  publicifte ,  qui  ne  penfe  point  ôc  qui 

a  des  arguments  Ôc  dès  démonftrations  pgur 

Mi 
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^ouitj  je  fais  qu'en  Allemagne  il  n'y  a  prefqiie 
poinc  de  titre  qui  ne  foit  combattu  ôc  déiruic  | 
par  un  autre  titre  ,  je  fais  enfin  qu'il  n*y  a  point 
de  droit  auquel  on  noppofe  une  prétention,  ÔC 
que  les  droits  ôc  les  prétentions  fe  choquent , 
fe  croifentjfe  contrarient  continuellement. Cc« 
pendant  le  droit  germanique  eft  moins  violé 
en  Allemagne  ,  que  ne  Teft  le  droit  naturel 
dans  le  refte  de  l'Europe.  Quoique  la  chambre 
impériale,  le  confeil  aulique,  la  fuferaineté  ôC 
la  fubordination  dts  B^ts  ne  forme  qu'une  foi- 
ble  barrière  contre  rinjufticej  quoique  la  diète, 
elle-même  n'infpire  pas  une  confiance  entière 
aux  toibles  ni  une  crainte  falutaire  aux  forts  j  il 
eft  certain  que  les  princes  de  l'empire  font  plus 
unis  entre  eux  que  les  autres  princes  de  l'Eu- 
rope. Sans  cette  efpece  de  droit  public  qui  leur 
perfuade  qu'ils  ont  des  loix  communes  au  def- 
lus  d'eux,  ôc  ne  font  que  les  membres  d'un 
même  corps  j  concevroit-on  que  les  villes  im- 
périales, la  noblelfe  immédiate,  ôC  tant  de 
princes  qui  n'ont  qu'un  territoire  tiCS  borné | 
ôc  fans  défenfe ,  euffent  confervé  jufqu'à  pré-  ' 
fent  leur  fouvcraineté? 

Le  corps  de  l'empire ,  comme  tous  les  ctarsj 
confédéréis ,  n'a  ÔC  ne  peut  avoir  aucune  ambi*} 
tion  qui  le  rende  odieux  ou  fufpect  à  fes  voi-| 
fins;  on  ne  fait  point  la  guerre  pour  faire  defif 
conquêtes  en  commun ,  ôc  c'efl-Ià  le  feul  ayaii^V 
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tagc  qu^il  retiie  de  fa  conftitntiôn.  Mail  rarh-- 
bidon  de  quelques-uns  de  fes  membres  ,  &c  leur 
adreffe  i  faire  entrer  dans  leurs  querelles  leart 
co-crats,  ont  fouvent  expofc  rAlfemagne  à  de 
grands  maux  de  la  part  dQs  étrangers.  C'îfl:  cette 
ambition  qui  depuis  deux  fiecles  a  ouvert  l'em- 
pire i  des  armées  de  François,  de  Suédois,  de 
Danois ,  d'Anglois ,  de  RufTes  &c  de  Hollan- 
dois.  Combien  de  fois  la  mailon  d'Autriche  , 
en  affectant  un  pouvoir  profcric  par  les  loix , 
nVt-elle  pas  contraint  les  princes  de  l'empire 
à  rechercher  la  protection  de  leurs  voifms  ? 
l'Allemagne  a  fouvent  cté  déchirée  &C  démem-- 
brée  par  des  auxiliaires  ^  qui  en  feignant  de 
combatrre  pour  fa  liberté  j  ne  fongeoient  qu'à 
fe  rendre  (qs  tyuans  ?  Combien  de  malheurs 
l'empire  n'a-t-il  pas  éprouvés,  pour  avoir  eu 
la  tomplaifance  de  fe  rendre  l'inftrumenc 
de  l'ambition  ou  de  la  haine  d'un  de  (qs 
princes  ? 

L'empire  fournis  à  un  empereur  defpotl- 
c[ue  feroit  moins  expofé  qu'il  ne  l'eft  aujour- 
d'hui aux  incurfions  des  étrangers ,  qui  ont  des 
alliés  jafques  dans  le  cœur  de  fes, provinces  ^ 
fes  frontières  feroient  mieux  défendues  ]  ma.s 
il  ponrroit  être  envahi  plus  aifément.  l'Allema- 
gne n'auroit  plus  cette  heureufe  abondance 
d'habitants  c]ui  fait  fa  force  »  on  y  verroit  bien- 
tôt des  campagnes  défertes  éc  des  villes  dépeu- 

M  I 
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'plées.  ïl  faut,  Monfeigneur,  que  vous  failîe^ 
une  différence  encre  un  prince  qui  règne  fur  un 
grand  érat,  &  un  prince  qui  ne  polFede  que 
des  domaines  très  bornes.  L'un  néglige  touc 
&  ne  ménage  rien  ;  quelle  que  foie  fa  conduite^ 
il  fe  trouve  cowjours  afTez  riche  &  affcz  puif- 
fant  ;  &  parce  qù*il  croit  fes  reffourees  infinies 
il  en  trouve  bientôt  la  fin.  Uautre  apprend  pat 
Ja  médiocrité  même  de  fa  fortune  à  avoir  une 
forte  d'économie  &  de  modération.  Il  peut 
prefque  tout  voir  par  lui-même  dans  {qs  états  5 
il  fent  qu*il  a  befoin  de  fe  conduire  avec  fa- 
gefife  pour  faire  fleuiir'fa  provirj^e,  &  il  fe  rend 
puifTant  en  ménageant  ùs  fu)ets. 

Comparez,  par  exemple,  Monfeîgneur^ 
l'intérêt  que  les  grands  d'Efpagne  ont  à  mainte- 
nir le  trône  du  roi  votre  oncle  ,  Ôc  les  moyens 
qu'ils  ont  d'y  réuiîir,  avec  l'intérêt  que  les  élec- 
teurs 3  les  princes,  les  comtes,  la  noblelTe  im- 
médiate &  les  villes  libres  de  l'empire  ont  à 
confcrver  leur  gouvernement,  ôc  les  relfources 
qu'ils  trouveront  en  eux-mêmes  dans  les  plus 

frandes  difgraces.  Peut-être  qu'un  vainqueur 
ans  le  fein  de  TEfpagne  pourroit  enfin  jouir 
de  fa  conquête  :  peut-être  que  la  fidélité  caftil- 
îane  fe  lafferoit.  En  Allemagne  le  vainqueur 
yaincroit  toujours  fans  jamais  jouir  de  fa  for- 
"^une.  Ne  pouvant  faire  avec  les  vaincus  des 
conventions  qui  leur  rendilTent  leur  nouvelle 
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condition  fuppoitabîe,  il  nuroic  a  combattre 
j  î*hydre  de  la  fable  :  à  une  tcte  coupée  il  en  fuc- 
1     céderoit  une  autre. 

Pour  que  Tempire  pût  craindre  d'être  dé- 
truit par   un  vainqueur   étranger,   il  faudroic 

j  qu'il  s'élevât  en  Europe  une  puilfance  ambi- 
tieufe,  mais  ambitieufe  à  la  manière  d^s  Ro- 
mains j  c'eft  à  dire)  qui  n'affeçlat  de  faire  des 
conquêtes  que  pour  {qs  ainis  &  Tes  allies,  qui 
lut  qu'il  faut  régner  dans  un  pays  par  la  r(!;pu- 

i  tation  de  ùs  bienfaits,  de  fa  niodération  ôc  de 
fa  jufticej  avant  que  d'y  vouloir  régner  direc- 
tement par  (es  magiftiats  Se  par  (es  loix.  Que 
nous  fommes  loin  de  cette  conduire  favante 
qui  valut  l'empire  du  monde  aux  Romains  ! 
notre  politique  montrant  à  découvert  une  am- 
bition imprudente  ^  ne  fonge  qu'à  efcamotcr  ôC 
grapiller  ce  qu'elle  trouve  fous  fa  main.  Par- 
-donnezmoi ,  Monfeigneur ,  ces  exprellions  ; 
plus  elles  font  balFes ,  plus  elles  font  propres  à 
tendre  ma  penfée  ôc  le  fcntiment  dont  je  fuis 
affedc. 


t^l.^ 
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CHAPITRE   IV. 

Du  gouvernement  des  Provinces-  Uniesl, 


R  t;  TU  s  difoic  de  Ciccron  qu'il  haïffoit  , 
moins  la  tyrannie  que  le  tyran  Antoine.  On 
peut  duc,  Monfcigneurj  la  même  chofe  des 
provinces  des  Pays-Bas:  elles  fe  ré  voltcient  con- 
tre le  g©uvernement  féroce  de  Philippe II,  fans 
fonger  à  fe  rendre  libres.  Etonnées  de  l'audace 
de  leur  entreprife,  &  contentes  de  changer  de 
maître,  elles  offioient  leur  fouverainetc  à  tous 
les  princes  de  l'Europe.  Heureufement  pour 
elles  y  perfonne  n*accepta  leurs  propofitions  j  on 
çtoit  trop  effraye  de  rénorme  puiiTance  que 
préfentoit  la  rnaifon  d'Autriche  j  pour  qu'on 
ofât  efperer  que  leur  fédition  eut  un  heureux 
fuccès.  11  n'y  avoir  que  Guillaume  I ,  prince 
d'Orange,  qui  fût  tout  ce  qu'un  chef  prudent 
&  courageux  peut  tenter  &  exécuter  de  diffi- 
cile &  de  grand ,  a  la  tète  d'un  p&upl«  animé 
pa,i:  i'efprit  de  religion^ 


R 
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Des  dix  fept  provinces  des  Pays-Bas ,  fept  feu- 
lement recouvrèrent  leur  liberté.  Les  autres 
Iconduites  par  le  duc  d'Archot,  homme  infini- 
ment moins  habile  que  le  prince  d'Orange 
jdont  il  étoit  jaloux,  fe  contentèrent  de  mur- 
*murer,  de  fe  plaindre,  de  montrer  qu'elles  pou- 
voient  fe  révolter^  5c  fe  flattèrent  ridiculement 
de  conferver  leurs  privilèges  par  des  négocia- 
tions. Un  prince  a  trop  d'avantages  en  négo- 
ciant avec  (es  fujecs  jil  n'accorde" rien,  tant  qu'il 
jnc  fe  met  pas  dans  la  ncceflité  de  ne  pouvoir 
^manquer  à  fa  parole  :&  rarement  les  négocia- 
tions &  les  pourparlers  le  rédiufent-ils  à  cette 
impuiirance.Le  confeil  de  Madrid  confirma  par 
;un  diplôme  les  privilèges  des  provinces  que 
cette  générofué  fatisfit^  ôc  réfolut  cependanc 
de  prendre  des  xnefures  pour  qu^elles  ne  fuilenc 
plus  alfez  tcméritires  pour  ofer  réclamer  leurs 
anciens  droits, 

La  révolte  des  Pays-Bas  fe  feutenoit  de- 
puis neuf  ans  fans  interruption^  lorfquc  1@  du- 
ché de  Gueldre,  les  comtés  de  Hollande  &  de 
i  Zé lande,  6c  les  feignearies  d'Utrecht,  de  Frile, 
I  d'Over-Kfel  &  de  Groningue ,  cojinus  depuis 
f  fbus  le  nom  de  Provinces- Unies  j  s'apperçurent 
i  enfin  par  leurs  fuccès  de  la  foiblelfe  du  gouver- 
neqient  d'Efpagne,  &  fignerent  le  13   janvier 
1579  leur  traité  d'union.  Cette  alliance  renou-; 
!  yellée  en  1 5  8  3  eft  par  fa  nature  indiffolublc. 
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•C'eil:  le  fondement  fur  lequel  eft  élevé  tout  Vè< 
dihce  de  la  republique.  Chacune  des  Provin-i 
ces  Unies  conferva  fes  loix,  fes  magiftuats ,  fon 
3n  lépendance  Ôc  fa  fouveraineté.  Elles  ne  for- 
înaienr  qu*nn  feul  corps  ,  niais  pour  donner  à 
ro'îtes  les  pirties  un  même  efpric  &c  un  même 
intcrcr ,  non- feulement  elles  renoncèrent  au 
droit  de  traiter  en  particulier  avec  les  étrangers, 
elles  formèrent  mêm©  un  confeil  commun 
chargé  des  affaires  générales  de  l^union  ;  &  qui 
devoir  convoquer  deux  fois  Van  les  États- Gé- 
néraux,  d:>nt  l'afTembiée  prolongée  par  le  nom-jj 
bre  Ôc  l'importance  des  affaires,  devint  bien-ji 
tôt  perpétuelle.  ' 


A  proprement  parler  ,  il  y  a  autant  de  ré- 
publiques dans  l'étendue  des  Provinces-Unie^  j 
qu'il  y  a  des  villes  qui  ont  droit  de  députer  aux 
états  parriculiers  de  leur  province.  A  l'excep- 
tion des  objets  qui  ont  un  rapport  direct  a  l'al- 
liance générale  ,  ces  villes  n^'ont  point  d'autre 
règle  de  conduite  que  leur  volonté.  Elles  io 
gouvern:^iir  par  les  loix  qu'elles  fe  font  elles- 
mêmes  j  o-r  toute  la  puiffance  Icgiflative^  ainfî 
que  rexécutrice,  réiide  dans  leur  fénat  ou  leur 
confeil. 

Cependant  toutes  ces  villes  d'une  même 
province  qui  paroiifent  ne  s'occuper  que  de 
leurs  intérêts  particuliers  ^  font  convenues  d'é- 
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cablir  un  confeil  commun  pour  veiller  aux  af — 
ifaircs  générales  de  la  province  ,   6c   fervir  de 
jlien  encre  routes  Tes  parties.  Ce  confeil  fub- 
jfifte  fans  interruption,    ôc  fa  vigilance   conti- 
jnuelle  eft  fans  doute   néceiTaiie   pour  prévenir 
Ûes  abus  de  l'indépendance  qu  affeéle  chaque 
ville.  Ce  confeil  propofe  aux  affemblées  ordi- 
nrjres  ou  extraordinaires  des  États- Provinciaux 
les  points  fur  lefquels  il  juge  à  propos  qu'on 
délibère.  Alors  les  députés  de  la  noblede  ou 
Ides  villes  inftruifenr  leurs  commettants  des  at- 
jfaires  qui  doivent  être  difcjatées,  demandent 
|leur   avis  ,    &  font  obligés  de  le  fuivre  comme 
(un  ordre.  Toutfe  décide  dans  ces  états  a  la  piu- 
Iralité  des   voix,  à  moins  qu'il  ne  s'agifTe  de 
quelques  queftions  majeures,  telles  que  la  paix, 
^  la  guérie  ^  les  alliances  ,  la  levée  des  troupes  , 
,  ou  rcrabliiîement  d'une  nouvelle  impofition  , 
;  qui  par  le  traité  d'union  ou  loi  fondamentale 
de  l'état  exige  un  confentement  unanime. 

Les  Etats-Généraux  continuellement  afïem- 
blés  à  la  Haye ,  &  compofés  des  députés  dQS 
[  fept  provinces  ,  font  véritablement  fouverains 
!  àts  pays  conquis  depuis  l'union ,  c'eft-à  dire 
';  du  Brabant-hoUandois  j  du  Limbourg-hoUan- 
;  dois  ,  de  la  Flandre-liollandoife  &  du  quartier 
j  de  Venio  ;  mais  ils  n'exercent  &  ne  psuvenc 
'  exercer  aucun  ade  de  fouveraineté  fur  les  fept 
provinces.     Les  membres  des  Etats-Génétaux 
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doivent  înftruire  leurs  provinces  des  objets  Je) 
leurs  délibérations ,  &  font  obligés  d'opineisr 
conformément  aux  inftiudions  qui  leur  fonii^ 
données.  Tout  fe  règle  ôc  fe  réioutdans  cet.!; 
te  alfemblée  à  la  pluralité  des  fuffrages  j  &! 
dans  les  affaires  majeures  dont  je  viens  de  pat- t 
1er  j  ôc  qui  demandent  le  confentement  unani-n 
me  de  toutes  les  parties  de  la  république ,  lei  i 
Ecacs-Généraux  n'ont  pas  plus  d^autotité  que  i 

les  Etats-Provinciaux» 

> 

En  réfléchiffant ,  Monfeigneur ,  fur  cettel 
forme  de  gouvernement ,  vous  fentirez  com-  i 
bien  le   goût  de  la  liberté  avoit  déjà  fait   do 
progrès  ,   quand  les  provinces  révoltées  fe  U-'. 
guerent.    Il  eft  vrai  qu'un  peuple  qui  veut  errer 
libre,  fur- tout  quand  il  vient  de  fecouer  lel 
joug  j  doit  être  très  économe  dans  la  diftribu-^ 
tion  du  pouvoir  ôc  fe  déher  de  fes  repréfen- 
lants.  Cepen  iant  pour  affermir  fa  liberté ,  il  ne 
doit  pas  s'abandonner  à  une  défiance  outrée, 
&  prendre  des  mefures  qui  peuvent  lui  nuire. 
Ne  faut-il  pas  blâmer  les  Provinces-Unies  d'à-' 
voir  refafc  a  leurs  états  ,   foit  particuliers  foit  | 
généraux  ,   la  même  autorité  que  la  feigneurie  ' 
de  Frile  accorde  aux   liens  ?  Les  députés  aux 
ctats   de  cette   province  ne  confultent  point 
leurs  commettants ,  &  leurs  réfolutions  ont  fop; 
ce  de  loix.>    Quel  inconvénient  peut-il  en  ré- 
fulcèr  3  11  une  province  a  la  prudence  de  bornée 
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lin  temps  très  court  la  dépntation  de  fes  mi-- 
}ill:res  aux  crats ,  Ôc  d'empêcher  par  de  fages 
uécautions  que  l'intrigue,  la  cabale  &  l'efpric 
la  parti  ne  décident  de  leur  élection  ?  En  éca- 
^liifant  un  ordre  différent ,  combien  les  Pro- 
vinces-Unies ne  fe  font-elles  pas  mis  d'entra- 
/es  ?  en  voulant  éviter  un  mal,  ne  font-elles 
ns  tombées  dans  un  pire  ?  La  célérité  cft  quel- 
quefois une  gra.nde  fage(ïe,  êc  cependant  la  ré- 
3ablique  paroîtra  manquer  de  légiflateur  ôc  pen- 
cher vers  Tanarchie  dans  les  circonftances  les 
jplus  importantes.  Tous  les  jours  la  puiffance 
jexécutricc  fera  arrêtée  ou  ralentie,  quoique  l'e- 
xercice en  doive  être  àufli  prompt  &  aufli  faci- 
le que  celui  de  la  puiffance  légiflativc. 

Avant  que  les  Etats  -  Généraux  puiffenc 
•prendre  une  rcfolution  décifire  j  il  faut  qu« 
lies  affaires  à  délibérer  ,  foient  portées  aux  états 
particuliers  des  provinces,  &c  de-là  renvoyées 
à  l'examen  de  leurs  commettants.  C'eft-à-dirc 
que  cinquante  villes  ôc  tous  les  nobles  doivent 
j  traiter  une  queftion  ,  la  débattre  Ôc  prendre  un 
i parti  5  pour  que  les  Etats- Provinciaux  par  Icuî: 
'.  décifion  mettent  les  Etats-Généraux  en  liberté 
I  d*agir.  Quelles  longueurs  toujours  fatigantes  ôC 
l  fouvent  ruineufes  ne  doivent  pas  accompagner 
[  cette  politique  ?  Ce  n'eft  pas  tout ,  Monfei- 
'  gneur  j  ôc  quand  j*ai  eu  l'honneur  de  vous  par- 
hï  de  cette  unanimité  raquife  pour  la  conclu-- 
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--  ûon  des  afFaiies  les  plus  importantes ,  n'avez- 
vous  pas  été  furpris  de  retrouver  cette  loi 
polonoife  chez  un  peuple  éclairé  ôc  qui  a  joué 
un  rôle  fî  confidérable  dans  TEurope  ?  Vous 
devez  êcre  curieux  de  démêler  par  quels  ac- 
cidents ou  par  quelles  caufes  paiticulieres 
ces  défauts  eflentiels  n'ont  pas  d'abord  em- 
pêché la  république  des  Provinces- Unies  de 
triompher  de  fes  ennemis  ,  &  dans  la  fuite 
ji'oiic  point  porté  le  plus  grand  préjudice 
fes  affaires. 


& 


Avec  un  pareil  gouvernement^  jamais  Tu-' 
nion  n  auroit  fub(îfté ,  il  en  effet  les  provinces 
n*avoienc  eu  en  elles-mêmes  un  reifort  capable 
de  hâter  leur  lenteur ,  ôc  de  ramener  a  la  mê- 
me manière  de  penfer  des  villes  ôc  une  no- 
blelTe  louvent  jaLoufes  les  unes  des  autres  , 
qui  avoient  des  préjugés  différents ,  ôc  qui  plus 
ou  moins  éloignées  du  danger,  plus  ou  moins 
iiircreflees  en  apparence  au  fuccès  de  chaque 
cntreprife  ,  ne  pouvoient  avoir  le  même  zèle 
pour  la  caufe  commune  ,  ni  par  conféquent  ks 
mêmes  opinions.  Ce  refloitc'eft  le  ftadhoudé- 
rat  que  cinq  provinces  avoient  conféré  ,  trois 
ans  avant  le  traité  d'union  ,  à  Guillaume  I , 
prince  d'Orange  j  ôc  que  les  feigneurs  de  Frife 
lc  de  Groningue  donnèrent  d.ns  leurs  provm- 
CCS  particulières  au  comte  de  Nalfau, 


Les  prérogatives  ou  droits  du  ftadhouder-" 
capitaine  &  amiral- général  font  i m men fes    II 
I) commande  également  les  forces  de  terre  &  de 
'imer,  $c  difpofc  de  tous  les  emplois  militaires. 
|ll  accorde  grâce  aux  criminels  ,  préfide  toutes 
,  iles  cours  de  juftice ,   ôc    les  fentences  y  font 
I  rendues  en  fon  nom.   Il  nomme  les  magiflrats 
ides  villes  fur  la  préfentation  quelles  lui  font 
d'un  certain  nombre  de  fujets.     11  donne  au- 
dience aux  ambalfadeurs  &  miniftres  étrangers, 
i  &  peut  avoir  des  agents  chez  leurs  maîtres  pour 
ifes  affaires  particulières.  11  eft  charge  de  l'exé- 
jcution  àes  décrets  que  portent  les  Etats-Provin- 
ïciaux.     Enfin  arbitre  ou  plutôt  juge  des  diffé- 
I  rents  qui  furviennent  entre  les  provinces  j  en- 
itre  les  villes  Ôc  les  autres  membres  de  l'état,  il 
prononce  5  &  ùs  jugements  font  fans  appel, 
i  Etrange   effet  des   contradidions   humaines! 
Des  hommes  trop  jaloux  de  leur  liberté  pour 
;  fe  confier  entièrement  à  leurs  commettants  qui 
^  n'étoient  que  leurs  égaux  ,  abandonnent  à  un 
i  prince  un  pouvoir  &  un  crédit  dont  il  lui  étoic 
alors  d'autant  plus  aifé  d'abufer  ,  que  (es  af- 
faires de  la  répuplique  écoient  plus  importan- 
j  tes ,  3c  qu'elle  n  avoit  pas  encore  pris  une  af« 
,1  fiette  aiïurée. 

Tant  de  pouvoir  dans  les  mains  d'un  prin- 
ce qui  avoit  tous  les  talents  d'un  grand  homm© 
^  ram€  d  un  républicain  ,  non-f€ulemefl£  nt 
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fur  point  funefte ,  mais  répara  mcme  tous  let' 
défauts  du  gouvernement,  éc  fuppléa  aux  cta-* 
bliilenients  qui  lui  manquoient.      Maurice  ufai 
de  cette  aatoiité  en  bon  citoyen  &   en  héros^ 
comme  Ton  père.     Il  tint  les  efprits-unis  ,   Sd 
leur  co  nmuniqua  fon  adlivité.     Son  frcie  Fré- 
déric-Henii  qui  lui  fuccéda  ,  fe  conduiiit  px^ 
les    mêmes    principes  ,    5c  fa  régence  ne    fut 
qu'une  longue  fuite  de  profpcrités  &  de  triom-i 
phes.     Son  fils  ,  Guillaume  II,  revêtu  des  mê- 
mes dignités  en  i  ^47 ,  fe  rendit  fufpe6t  à  la 
république.     Soit  que   les  Pi^ovinces  -  Unies  ^ 
après  avoir  conclu  à  Munfter  une  paix  définiti- 
ve avec  TElpagne,    euCTent  moins  befoin  dti^ 
ftadhoudérat ,  &  commençalTent  à  s*ciFr2yer  dii 
pouvoir  énorme  de  cette  magiftrature,  foit  quô' 
-de  fon  côté  Guillaume  occupé  d'objets  moins^ 
importants  que  ks  prédécefleurs ,  parût  plus  ja-, 
loux  de  fon  autorité  â  melure  qu'elle  devcnoit 
moins  uécefTaire  à  la  république  j  il  ne  régna 
plus  la  même  harmonie  entre  les  états   Se  lé 
ftadliouder.  La  liberté  eft  foupçonneufe,  l'am-*'> 
bition  eft  inquiète ,    &c  vraifemblablemcnt  lai 
république  auroir  écé  déchirée  &  peut-être  dé- 
truite par  des  difîentions  domeftiques  ,  fi  Tam- 
bitiejx  Guillaume  ne  fuc  mort  en  16^50.    Les 
alarmes  des  zélés  républicains  fe  dilîiperent,  ôC 
plus  frappés  des  derniers  dangers  auxquels  l© 
ftadhoudérat  les  avoit  expofés  ,   que  des  avan- 
tages qu'ils  en  avoienc  reçus  j  ils  prirent  dts 

mefures 


« 
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mefures  pour  empêcher  que  le  fils  pofthume  de 
Guillaume  II ,  ne  pût  jamais  obtenir  les  char- 
ges de  [on  père. 

C*étoic ,  comme  vous  le  voyez  ^  Monfeî- 
gneur,  n'éviter  les  maux  de  la  tyrannie  que 
pour  s*cxpofer  à  ceux  de  l'anarchie.  Puifque 
le  ftadhoudérat  avoir  fervi  de  lien  entre  les 
parties  trop  fcparées  &  trop  indépendantes  des 
Provinces-Unies  j  puifqu'il  avoit  été  Tame  de 
leurs  confeils  ôc  le  principe  de  leur  unanimi- 
té; il  eft  certain  que  l'édit  qui  le  profcrivoic 
pour  toujours  fans  remédier  aux  vices  du  gou- 
vernement ,  condamnoit  la  république  à  une 
inadion  mortelle.  Pourquoi  détruire  irrévo- 
cablement cette  magiftracure ,  tandis  que  les 
Provinces-Unies  accoutumées  -i  la  politique  in« 
trigante  ,  adrive  &  tracaflîere  de  l'Europe  ,  Se 
occupées  de  toutes  fes  affaires  auxquelles  elles 
vouloient  prendre  part ,  avoient  befoin  des  ie£« 
forts  les  plus  adifs  âc  des  mouvements  les  plus 
diligents?  Quand  la  république  auroiteu  lafa- 
ge(ïe  de  ne  s'occuper  que  d'elle-même  j  il  eft 
évident,  fi  je  ne  me  trompe,  qu'en  laiflanc 
fubfifter  les  irrégularités  de  [on  gouvernemenr„ 
elle  devoir  lâilfer  fubhfter  le  ftadhoudérat ,  ôc 
fe  borner  à  en  faire  une  magiftrarure  extraor- 
dinaire ,  telle  que  fur  la  didature  che2  les 
Romains.  Il  failoie  que  le  ftadhoudérar  paf- 
iager  ôc  créé  feulement  dans  les  temps  de  trou*; 
Tom.XFL  N 
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bles  domeftiques  ou  de  guerre  étrangère ,  put  i 
encore  par  fon  autorité  fuprème  préferver  les  ; 
Provinces-Unies  des  périls  auxquels  ieurgou-  -1 
vernement  ordinaire  les  expofoit. 

La  république  ne  tarda  pas  à  éprouver  le 
befoin  qu'elle  avoit  d'un  dictateur.  Voyant 
fondre  fur  elie^  en  1^71 ,  les  forces  de  la  Fran- 
ce ôc  de  fes  redoutables  alliés ,  elle  crut  tou- 
cher au  moment  de  fa  ruine  ,  &  paroiJToit 
prête  a  fe  di/foudre  avant  que  d'avoir  été  vain- 
cue. Avec  quelque  fupérioriré  que  Jean  de 
Wit,  grand-penfionnaire  de  Hollande, eût  gou- 
verné jufques-là,  il  voyoit  que  fa  prudence, 
fon  courage ,  fi  fermeté  Se  fes  lumières  ne  lui 
fufïifoient  plus  ^  le  vailfeau  étoit  battu  par  une 
-tempête  trop  violente  ,  J&  le  gouvernail  lui 
échappoit  des  mains.  En  effet  ,  fi  ce  vertueux 
&c  zélé  citoyen  eût  reuili  à  ruiner  les  efpéran- 
ces  du  jeune  Guillaume  111  &  à  profcrire  pour 
toujours  le  ftadhoudéiat  *  bien  loin  que  les 
Provinces -Unies  eulfent  alors  retrouvé  en  el- 
les-mêmes les  relTources  néceîfaires  pour  repouf 
fer  les  coups  dont  elles  étoient  menacées  j  on 
ne  peut  fe  déguifer  que  les  vices  de  leur  gou- 
vernement $c  leur  confternation  n'eulTcnt  ren- 
du leur  perte  inévitable. 

A  cet  ancien  efprit  de  courage  &  de  pa* 
tience  qui  avoit  fondé  la  république  ÔC  pro- 
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diiîc  quelquefois  des  prodiges  ^  la  paix  avoic- 
f^iit  fuccèder  cet  elptic  da  (ccurité  &c  de  mol- 
leffe  qui  énerve  ordinairemenc  les  ccats, quand 
on  ignore  qu'il  fauc  fe  défiei:  des  douceurs  de 
la  paix.  Les  milices  de  rerre  avoicnc  été  né- 
gligées. Le  commerce  cdmmençoit  à  attacher 
trop  fortement  les  citoyens  à  leur  fortune  do- 
meftique.  11  n'y  avoit  plus  j  pour  ainfi  dire^ 
de  point  de  réunion  entre  les  fept  provinces; 
ôc  n  ofant  fe  fier  les  unes  aux  autres  ni  à  leurs 
magiftrats  ordinaires ,  chacune  fe  feroit  hâtée 
de  traiter  en  particulier  pour  mériter  des  con-^ 
dirions  plus  avantageufes.  Grotius  a  dit  que  la 
haine  de  Ces  compatriotes  contre  la  maifon  d'Au- 
triche, les  avoit  empêchés  d'être  détruits  par  les 
vices  de  leur  gouvernement.  Cette  haine  agif- 
fante  ne  fubfiftoit  plus.  Se  celle  qu'ils  dcvoicnc 
avoir  contre  la  France  y  Ôc  qui  devoir  produire 
les. mêmes  effets,  n'étoit  pas  encore  formée. 

Guillaume  Ilî  étoic  né  avec  de  grands  ta- 
Jents  pour  la  guerre  y  ôc  des  talents  encore  plus 
grands  pour  ce  que  nous  appelions  communé- 
ment la  politique.  Ses  ennemis  par  les  obfta-^ 
des  qu'ils  lai  oppofoient.  Se  fes  partifans  par 
.leurs  efpérances  ,  a  voient  également  concouru 
à  lui  donner  une  ambition  ians  bornes.  Son 
élévation  aux  charges  de  fes  pères ,  rendit  la 
confiance  Se  le  couraee  â  fa  patrie.     Les  Hol- 
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landois  trouvèrent  des  alliés ,  la  France  perdic 
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les  fîens ,  la  guerre  prit  une  face  nouvelle  i 
èc  le  (ladhoudérat ,  en  un  mot ,  fauva  encore 
la  république  qu'il  avoir  formée. 

Dans  un  de  ces  accès  de  rcconnoifTânce 
qui  ne  font  que   trop   ordinaires  aux  peuples  i 
libres ,  les  parcifans  de  la  maifon  d'Orange  ob- 
tinrent,  le  z  février  1^743  que  le  ftadhoudc- 
rat  déformais  héréditaire  palTeroit  aux  enfant»! 
mâles  Se  icgitimes  de  Guillaume  111.     La  loi  1 
qui  rendoit  cette  dignité  perpétuelle  ,  n'étoic 
pas  moins  funeRe  a  la  république ,  que  la  loi»[ 
qui  l'avoit  autrefois   profcrite   pour  toujours. 
Heureufement  le  ftadhouder  ne  laifFa  point  de  ] 
poftcrité  j  de  les  Provinces-Unies  fe  tiouvcrenc  l 
à  fa  mort  dans  un   état  affez  florilfant ,  pout 
n'avoir  befoin  que  de  leurs  magiftrats  ordinai- 
res.    Les  fuccès  des  alliés  pendant  la  guerre 
de  la  fucceiîion  efpagnole ,  &  les  difgraces  de 
la  France  cauferent  une  telle  fermentation  dans 
la  république,  que  les  reiïorts  du  gouverne- 
ment agirent  avec  autant  de  célérité  qu'ils  dé- 
voient naturellement  avoir  de  lenteur. 

Je  vous  prie ,  Monfeigneur ,  de  vous  rap- 
psller  les  principes  que  vous  avez  vus ,  5c  de 
remarquer  en  conféquence  que  l'héiédité  du 
ftadhoudcrat  étoit  la  faute  la  plus  cdnfidérable 
que  les  Provinces -Unies  pufTent  commettre. 
S'il  eft  avantageux  a  un  peuple  libre ,  ainfi 
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<[ue  je  Pai  déjà  remarque,  d'avoir  dans   des 
,  coiijon6l:ures  extraordinaires  une  magiftrature 
\  extraordinaire  qui  donne  au  gouvernement  une 
adlion  &  une  force  nouvelles;  rien  n'eft  plus 
\  inconféquent  que  de  la  rendre  perpétuelle  & 
héréditaire.  Elle  n*aura  plus  fur  les  efprits  ac« 
coutumes  à  la  voir  j  le  mcme  empire.     Elle 
ne  leur  infpirera  plus  le  même  zèle ,  la  mcme 
I  chaleur,  la  même  confiance.  Un  magiftratdouD 
I  Tautorité  effc  bornée  a  un  temps  très  court,  peut 
I  fans  danger  être  tout  puiffant,  parce  qu'il  ne 
i  fe  propofera  que  le  bien  public.     Un  magiftrac 
I  à  vie  commence  à  féparer  {qs  intérêts  de  ceux 
i  de  la  république  ;  il  faut  donc  limiter  fon  pou- 
>'  voir.     Un    magiilrat  héréditaire   devient  en 
;  quelque  forte  l'ennemi  de  fa  nation  ;   quel- 
que  médiocre  puifTance  qu'on  lui  confie ,  il 
;  faut  donc  s'attendre  qu  elle  fera  bientôt  trop 
i  étendue. 

Si  vous  examinez  en  détail ,  Monfcigneur, 
I  les  prérogatives  du  ftadhouder  ^  vous  le  pren- 
I  drcz  pour  un  vrai  monarque  ;   &    pour  peu 
i  qu'il  veuille  en  abufer  en  divifant  les  efprits, 
en  flattant  les  paflîons  ,  &  fur- tout  en  cachant 
j  fôn  ambition   fous  des   manières  populaires; 
\  vous  jugerez  qu'il  doit  devenir  en  peu  de  temps 
un  fouverain  abfolu.     Il  fait  grâce  aux  crimi- 
nels ;  fes  flatteurs  en  concluront  que  fa  perfon- 
ne  eft  facrée  &  inviolable ,  qu  il  ne  peut  être 
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traduit  en  jugement ,  &  qa'û  eft  par  confc- 
quent  au  delfus  des  loix.  Il  eft  ptcfident  né 
de  toutes  les  cours  de  juftice ,  c'eft-à-dire ,  qu*il 
peut  facilement  les  coirompre  toutes ,  éluder 
la  force  des  loix  par  dts  jugements  ,  &  après 
avoir  établi  peu -à -peu  une  jurifprudence  de 
routine  favorable  a  fes  intérêts  ,  devenir  enfin 
légiflateur.  Tous  les  magiftrars  des  villes  doi- 
vent leur  place  au  ftadhouder  ^  s'il  eft  adroit, 
il  leur  apprendra  a  devenir  reconnoiflaats  à  fon 
égard  jurqu*â  devenir  des  traîtres  envers  leur 
patrie;  Ôc  il  dominera  fur  toute  la  bourgeoifie 
qui  afpire  aux  magiftratutes.  Sa  prérogative  de 
négocier  diredement  avec  les  étrangers ,  le  mec 
à  portée  de  fe  faire  des  alliés,  ôc  de  trouver  au 
dehors  les  fecours  néceftaires  pour  fubjuguer 
fon  pays.  Si  un  intrigant  adroit  juge  fans  appel 
les  différents  des  provinces  Se  des  villes  y  que 
lui  manque-t-il  pour  les  divifer  ôc  devenir  leur 
maître  ?  Le  ftadhouder  difpofe  des  emplois  mi- 
litaires ,  Se  commande  les  forces  de  terre  Se  de 
mer:  je  tremble.  Pourquoi  donc  ne  dira- 1- il 
pas  un  jour  à  (es  foldats  mercenaires:  mes  amisj 
ces  bourgeois  qui  vous  payent ,  font  avares  ,  ti" 
mïdes  _,  riches  _,  &  ri  entendent  rien  au  gouver- 
nement f  vous  prodigue^  votre  fang  _,  &  Us  vous 
refufent  leur  argent.  Vous  êtes  les  défenfeurs 
de  la  république  _,  il  ne  fuffit  pas  de  la  défen* 
dre  contre  les  armes  des  étrangers  ,  il  faut  la 
défendre  contre  r avarice  des  citoyens.     Guil*^ 
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iaume  ïll  ctoit  roi,  dit- on,  des  Provinces* 
Unies  &  ftadhouder  en  Angleterre  j  s'il  eût 
laiifc  un  fils  pour  lui  fuccéder,  de  quelle  puif- 
fance  ne  jouiroit-il  pas  aujourd'hui  ? 

La  dignité  de  ftadhouder  étant  vacante  dans" 
les  provinces  de  Hollande,  Gueldre,  Zélande  j 
Utrecht  &  Over-IiTel  après  la  mort  de  Guillau- 
me III ,  la  république  ne  vit  ni  les  avantages 
qu  elle  pouvoit  retirer  de  cette  magiftrature  en 
la  rendant  pafTagere  ,  ni  combien  les  circonf- 
tances  étoient  favorables  pour  tenter  cette  en- 
treprile.  En  effet ,  il  ne  reftoit  plus  de  poftérité 
de  ces  ftadhouders  immortels  dont  le  courage 
&  le  génie  avoient  formé  &  confervé  la  ré- 
publique ;  &  il  s'en  falloit  bien  que  les  pro- 
vinces fuflTent  aufli  attachées  à  la  féconde 
branche  de  la  raaifon  de  NafTau  j  qu'elles  Ta* 
voient  été  à  la  première.  D'ailleurs  les  Hol- 
landois  étoient  tellement  enivrés ,  à  la  fin  de 
îa  guerre  de  1 701,  de  la  gloire  qu'ils  avoient  ac- 
quife  fous  le  gouvernement  de  leurs  magiftrats 
ordinaires ,  qu'ils  auroient  adopté  avec  joie 
tous  les  règlements  qu'on  leur  auroit  propo- 
fés  à  ce  fujet. 

Mais  foit  que  les  magiftrats  qui  gotiver- 
noient  alors  ,  ne  connulfent  pas  le  fyftcme  de 
leur  gouvernement ,  foie  qu'ils  ne  fongeaiTent 
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*qu*â  étendre  leur  pouvoir ,  ils  firent  revivre  • 
les  anciennes  loix  qui  profcrivoient  le  ftadhoii-  • 
dérat.     Qu'on  me  permette  de  le  dire  ,  «ette  îj' 
politique  étoic  d'autant  plus  fauffe  dans  ces  s 
circonftances ,  qu'il  n'étoit  plus  pofîible  de  fe 
déguifer  que  la  noblefle  indignée  de  voir  des 
bourgeois  à  la  tète  des  affaires  ,^  feroit  tous  fe$ 
efforts  pour  avoir  un  ftadhouder,  &  entraîne- 
roic  le  peuple  à  penfer  comnae  elle. 

Pour  comprendre  rintcrct  du  peuple  dans 
cette  occafîon  ,  vous  remarquerez ,  Monfei- 
gneur  ,  qu'à  la  naiffance  de  la  république,  les 
afTemblées^  de  la  bourgeofie  choifiiToient  à  la 
pluralité  6cs  voix  les  perfonnes  deftinées  à 
former  le  féiaat  de  chaque  ville.  Il  fe  fit  quel- 
ques brigues  ,  quelques  cabales  dans  ces  élec- 
tions; ôc  de  mille  moyens  propres  à  arrêter 
ce  mal ,  on  prit  le  plus  mauvais  6c  le  plus 
dangereux  :  on  donna  au  fénat  même  le  droit 
de  nommer  à  Ces  places  vacantes.  Les  fcnateurs 
ne  s'affbcierent  que  leurs  parents ,  6c  toute  l'au- 
torité devint  le  partage  de  quelques  familles 
qui  s'emparèrent  de  tous  les  emplois.  Celles 
qui  fe  trouvèrent  exclues ,  muimuroient  contre 
Foligarchie,  étoient  moins  affedionnées  au  gou-* 
vernemenc,  ôc  pour  abaiffer  des  magiftrats  doni 
elles  vouloienc  fe  venger  ,  dévoient  s*unir  à  la 
Bobiedê  poor  le  récAblifremeiit  du  fladhoudér^^c» 
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î^  C*eft  en  1721  que  les  états  du  duché  ^e 
Gueldre  nommèrent  pout  leur  ftadhouder  ^ 
'Capitaine-géuéral  le  prince  d'Orange  ôc  deNaf» 
fau  ,   déjà  ftadhoudet  hcrcdicaire  de   Frife  ëc 

ide  Groningue.  La  province  de  Hollir^de  ou- 
vrit les  yeux  fur  le  péril  dont  elle  ëtoic  me- 
nacée y  mais  ne  prit  aucune  mefure  capable  de 
le  prévenir.  Au  lieu  de  négocier  inutilemenc 
avec  la  Gueldre  pour  eaipccher  une  démarche 
à  laquelle  elle  étoic  déterminée  ,  il  falloir  em* 
pécher  que  cet  exemple  ne  devînt  contagieux. 
11  falloir  examiner  leî^  caufes  qui  avoienc  pro* 

'  duit  cette  révolution  dans  la  Gueldre  ;  ôc  d 

:  elles  pouvoient  avoir  les  mêmes  fuites  dans 
les  autres  provnicçs ,  il  falloir  s*y  oppofer  ^  ôc 

,  pour  empêcher  que  la  noblelTe  &  le  peuple 
ne  dellralTenc  un  ftadhouder  ,  il  falloir  qu'ils 
ne  pulTent  pas  fe  plaindre  du  gouvernement 

''  aduel  :  en  partant  de  tout  autre  principe  ,  011 
ne  pouvoir  avoir  qu*un  fucccs  malheureux. 

Tandis  que  les  ennemis  du  îladhoudérat 
ne  faifoient  tien  de  ce  qu'ils  auroient  dû  fai* 
re  ,  (es  partifans  appuyés  du  crédit  de  Geor- 
ge II,  roi  d'Angleterre  &:  beau -père  du  prin- 
ce d'Orange  ,  devenoienc  de  jour  en  jour  plus 
iiombreux.  Ils  n'attendoient  qu'un  prétexte  pour 
changer  la  face  du  gouvernement,  Ôc  il  fe 
prcfenta  en  1 747  ^  lodque  le  roi  de  France  at-; 
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taqua'  le  territoire  des  Provinces-Unies.  Tou* 
te  la  cabale  du  prince  d'Orange  feignit  les  plus 
grandes  alarmes  pour  répandre  la  confternation 
&  intimider  les  magiftrats.  Nous  fommes  per-* 
dus  fans  un  Jiadhouder,  Donnez-nous  un  ftor- 
dhouder.  On  n'entendoit  que  ces  cris  mêlés  à 
àts  menaces.  La  province  de  Zélande  obéit 
à  la  clameur  publique  j  &  les  états  de  Hol- 
lande oc  d'Utrecht  fui  virent  cet  exemple  bien' 
tôt  imité  par  la  province  d'Over-lflTeL 

Le  premier  fucccs  encouragea  les  ennemis 
du  gouvernement ,  &  comme  fi  la  république 
avoir  craint  de  recouvrer  un  jour  fa  liberté  , 
elle  ne  fe  contenta  pas  de  rendre  le  ftadhou- 
dérat  héréditaire ,  elle  voulut  même  que  les  fil- 
les fuiïent  appellées  à  cette  fuprcme  magiftra- 
ture.  La  loi  porte  que  cette  dignité  ne  pour- 
ra appartenir  à  un  prince  revctu  de  la  digni- 
té royale  ou  cle6borale  ^  ou  qui  ne  profef- 
feroit  pas  la  religion  reformée.  Les  ftadhou- 
ders ,  pendant  leur  minorité ,  doivent  être 
élevés  dans  les  Provinces -Unies,  Cette  fu- 
prême  magiftrature  ne  paflera  à  la  poftérité 
des  princefles  de  la  maifon  d'Orange  ,  que 
dans  le  cas  où  elles  auront  époufé ,  du  con- 
fentcment  des  états ,  un  prince  de  la  religion 
réformée  ,  &  qui  ne  foit  ni  roi  ni  éledeur. 
Une  princclTê  héritière  du  ftadhoudérat^  Texer- 
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icra  fous  le  titre  de  gouvernante  ,  &  pour 
commandet  en  temps  de  guerre  ,  propofcra 
i  la  république  un  général  qui  lui  foit  agréa- 
ble. Pendant  la  minorité  du  ftadhouder ,  la 
IprincefTè  mère  en  exercera  le  pouvoir  avec  le 
titre  de  gouvernante  ,  a  condition  cependant 
elle  ne  fe  remariera  pas. 
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CHAPITRE    V. 

Du  gouvernement  d' Angleterre. 


^^feJTuiLLAuME  ,  due  de  Normandie^  ne  pou*^ 
voit  s'affurer  de  la  fidélité  des  feigneurs  nor-i 
mands  qui  Tavoient  aidé  à  faire  Ta  conquête 
de  TAngleterre  qu'en  les  enrichiflant  à.t%  dé- 
pouilles des  vaincus.  Il  leur  donna  des  gran- 
des terres  ;  mais  en  portant  dans  fon  nouveau 
royaume  les  loix  &  le  gouvernement  auxquels 
les  feigneurs  de  fon  duché  étoient  accoutu- 
més ,  il  fut  trop  jaloux  de  fon  pouvoir  pour 
ne  pas  établir  une  fubordination  plus  exade 
que  celle  qui  étoit  connue  en  France. 

Quand  vous  étudiez  Thiftoire  àts  premiers 
fucceireurs  de  Hugues  Capet,  on  vous  a  fait 
remarquer,  Monfeigneur  y  les  principales  cau- 
fes  de  la  foiblelTe  de  ces  princes  \  on  vous  a 
dit  que  par  la  coutume  lefouverain  n'avoir  d'au- 
torité que  fur  fes  vaflaux  immédiats  y  &c  que 
peu  de  fiefs  relevant  dicedement  de  la  cou* 


D  I    l'H  I  s  t  o  I  r  1.  105 

ronne  ,  les  rois  n*avoienc  de  relation  diredle 
qu'avec  un  petit  nombre  de  feigneurs.  On  a 
«ajouté   que  ces  vafTaux  de6    rois    de    France 
javoient  pour  la  plupart  des  forces  trop  confidc- 
I  râbles  pour  remplir  exadement  les  devoirs  aux- 
quels leur  foi  ôc  leur  hommage  les  obligeoienr. 
I  Guillaume  évita  ces  inconvénietîtsen  partageant 
fa  conquête  en  un  très-grand  nombre  de  baro- 
Inies  qui  toutes  relevèrent  de  lui.     Tous  les 
il  feigneurs  d'Angleterre  furent  ainfi  fes  valfaux 
H  immédiats,  tous  le  reconnurent  {)our  leur  fu- 
à  fcrain  direct ,  Se  aucun  en  particulier  ne  fuc 
;  aifez  pnifTant  pour   ofer   mefurer   {qs    forces 
avec  les  fiennes.     Ce  prince  marqua  encore 
;  dans  fes  charrres  d'inveftiture   les   conditions 
auxquelles  il  conféroit  fes  ^efs  ,  Ôc  s'y  réfer- 
va  même  quelques  droits  de  juftice  &  d'inf- 
i  pedion.     Ses  valTaux  ainfi  gênés  ^  pouvoienc 
être  indociles  &c  fe  foulever  j  mais  ils  ne  dé- 
voient pas   afpirer  à  la  même  indépendance 
qu'affedfcoient  les  feigneurs  pui(îànts  qui  rele- 
voient  du  roi  de  France.     C'eft  pour  cela  que 
;;  les  barons  d'Angleterre  faifant  des  remontran- 
j  ces  a  Henri  ÏÏI  j  fur  ce  qu*il   révoquoit  les 
deux  célèbres  chartres  que  Jean  Sans  -  Terre  , 
fon  père ,   avoir  données  à  la  nation  ,  &  qu*il 
i  avoit  lui-  même  juré  d*obferver  ;   Icvêque  de 
Winchefter  ,  miniftre  de  ce  prince,  leur  repon- 
dit que  les   pairs  d'Angleterre  s'en  faifoienc 
beaucoup  accroire  ,    s'ils  vouloienc  fe  mettre 
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fur  la  nicme  ligne  que  les  pairs  de  France  ,  8( 
qu'il  y  avoit  une  extrême  différence  encre  les 
uns  &  les  autres.  Les  ehofes  font  bien  clian-i 
gces  depuis ,  dit  un  Anglois  ,  &c  c'eft  aux  pairs 
de  France ,  s'ils  vouloient  comparer  leur  au-i 
toriré  à  celle  des  pairs  d'Angleterre  ,  qu^on 
pourroit  dire  aujourd'hui  qu'ils  s'en  font  beau-, 
coup  accroire. 

Lesfeigneurs  normands  fa voriferenr  tontes 
les  vexations  du  nouveau  roi ,  pour  le  mettie 
en  étac  de  faire  de  plus  grandes  largelTes  ,  Se 
s*autorifer  eux-mêmes  par  fon  exemple  a  ve- 
xer les  habitants  de  leurs  terres.  Mais  il  y  a 
un  terme  à  tout ,  &  ne  refiant  plus  rien  à  pil- 
ler ,  on  femit  la  nécelfité  de  recourir  aux  loix 
ôc  d'établir  un  certain  ordre  pour  affermir  des 
fortunes  élevées  par  des  rapines.  L'avarice 
qui  avoit  uni  les  vainqueurs ,  ne  tarda  pas  X 
les  divifer.  Les  princes  crurent  avoir  trop 
donné,  ôc  les  vaffaux  crurent  n'avoir  pas  af- 
fez  reçu.  Le  mécontentement  étoit  égal,  &:i 
les  fuccefeurs  de  Guillaume  voulant  abufer  de 
leurs  forces  ,  agirent  avec  une  hauteur  que' 
la  fierté  des  fîefs  ne  pouvoir  fouffrir  ^  &  fe 
rendirent  fufpeds  à  la  nation.  Les  barons  i 
trop  foibles  ,  chacun  en  particulier ,  poiu*  re- 
nfler à  l'autorité  royale  ,  fe  réunirent  pour 
étendre  leurs  droits.  Ainii ,  tandis  que  les  rois 
de  France  combattoienc  fucceiîivement  contre  i 
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!  différents  feigneurs ,  Se  pouvoient  efpérer  de  les 
j  abattre  les  uns  par  les  autres  en  profitant  de 
,  leurs  divifions  j  les  rois  d'Angleterre  ne  pou- 
I  voient  tirer  aucun  avantage  de  la  politique 
I  par  laquelle  Guillaume  avoir  voulu  fe  rendre 
I  puiffant  en  ne  faifant  que  des  fiefs  peu  con- 
I  ^dérables.  On  peut  même  conjedurer  que 
j  dans  le  cours  de  ces  divifions ,  les  naturels 
I  du  pays  favoriferent  le  parti  des  barons  de  lui 
\  donnèrent  des  fecours.  S'ils  ne  Tavoient  pas 
(  fait  j  pourquoi  trouveroit-on  dans  les  char- 
1  très  que  les  feigneurs  firent  figner  a  Jean  Sans- 
\  Terre ,  des  articles  qui  ctablilTent  les  privile- 
j  ges  de  Londres  &  de  pluiieurs  autres  villes  , 
'  ôc  qui  tempèrent  "même  l'empire  dts  barons 
i  fur  leurs  fujets  ?  On  fait  aiTez  que  dans  ces 
temps  d'ufurpation  ,  les  mceurs  éc  les  princi- 
pes des  grands  ne  les  portoient  pas  à  diminuée 
leurs  droits  par  géncrofité. 

La  grande  -  chartre  3c  la  chartre  des  forêts 
fixoient  les  droits  du  roi  5^  des  barons  &  les 
immunités  de  la  nation  ;  mais  fuivant  la  cou- 
tume de  ce  fiecle  d'ignorance  &  de  barbarie  , 
plus  on  avoir  de  raifons  de  ne  pas  compter  fuc 
les  loix  ^  les  traités ,  moins  on  prenoit  de 
mefures  pour  en  alfyrer  l'exécution»  Tandis 
que  les  fucceflfeurs  de  Jean  fans-Terre  ne  ïonr 
gèrent  qu'à  violer  les  deux  charttes  que  la  né~ 
ceffité  lui  avoir  arrachées ,  la  nation  toujours 
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inquiète  ne  ceiîa  de  fe  plaindre  ôc  de  deman*i 
der  par  fes  menaces  la  réparation  des  tortîi 
qu  on  lui  avoit  faits.  C'eft  cet  intérêt  oppo-: 
lé  qui  fut  îe  principe  &  i  ame  de  tous  les  évé- 
nements que  préfente  pendant  long  *  temps 
l'hiftoire  d'Angleterre.  Je  n'entrerai,  Moii- 
feigneur  ^  dans  aucun  détail  ^  il  fuifit  d'obfer» 
ver  que  ce  fut  un  flux  &c  un  reflux  de  guerres 
faites  fans  habileté  ôc  de  traités  de  paix  concliàj 
fans  bonne  foi.  Ainli  la  nation  toujours  a[ 
ice  ,  parce  qu'elle  éroit  mécontente  de  fon 
gouvernement,  en  cherchoi&un  meilleur  fajtîs 
favoir  où  le  trouver.  Le  feul  avantage  qu  el 
le  ait  retiré  de  fes  premiers  troubles  ,  c'eft  d'a^ 
voir  conçu  pour  \^  grandc-chartre  un  refped:  qui 
s'eft  confervé  d'âge  en  âge.  Après  les  plus 
longues  diftradions  «3c  les  plus  longues  erreurs  j 
ce  fentiment ,  fi  je  puis  parler  ainfi ,  lui 
encore  fervi  de  bouifole  \  elle  lui  doit  le  goùn 
vernement  dont  elle  jouit  aujourd'hui  qu'elld 
a  raifon  d^'aimer  ^  mais  qu'elle  a  tort  de  re^ 
garder  comme  le  modèle  ôc  le  chef  d'oeuvre  de 
la  politique. 

Les  Anglois  toujours  unis  &  jamais  la  (Tes 
de  combattre  pour  leur  liberté  ,  dévoient  égà-i 
lemeni  s'inPrruire  par  leurs  fuccès  6c  par  leutsi 
difgraces  ;  6c  ils  n'étoient  pas  loin  à^QW  re-fl 
cueillir  le  fruit  en  établiffant  un  gouverne-^ 
ment  régulier ,  lorfque  les  prétentions  oppô- 

fées 
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i  fées  des  maifons  dTorck  3:  de  Lancaftre  ,  fi- 
I  tent  oublier  les  grandes  queftions  de  la  prcro« 
gacive  royale ,  pour  ne  s'occuper  qv.t  des  droits 
paiticuliers  de  quelques  princes  qui  s'empa- 
roient  du  trône  les  arm.;s  à  la  main.  L'ef- 
prir  de  parti  fuccéda  a  i'efprit  patriotique.  Les 
deux  faàions  curent  pour  leurs  chefs  une  com- 
plaifance  dangereufô,  &  leur  permirent  tout 
pour  les  faire  triompher  de  leurs  ennemis  j, 
ou  pour  les  affermir  fur  le  trône.  Les  rois 
paflerent  les  bornes  pi;efcrites  à  leur  autorité , 
ils  fe  firent  de  nouvelles  prérogatives  ;  ôc  fans 
qu'ils  s'en  appeiçulfeut ,  les  Anglois  fe  pré-» 
paroient  â  fupporter  patiemment  le  defpotifme 
de  Henri  VIIL 

D'autres  caufes  j  en  empêchant  qu*ih  ne 
repri{Tènt  leurs  anciens  principes^  contribue* 
renr  encore  à  la  révolution  qui  fe  fit  dans  IcuE 
génie  fous  le  regsie  de  ce  prince.  Telles  fjnt^ 

j  Alonfeigneur  j  les  grandes  affaires  de  TEurope 
auxquelles  l'Angleterre  prit  part,  &  qui  l'em- 
pêchèrent de  s'occuper  de  fes  affaires  domef- 
tiques*,  &  fur- tout  j  félon  la  remarque  ju- 
dicieufe  de  Rapin-Thoiras  ,  les  querelles  de 
religion  occafionnées  par  la  nouvelle  dodlrine 
de  Luther  ^  ôc  qui  formèrent  deux  partis  auiîi 

[I    animés  i*un  contre  l'autre  que  Tavoienc  été  la 
Hofe-  blanche  ôc  la  Rofe-  rouge  ■,  &  également 
diipofés  à  facrifier  la  caufe  publique  à  leurs 
Tom  XFL  O 
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.  intérêts    particuliers.     Comme  Henri   VIII\ 
dit  Rapin,  tenoït  une  efpece  de  milieu  entre  lei 
novateurs  6'  ceux  qui  étoient  attachés  à  Fan^T 
tienne  doctrine  ,  perfonne  ne  pouvolt  fe  perfua^-^ 
der  qu'il  pût  demeurer  long  -  temps  dans  cetté^\ 
Jïtuation.      Ceux  qui  fouhaitoient  la  réformaJ^} 
tïon  ^  croy calent  ne  pouvoir  mieux  faire  que  dt 
lui  complaire  en  toutes  chofes ,  afin  de  pouvoii 
le  porter  par  degrés  à  la  poujjer  plus  avantÀ 
Tout  de  même  les  partifans   de  V ancienne.  reli^^^A 
gion  voyant  de  tels  commencements  ,  craignoientl 
quil  n  allât  plus  loin  &  que  leur  réfifiance  tzc  ! 
lui  fît  plutôt  achever  f on  ouvrage,    Ainfi  cha* 
cun  des  deux  partis  sUfforcant  de  le  mettre  dam 
fes  intérêts  y  il  en  réfultoit  pour  lui  une  autoA 
rite  dont  aucun  de  fes  prédécejfeurs  navoit  joui^ 
&  quil  nauroit  pu  ufurper.  dans  d'autres  cir'^, 
confiances  fans  courir  rifque  de  fie  perdre^ 

Les  mêmes  caufes  favorifereiit  Edouard  5c 
!â  reine  Marie  qui  en.  défendant  avec  chaleur 
la  religion  qu'ils  piofeiToiênt ,  étoient  fûrs  d'a- 
voir pour  eux  un  parti  confîdérable  qui  les 
protégeoit ,  &  leur  permetcoic  de  faire  àts  en» 
treprifes  nouvelles  ou  contraires  aux  loix.  Les 
mœurs  anciennes  ne  fubfîftoient  plus,  &  les 
foins  de  la  liberté  &  du  gouvernement  étoient 
d'autant  plus  négliges  ,  que  les  Anglois  com- 
ïnençoient  à  s'occuper  férieufement  du  com- 
iBercê  de  des  établiflfements  qu'ils  faifoient  dans 
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ïc  nouveau  -  monde.  Après  les  règnes  hop 
durs  qu'on  avoir  éprouves  j  &  contre  lefquels 
on  s'éroic  contente  de  murmurer ,  on  fe  crue 
trop  heureux  d*obcir  i  Elifaberh  ,  princeflTe  znC* 
Cl  jaloufe  de  fon  auroriié  qu'un  tyran  ,  mais 
adez  éclairée  pour  favoir  que  la  puiflTance  fe 
peid  elle-même,  Ci  elle  ne  sctabiit  pas  avec 
d'cxticmes  ménagements.  La  prudence  Ôc  le 
courage  d'Elifabeth  la  firent  refpe<Sl;er.  Les 
Auglois  ne  virent  pas  quelle  affedoic  de  cer- 
tanies  prérogatives  dont  fes  fuccefTeurs  aba- 
feroient  j  ou  s'ils  le  virent ,  ils  ne  le  trouvè- 
rent pas  mauvais  :  parce  que  ces  prérogatives 
paroilFoient  nécefTaires  pour  affermir  la  tran- 
quillité publique  ,  dans  un  temps  où  l'Angle- 
serre  pleine  de  citoyens  fanatiques  qui  ne  de- 
mandoient  que  le  trouble ,  avoir  au  dehors  des 
ennemis   puilTants. 

Jacques  I ,  prince  foible  êc  qui  craignois 
par  conféquent  de  voir  échapper  de  fes  maui« 
ion  autorité  ,  s'^toit  perfuadé  dans  la  le<5lur© 
de  quelques  théologiens  dont  il  faifoit  fes  dé- 
lices ,  qu'il  ne  tenoit  que  de  Dieu  fa  dignité  | 
il  s'qii  croyoit  le  vicaire  j  &c  c'c'ioit  de  la  mcil^ 
Jeure  foi  du  monde  qu'il  penfoit  qu'on  ne  pou» 
voit  mettre  des  bornes  d  fa  puilfance  fans  corn» 
mettre  un  facnlege.  Il  ne  fubfiltoii  prefque 
^ucun  refte  de  l'ancien  efpiit  national^  les  An- 
glois  diftraits  par  les  querelles  des  prêtres,  pafi 
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de  nouveaux  plaiiîrs  &  le  luxe  j  parloîent  ié 
leur  liberté  fans  chaleur  Ôc  fans  inquiétude 
pour  l'avenir.  N*âyant  encore  aucune  idée 
nette  fur  les  principes  du  droit  naturel  5c  la 
nature  des  loix ,  peu  inftruits  mcme  de  leurs 
antiquités  ,  ils  fe  laiflbient  mollement  gouver- 
ner par  des  exemples  ,  &  ne  trouvoient  point 
étrange  que  rinjuftice  &  l'audace  des  derniers 
princes  devinfTcnt ,  fous  le  nom  de  prérogati- 
ve ,  des  titres  pour  leurs  fuccefïeurs.  Dans 
cette  difpofition  des  efpiits  la  foibleflTe  même 
Se  la  timidité  de  Jacques  I  favgriferenr  les  pro- 
grès du  defpotifme  j  elles  Tempêchoient  de  fai- 
re de  ces  entreprifes  hardies  ôc  tranchantes  qui 
auroient  peut-être  retiré  les  Anglois  de  leur  af- 
foupifTement. 

Si  les  querelles  de  religion  avoient  beau- 
coup contribué  à  étendre  la  prérogative  ro- 
yale ,  elles  ne  tardèrent  pas  à  réparer  tous  les 
corts  qu'elles  avoient  faits  à  la  liberté.  Il  s'é- 
toit  formé  une  fe(f^e  d'hommes  aufteres  ôc  ri- 
gides ,  qui  voyoit  avec  indignation  dans  Té- 
glifc  d'Angleterre  un  refte  de  la  hiérarchie  & 
d€s  cérémonies  de  la  religion  romaine  que  la 
reine  Elifabeth  y  avoir  confervées.  Les  Pres- 
bytériens en-  ne  fongeant  qu'à  fc  venger  de  la 
liâine  que  le  roi  leur  marquoit ,  firent  naître 
un  nouvel  efprit  dans  la  nation.  Ils  joignirent 
des  qucftions  de  politique  à  des  queftions  d© 


coîogie  5  examinèrent  \z  conduite  du  prince, 
demandèrent  quel  écoit  le  titre  de  (es  droits  , 
êc  les  difcuterent.     Mais  ils  n'auroient  jamais 
réulîi  à  lever  le  voile  myftérieux  fous  lequel 
la  majcftc  royale  fe  cachoit ,  ni  à  faire  aimer 
la  liberté  ,  s'ils  n'avoient  retire  de  la  pouiîier© 
des  archives  cette  grande-chanre  qu*on  ne  con- 
noiiïbit  que  de  nom  ,  &  qui  avoir  été  pendant 
il  long-  temps  la  loi  fondamentale  des  Anglois. 
Des  raifoîinements  n'auroient  frappé  que  foi- 
blement  les  efprits  ;  mais  on  fut  indigné  en 
voyant  combien  tous  les  ordres  de  l'état  avoienc 
dégénéré.     On  regarda  le   prince   comme   ua 
ennemi  domeftique  qui  s'ctoit  agrandi  aux  dé- 
pens de  tous  les  citoyens.     La  grande-  chartre 
reprit  fon  ancienne  autorité ,  5c  chacun  y  ap« 
prit  ce  qu  il  devoit  être. 

Les  communes  qui  depuis  long  -  têmp& 
avoient  tellement  ignoré  leur  pouvoir,  que 
quand  les  parlements  étoient  prolongés  au  delà 
d'une  feffion  ,  le  chancelier  y  appelloit  par  fes 
lettres  de  nouve<^ux  membres  à  la  place  de  ceux 
qu'il  jugeoit  aibitrairement  hors  d'état  de  s'y 
rendre,  forcèrent  la  cour  à  renoncer  à  cette  pré- 
rogative. Elles  s'établirent  feuls  juges  de  la 
validité  des  éledtions ,  &  s'arrogèrent  encore 
le  droit  de  punir  ceux  à  la  pourfuire  defqaels 
ou  arrêteroit  un  de  leurs  membres  ,  &  les  of- 
ficiers mêmes  qui  fe  feroient  chargés  de  l'exé*^ 
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curion.     On  commença  à  voir  de  mauvais  œîl 
la  cour  de  Haute-- Commiffion  écablie  par  Elifa- 
beth ,  de   dont  les  juges  nommés  par  le  roi  ^ 
décidoient  arbitrairemenc  de  routes  les  affaires 
eccléiîaftjques.    On  murmura  contre  une  autre 
jurifdi(5tion  appel lée  la.  Chambre -étoilée  y  com- 
pofée  de  juges  cirés  du  confeil  du  prince  ,  5c 
qui   exerçoit   un   pouvoir   arbitraire  dans  les 
matières  civiles.  On  crut  voir  la  tyrannie  s'in- 
troduir* ,  ou  plutôt  s'excEcer  fous  le  mafque 
dangereux  de  la  juftice  :  &  ce  cribunal  odieux 
fut  détruit.     En  s'éclairant  fur  le  pafle  ,  on 
devint  plus  foupçonneux ,   plus  précautionné 
èc  plus  circonfpeâ:  fur    l'avenir.     On    n^'ac- 
corda  plus  les  lubfides  avec  la  même  complai- 
fance  qu'auparavant  *,  enfin  le  parlement  paf- 
fa  ,  en  1^14  ^  un  bill  par  lequel  chaque  ci- 
toyen  avoit  une  entière  liberté  de  faire  tout 
ce  qu*il   jugeroit  à  prof>os ,  pourvu   qu'il  ne 
fit  tort  à  perfonne.    11  ne  de  voit  répondre  de- 
fa  conduire  qu'à  la  loi ,  5c  la  loi  n'étoit  plus 
foumife  ni  à  la  prérogative  royale  ni  à  aucu- 
ne autre  autorité. 

Je  ferois  trop  long  ,  Monfeigneur ,  fi  je 
voulois,  vous  rappeller  en  détail  tous  les  éta- 
bliiîements ,  toutes  les  loix  5c  tous  les  règle- 
ments que  firent  les  Anglois  pour  rappiocher 
leur  conftirution  àts  principes  de  la  grande* 
chante  j  mais  je  dois  vous  faire  remarquer ,  que 
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fans  le  zèle    des  Presbytériens   à  prêcker  8c 
,i  étendre  leurs  opinions  théologiqnes,  il  cft  vrai» 
j  femblable    que    cet  efprit   de    liberté    qu'ils 
1  avoient  infpirc  pour  fe  venger  d'un  gouverne- 
!  ment  qui  leur  écoit  oppofc  ,   n'auroit  produit 
I  qu'une  effervefcence  p.uragere.  Sans  leurs  prin- 
cipes politiques ,  il  eO:  vraifcmblable  aufli  que 
leur  haine  contre  Tépifccpat  &  les  cérémonies 
ruperititicufes  de   réglife  anglicane  ,  n*auroic 
allumé  que   des   guerres   inutiles  ;  6z   que  1% 
natien   n'auroit  point  enfin  été  dédommagée 
par  un  fage  gouvernement  de  tout  lefang  que 
le  fanatifme  auroic  fait  répandre. 

S'il  eft  vrai  que  dans  les  révolutions  il  eft 
lîéceflàire  d'avoir  des  enthoufîaftes  qui  aillent 
au  delà  du  but ,  pour  que  les  perfonnes  fages 
^  prudentes  puilTcnt  y  parvenir  ;  les  Anglois 
doivent  de  la  reconnoilTance  aux  Puritains^ 
fede  formée  des  plus  ardents  Presbytériens  , 
êc  qui  fans  ménagement  pout  les  évcques  Se 
le  roi ,  vouloient  également  détruire  Pépifco- 
pat  ôc  la  royauté..  Suivez  avec  une  certaine  ?tten« 
cion  l'hiftoirc  de  la  maifon  de  Stiiart  par  Mr. 
Hume  ,  ôc  vous  verrez  que  le  fanatifme  de  Ta- 
moue  de  la  liberté  fe  prêtent  toujours  une  for- 
ce mutuelle.  L'un  fe  foutient  par  l'autre  ,  Se 
fans  leur  double  fecours ,  jamais  les  Anglots. 
ue  feroient  parvenus  à  fe  rendre  librcsé 

O   4, 


^lé  D  s     l'E  T  ^  D  1 

Vous  connqi(r«2  ,  Monfcignear,  les  év&i 
iiements  de  cette  guerre  mémorable  qui  ne  fuc 
terminée  que  par  la.  mort  tragique  de  Charles  L 
&  la  tyrannie  de  Cromwel.  Que  de  réflexions;; 
importantes  doivent  fe  préfenter  à  votre  efJ»; 
prit  !  quelle  leçon  pour  les  princes  qui  fe  laif-j 
fent  enivrer  par  leur  fortu«e  !  quelle  leçon  poit 
les  peuples  qui  font  prcfque  toujours  oppri 
mes  par  ceux  qui  prennent  leur  défenfe  !  Que? 
quil  en  foit^  Tamour  de  la  liberté  avoit  faic 
de   tels  progrès  ,  que  ni  les  malheurs  de  U: 
guerre ,  ni  la  tyrannie  de  Cromwel ,  ni  le  r2.p»;| 
pel  de  la  maifon  de  Stuart  fait  au  milieu  des 
acclamations  du  peuple,  ne  furent  pas  capa- 
bles de  rétoufïer.    Le  premier  parlement  que 
convoqua  Charles  II ,  eut  beau  ,  en  fon  nom! 
ÔC  au  nom  de   toute  la  nation  ,   fe  déclarée 
coupable  de  révolte  &  de  lefe-majefté  ;  il  eue 
beau  déclarer  que  nuire  au  roi ,  le  dépofcr  , 
ou   prendre  les    armes  défenfivement  contre 
lui  j  c'étoit  un  crime  de  haute  trahifon  ;  il  eut 
beau  rcconnoître  qu^'aucune  des  deux  chambres 
ni  les  deux  réunies  ne  pofTédoient  aucune  au- 
torité indépendamment  du  roi  ;  Taurorité  arbi- 
ïiaire  étoit  frappée  dans  fes  fondements.  Quoi" 
que  la  nation  n'ofât  avouer  ni  défavouer  fesiJ 
irepréfentants  ,  les  républicains  forcés  de  fe  tai 
re ,   mais  qui  ne  pouvoient  plus  fouffrir  que  ! 
des  loix  confermes  à  la  grande-chanre^  frémifc 
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'oient  de  culere  en  fecrec ,  &   attcndoient  le  "^ 
iioment  d  ofer  fe  montrer. 

A  lexception  des  Catholiques ,  toutes  le$ 
fedes  répandues  en  Angleterre  ,  voyoient  avec 
chagrin  fur  le  trône  un  prince  qu'on  foupçon- 
noic  d'avoir  embralTc  la  religion  romaine,  ôc 
avec  défefpoir  que  le  duc  d'Yorck  fon  héri- 
tier préfompdf ,  eût  Taudace  d'en  faire  publi- 
quement profeflion.  Les  mœurs  fe  dégradoient, 
Charles  II  avoir  mis  à  la  mode  des  vices  qui 
ne  font   propres  qu'à   faire  des  efclaves  ;  8C 
les  partifans  de  l'ancienne  liberté  ne  s'en  cou-» 
foloient  que  dans  refpérance   que  la  religion 
cauferoit  encore  une  révolution.     On  ne  par- 
loir que   de    cette    intolérance  cruelle    qu'on 
reprochoit  depuis  plus  d'un  (îecle  à  l'églife  ro- 
maine. Les  Indépendants ,  les  Presbytériens  Se 
les  Epifcopaux  avoient  le  même  intérêt  de  ne 
point  obéir  à  un  roi  catholique  j  mais  heureu- 
fement  pour  le  prince  leurs  anciennes,  haines 
les  divifoient ,  &  ils  n'ofoient  point  fe  fier  les 
uns  aux  autres.  Tandis  que  la  cour  négligeoit 
de  les  tenir  fcparés  ,  la  politique  plus  adroite 
des  républicains  les  réunit ,  ou  plutôt  fut  les 
engager  chacun  en   particulier  a  favonfer  la 
révolution  qu^elle  méditoit.  Jacques  II  entou- 
ré d'amis  imprudents  &  de  Catholiques  empor- 
tés ,    ne   voyait  pis  qu'on  ne  fouffroit  avec 
unQ  patience  fimulée  fes  premières  injuflices  ^ 
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que  pour  l'çncoiirager  à  en  commettre  de  pîiiiSi 
grandes  ,•  le  tendre  odieux  ik  hâter  fa  per-, 
te.  Il  croyoit  toucher  au  pouvoir  abfoiu ,  dti 
le  prince  d^Orange  à  qui  on  avoit  piomis  la| 
couronne ,  defcendoit  en  Angleterre  pour  Vq^ 
chaffer. 

Après  tant  de  révolutions  dont  il  n  eft  paf^ 
inutile  de  rechercher  la  caufe  ôc  refpiit ,  voici 
enfin  l'époque  de  l'étabUfTement  d'une  libert(^ 
moins  agitée.  Le  parlement  a(îemblé  le  21  jam 
vier  1^85?,  déclara  que  le  prétendu  pouvoit 
de  dirpenfer  des  loix  ou  d'en  fufpendre  Texé-Î 
cution  par  l'autorité  royale  fans  le  confente- 
ment  du  parlement ,  étoit  contraire  aux  loix 
1^  â  la  conftitution  d'Angleterre.  On  ôta  à  la 
couronne  le  droit  qu'elle  s*étoit  attribué  de 
créer  des  commiflions  ou  des  cours  de  jufti- 
ce  ;  &  il  fut  ordonné  que  dans  les  procès  mê- 
mes de  haute  trahifon  ,  les  jures  ne  feroieiit 
pris  que  parmi  les  membres  des  communautés. 
Toute  levée  d'argent  pour  l'ufage  de  la  cou- 
ronne ,  fous  prétexte  de  quelque  prérogative 
royale  j  ôc  que  le  parlement  n*auroit  pas  ac- 
cordée 5  fut  profcrite  j  ôc  le  roi  ne  peut  la 
faire  que  pendant  le  temps  ,  &  de  la  manieie 
que  le  parlement  l'aura  ordonnée.  Tout  an- 
gloi5  fut  aurotifé  à  pi^fentcr  des  pétitions  a^ 
roi ,  &:  toute  pourfuite  ou  tout  emprifonne- 
ment  pour  ce  fujet,  déclaré  contraire  aux  loix^ 
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le  même  que  la  levée  ou  Tentretien  d*une  ar-" 
jnce  dans  le  royaume  en  temps  de  paix  fans  le 
[onfentemeiît  de  la  nation.  On  aflura  la  libre 
ilcdioti  des  membres  du  parlement.  On  or- 
lonna  que  les  difcours  &  les  débats  du  parle- 
nent  ne  leroienc  recherches  ou  examinés  dans 
lucune  cour ,  ni  dans  aucun  autre  lieu  que  le 
)arlement  même.  11  fut  défendu  d*exiger  des 
iauiionnements  excelhfs,  d'impofer  des  amen- 
les  exorbitantes ,  ôc  d'infliger  de&  peines  trop 
dures. 

Voilà ,  Monfeigneur  ^  ce  que  l'Angleterre 
.ppelle  fa  loi  fondamentale.  Vous  voyez  des 
Dornes  très  clairement  prcfcrites  a  Tautoritc 
•oyale,  ôc  C\  is  prince  les  refpeaie ,  la  nation 
Tera  certainement  libre:  mais  quel  garant  a  la 
lation  que  le  prince  obéira  à  la  loi  ?  Plufieurs 
•crivains  S>c  Fauteur  dQj'efpric  des  loix  ^  dont 
.'autorité  eft  fi  grande,  ont  prodigué  les  élo- 
ges à  cette  conftitution  ;  mais  peut- on  Texami- 
ler  attentivement ,  ôc  ne  pas  voir  c^ue  lou- 
!/rage  de  la  liberté  n'eft  qu'ébauché  ?  Trois 
ipuiirances  ,  dit  -  on  ,  le  roi ,  la  chambre-haure 
'fe  les  communes  fc  tiennent  en  équilibre,  fe 
tempèrent  mutuellement ,  ôc  aucune  ne  peut 
abufcr  de  fes  forces.  Mais  je  le  nie  j  &  quel- 
les mefures  efficaces  les  Anglois  en  eflfet  ont-ils 
prifes  pour  mettre  le  gouvernement  à  raWi 
de  toiue  atteinte  de  la  part  du  roi  ?  On  diroiiï 


au  contraire  ^  qu'ils  ont  voulu  rendre  îe  prinqi 
aflez  puifl:int  pour  qu'il  puilTe  fe  flatter  de  ' 
de-venir  encore  davantage.  On  diroit  qu'ils  i 
gênent  ùs  paillons  que  pour  les  irriter.  Si  i' 
quilibre  des  difTérents  pouvoirs  efl  établi  fur  < 
juftes  proportions ,  pourquoi  ces  alarmes  toi 
jours  renaidantes  de  la  nation  ?  pourquoi  cw— 
plaintes  continuelles  contre  le  miniftere  qu'a 
accufe  toujours  de  trahir  fon  devoir  ? 

^  C'eft  un  principe  en  Angleterre,  que  I 
roi  eft  toujours  innocent^  qu'on  ne  peut  i 
citer  devant  aucun  tribunal ,  &  que  la  loi  n' 
point  de  jugement  a  prononcer  contre  lui  :  i 
falloir  donc  le  mettre  dans  l'heureufe  impuif 
fance  d'être  coupable  ;  il  falloit  donc  ^  po 
ne  ^ pas  ouvrir  la  porte  à  tous  les  abus  qu'e 
traîne  rimpunité ,  diriger  toutes  {es  paffio 
vers  je  bien  public,  écarter  les  tentations,  .^ 
empêcher  qu'il  n'eut  des  intérêts  difTérents  i 
ceux  de  fes  fujets.  Mais,  medira-t-on^  U 
minières  répondent  de  (a  conduite  fur  leu 
tGte  ;  ils  le  contiendront  dans  le  devoir.  Quel^ 
le  miftrable  re^Tource  !  &  peut-on  y  compter 
Quand  le  prince  ne  connoît  point  de  juge  — 
combien  ne  lui  refte-t-il  pas  de  moyens  pou 
fauver  fes  complices  &  les  inftrumenrs  de  Coi 
ambition? Ses  miniftres  ferviront  toutes  {es  pa, 
fions,  parce  qu'ils  en  attendent  leur  fortune 
En  un  mot,Monfeigneur,  quelle  force  ou  quel 
crédit  ne  doit  pas  avoir  un  roi  qui  a  fous  fes 
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dres  une  milice  toujours  fnbûftauce  dont  il: 
lifpofe  ,  fur-touc  s'il  poOTede  des  revenus  im- 
>3n[ienCQ$  avec  lefqueis  il  achètera  d^s  amis, 
I&:  s'il  diftribue  des  charges,  èes  honneurs ,  des 
idignités  avec  lefqueis  il  corrompra  la  vertu  ^ 
(ks  loix  &c  la  juftice. 

Quand  l'Angleterre  n*auroit  aucun  de  ces 
vices  qui  ramènent  la  principale  autoricc  dans 
lies  mains  du  roi ,  ne  fuffit-il  pas  qu'il  convo- 
que ,  ajourne ,  fépare  ôc  caiTe  à  fou  gré  le  par- 
jlement ,  pour  qu'il  n'y  ait  aucun  équilibre  réel 
encre  lui,  la  chambœ-hauce &  les  communes? 
I  Le  roi  peut  beaucoup  de  chofcs  fans  le  parle- 
jment  ;  le  parlement  au  contraire  ne  peut  rien 
I  fans  le  roi  :  où  donc  eft  cette  balance  à  k- 
'  quelle  on  attribue  àes  effets  fi  falucaires  ?  Le 
lui  peut  fufpendre  l'adion  du  parlement ,   ÔC 
le  parlement  ne  peut  contraindre  le  roi  à  don- 
ner {on  confentement  aux  bills  qu'on  lui  pro- 
pofe  :  quelle  eft  donc  leur  égalité  ?  Et  dès 'que 
ces  puilfances  font  inégales  ,  la  plus  coniidcra- 
We  ne  doir-elle  pas  tous  les  jours  au^^menter 
j  fes  droits  ?  11  eft  vrai  que  par  la  forme^de  leui! 
s  gouvernement,  on  ne  peut  contraindre  lesAn- 
I  glôis   d'obéir  à  une  loi  qu'ils  n'mroieuc  pas 
;  faire  j  mais  il  fane  avouer  auiîi  qu'ils  ne  fbnc 
I  pas  les  maîcres  d  avoir  la  loi  qu'ils  voudroienc 
j   avoir ,  de  c'eft  ne  jouir  que  d'une  demi-liber- 
I   té.  Je  voudiois  qué  les  p^rfonn^  qui  donnent 


'"de  fi  grands  éloges  a  la  conft^tutien  angloiv*^ 
m'expliqualTenc  comment  il  peut  n'être  pas  ptm 
nicieux  à  un  état  que  la  puifTance  légilîativ^ 
qui  en  doit  rtre  lame,   foir  fubordonnéc  a  U* 
puillknce  exécutrice.     Enfin  fi  je  fuppofe  que 
îe  roi  mette  la  liberté  publique  en  danger, 
foit  en  ne  convoquant  pas  le  parlement ,  foit 
€n  Tachetant  pour  en  faire  le  miniftre  de  fes 
volontés  ;  je  demande ,  par  quelle  voie  légale 
on  pourra  s'oppofer  à  fes  entreprifes  ?  Si  les  An» 
glois  n'en  ont  point  d'autre  que  des  pétitions  ^ 
des  adrejjes  ou  des  prières  ,  c'eft  un  vice  énor-r 
me  dans  leur  gouvernement  qui  en  caufera  tôt 
ou  tard  la  ruine.  S'ils  n'emploient  pas  la  for- 
ce,  ils  feront  à  la  fin  fubjiigucs  par  un  prince 
opiniâtre  ,   courageux  ,  &   qui  n'aura  que  le 
malheureux  talent  de  ne  point  entendre  raifon. 
On  fe  familiaiifera  avec  les  abus  ,  &  on  n'eft 
pas  loin  de  tolérer  de  grands  maux  ,  quand  on 
en  fouflfre  de  petits.     Pour  avoir  recours  i  la 
force  ,  il  faudra  exciter  une  fédition  ,  une  ré- 
volte ,  une  guerre  civile  ,  c'eft  -  à  -  dire  j  que 
pour  venir  au  fecours   du  gouvernement ,  il 
faudra  violer  une  àç%  loix  les  plus  facrces  de 
la  fociété  ,  armer  les  citoyens  les  uns  contre  les 
autres  ,  &  abandonner  témciairement  l'état  au 
fort  toujours  incertain  des  armes. 

N*eft-il  pas  furprenanc,  MonfeLgneur,  que 
les  Anglois  qui  reprochoienc   depuis  fi  leng^ 
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ips  &:  fi  fouvent  à  leurs  rois  d'avoir  desin- 
:crccs  contraires  à  ceux  de  la  nation ,  leur  aient 
ibandonné  une  partie  de  la  puilTance  légiflati- 
/c  ?  N  eft-  il  pas  furprenant  qu*ils  n'aient  pris 
iucune  mefure  efficace  pour  contenir  la  puif- 

ance  exécutrice  dans  les  bornes  qui  lui  font 
jrefcritesj  c*cft-à-dire,  pour  l'obliger  à  obéir 
iiîx  loix   avec  la  même  docilité  que  les  ci^ 

:^"ens? 

Jacques  I ,  en  1^14 ,  avoir  offert  aux  con^ 
.Aunes ,  que  les  fubfides  qui  lui  feroient  accor« 
pcs  ,  fulTent  remis  à  des  commifTaires  du  par- 
ement qui  feroient  chargés  d'en  faire  rem- 
>loî ,  fans  qu'ils  palfaiTent  par  (es  mains.  Pour- 
,]uoi  cette  offre  de  Jacques  1  n'eft-elle  pas  deve- 
lue  une  loi  confiante  ôc  perpétuelle  ,  quand 
>n  réforma  le  gouvernement  après  la  révolu- 
ion  de  1688  ?  Les  Anglois  fur  la  fin  du  der- 
lier  fieclô ,  ignoroienc-ils  le  pouvoir  de  l'or  ôC 
ic  l'argent  fur  les  hommes  ?  ne  favoient  -  ils 
3as  que  les  citoyens  que  le  roi  paye,  fe  croiene 
îes  ferviteurs  ;  êc  qu'ils  fe  regarderoient  corn- 
faie  les  ferviteurs  de  la  nation  ,  ii  la  nation  leut 
bayoït  leurs  falaires  par  les  mams  d'un  membr© 
fies  communes  ? 

En  I  (^40  ,  le  parlement  porta  un  bill  pouî 
fe  rendre  triennal.  Il  ordonna  que  tous  les 
ti'ois  ans  ^  le  chancelier  ^  fous  pemc  d'amende 
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-enverroit  le  3  feptembre  des  lettres  de  conl^ 
vocation-,  qu'à  fon  défaut  douze  pairs  pour* 
roient  y  fuppléer  •  qu'en  cas  de  fiience  de  leur 
part^  les  fcherifs,  les  maires  5c  les  baillis  don#i 
iieroientdes  Cidres  pour  1  cledion  ,  ôc  que  û 
CCS  ofhciers  manquoient  à  leur  devoir  ,  lej 
électeurs  s'^afTembleroient  &  proccderoient  au 
choix  de  leurs  députés.  Par  le  même  bill ,  le 
parlement ,  lorfqu'il  feroit  a(remblé ,  ne  pou- 
voit  être  ajourné  ^  proroge  &  dilTous  pend.mt 
i  efpace  de  quinze  jours  fans  le  confentemen£ 
de  {es  membrf^s.  Je  fais  les'  reproches  qu  on 
peut  faire  à  ces  loix  5  je  fais  qu*on  en  pouvoit 
publier  de  plus  fages  pour  alîurer  l'indépen- 
dance de  la  nation.  Mais  fans  m'é'-endre  là- 
defTus  ,  je  me  borne  a  demander  par  quelle  rai- 
{on  le  parlement  de  168^  négligea  de  rétablir 
ime  loi  qui  ctoit  dans  fes  archives  ,  ôc  qui  fans 
être  aufli  parfaite  qu  elle  pouvoit  Tètre  ^  auroit 
cependant  favorifé  la  liberté  j  &  rendu  la  puif-* 
fance  exécutrice  moins  entreprenante. 

Sans  doute  que  les  Anglois  ont  découvert 
qu'il  leur  étoit  plus  avantageux  d*avoir  un  par- 
lement feptennaire  que  triennal  ;  mais  j'avoue 
que  je  ne  devine  pomt  leurs  raifons.  Sans  dou- 
te que  leur  philofophie  a  découvert  de  nou- 
veaux principes  dans  le  droit  naturel,  ôc  jugé 
Tâironnable  qu'une  nation  qui  fe  vante  de  dif- 
pofer  du  trône  i  fon  gré  ,  de  faire  ks  loi:^ 
êc  de  n'avoir  point  de  maître  j  ne  doit  pas  avoit 

h 
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la  liberté  de  fe  tenir  affemblée  quand  elle  le' 
Juge  à  pn>p(:)S.  En  1*141  le  pariemenc  avoir 
demandé  que  le  r  >i  ne  fît  plus  de  nouveaux 
pairs  ians  le  confentement  des  deux  chambres. 
N*écoit-ce  pas  un  moyen  fiir  pour  tempérer  la 
prérogative  royale  ,  TempêcKer  de  fe  fane  des 
parriians  en  flattant  rambiiioii  des  cituyens  > 
êc  rendre  utiles  â  la  narion  d^s  dignités  qu»  n'a- 
voient  éré  avantae.eufcs  qu'au  roi  ?  Pourquoi 
donc  les  réforin..teurs  du  gouvernement  ne 
daignèrent- ils  rien  prononcer  fur  c<iC  article 
important  ? 

Vous  pcnCerezpeut  être,  Monfeigneur,  que 
la  prudciice  modère  leur  zèle  ;  vous  (irez  qu'il 
falloir  ne  p.^s  déplaira  au  ptinc-^  d'Orange  ac-, 
compagne  d'une  armée  érraneere,  &i  qui  pou- 
voir devenir  un  Cromwel,  Cl  on  Teût  réduit 
à  ne  porter  qu'un  vain  nonir  J'y  couftns  pour 
ne  point  entier  dans  une  difc  llion  qui  m'éloi- 
gneroit  trop  de  mon  objet.  Mais  quand  il  fuc 
certain  que  Guillaume  lU  n'auroit  point  de  poi- 
cérité ,  quand  le  parlement  régla  l'oidre  de  Iz 
fuccêflion,  quand  après  la  mort  de  la  reine  An- 
ne ,  il  plaça  fur  le  rrone  la  maifon  de  H  no  ver, 
&  put  établir  à  fon  gré  la  forme  du  gouverne- 
ment; pourquoi  négligea-t-il  di  réparer  (es  fau- 
tes ,  &  de  porter  les  loix  les  plus  favorables  à 
fa  liberté  ?  Ell»ce  ignorance  ?  on  ne  peut  le  pen- 
fer.  Eil-ce  infidélité?  quelques  homme ^  irahi- 
Tom,   XFl,  P 
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îrent-ils  leur  pa^ie  pour  faire  leur  cour  à  U  maîîfî 
(on  qui  devoir  régner  ?  Je  n  oferois  le  dire.       | 


S'il  faut  s'en  rapporter  au  témoignage  de 
quelques  anglois  qui  connoiflfent  leur  paySj  ÔC 
ne  fe  iailTent  point  éblouir  par  ce  que  les  hom- 
mes ordinaires  appellent  la  profpérité  de  l'état , 
le  plus  grand  ennemi  qu'ait  aujourd'hui  leur 
conftituiion ,  c'eft  la  vénalité  que  les  richefles^ 
le  luxe  Se  l'avarice  y  ont  introduite.  Ce  n'eft 
point  par  des  coups  d'éclat  &  de  violence  que 
cette  corruption  des  mœurs  domeftiques  prépa- 
re une  révolution  j  elle  ne  rompra  pas  avec  ef- 
forts les  relTorts  du  gouvernement  •  elle  les 
rouille  feulement ,  G  je  puis  parler  ainfi,  &  les 
carie.  Elle  agit  iiifenfiblement ,  elle  intimide 
îa  raifon  ;  elle  flatte  toutes  les  paflîons ,  elle 
rend  infenfible  au  bien  public  ;  &c  des  citoyens, 
qui  ont  Tame  avilie ,  ont  beau  avoir  des  loix 
pour  être  libres^  ils  veulent  être  efclavé's.  La 
caufe  de  ce  mal ,  Monfcigneur  ,  c'eft  que  les 
Anglois  ont  négligé  une  vérité  importante  que 
j'ai  pris  la  liberté  de  mettre  fous  vos  yeux  dans 
ia  première  partie  de  cet  ouvrage.  Ils  fe  font 
propofé  un  autre  bonheur  que  celui  auquel  nous 
fommes  appelles  par  la  nature.  A  force  de  vou- 
loir augmenter  leurs  richefTes  Se  étendre  leuc 
domination ,  ils  font  parvenus  à  ne  confultec 
que  leur  avarice  &  leur  ambirion  j  ôc  vous  fa-^ 
vez  quels  conftils  on  doit  attendre  de  ces  deuid 
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paffions  qui  donnent  des  efpcrances  trompeufes 
ôc  des  maux  certains. 

Avec  l'autorité  que  les  loix  donnent  au  roi 
d'Angleterre  ^  ou  dont  il  fait  i  emparer  avec 
adreffe  ;  il  faut  convenir  que  (es  défauts ,  fes 
goûts,  (es  pafîions ,  fon  caractère ,  en  un  mot, 
ont  trop  d'influence  dans  les  affaires.  Tantôc 
on  voit  de  la  mollefTe  ,  Ôc  tantôt  de  U  force. 
Relativement  a  fes  intérêts  envers  les  étrangers, 
l'Angleterre  femble  n*avoir  ni  fyftcme  ni  vue 
fuivie.  Le  prince  qui  choifit  a  fon  gré  fes  mi- 
niftres  ,  &  les  difgracie  à  fon  gré,  les  oblige 
trop  à  penfer  comme  lui» 

Cependant  il  faut  convenir  que  ce  défaut; 
quelque  grand  qu'il  foit  en  Angleterre  ,  y  eft 
moins  confîdérable  que  chez  plufieurs  autres 
peuples.  Sans  doute  que  l'intrigue  e(k  nécef- 
îaiLe  a  Londres  &c  i  S.  James  pour  venir  â  la 
faveur  &  aux  grandes  places  j  mais  les  intri- 
gants s'y  donnent  la  peine  d^avoir  quelque  mé- 
nce.  Ils  ont  affaire  à  une  nation  éclairée,  in- 
quiète ,  jaloufe  de  fes  droits  ôc  de  fa  réputa- 
tion j  Ôc  toujours  prête  à  blâmer  hautement  ce 
qu'elle  n'approuve  pas.  Ailleurs  on  garde  un 
profond  filence  fur  le  gouvernement  :  c'eft  une 
prérogative  de  la  grandeur  de  faire  des  fottifes 
fans  craindre  des  fatyres  ;  ScCi  les  gens  en  place 
entendent  quelques  voix  aucouc  d'eux ,  ce  fonc 
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^les  voix  de  la  flatterie  qui  a  cent  bouches  com<; 
me  la  renommée.     On  ne  déplaît  pas  impuné-^^î. 
ment  au  peuple  anglois ,  il  peut  arriver  que  ■; 
les  plaintes  Ôc  les  murmures  du  public  faflenc 
violence  au  goût  du  prince,  ôc  placent  dans  fon 
confeil  Tami  de  la  nation. 

L* Angleterre  maitreife  de  la  mer,  n'a  rien 
à  craindre  de  la  part  des  étrangers.  Sa  trop 
grande  puiffance  au  dehors  ,  des  colonies  trop 
values ,  un  commerce  trop  étendu ,  voilà  ce 
qu'elle  doit  le  plus  redouter.  Peut-être  auroit- 
elle  befoin  de  quelque  difgrac^  pour  conferver 
le  plus  grand  de  fes  biens ,  je  veux  dire  fa  liber» 
té  ;  mais  qui  oferoit  affiirer  qu'elle  (ïït  profiter 
d'une  difgtace  qui  choqueroit  fon  avarice  ôc  ioa 
ambition  ? 


4r 


CHAPITRE    VL 

Du  gouvernement  de  Suéde. 


\j\^x  des  provinces  de  Suéde ^  appellée 
autrefois  Scandinavie,  que  font  forties,  Mon- 
feigneur  ^  la  plupart  des  nations  qui  ont  dé- 
truit l'empire  romain.  Les  peuples  de  ce  royau- 
me ont  confervé  long  temps  les  -mœurs  de 
ces  Goths  &  de  ces  Vandales  dont  l'hiftoire. 
n«  perdra  jamais  le  fouvenir.  La  Suéde  s^eft 
policée  j  fans  prendre  les  vices  des  nations  po- 
ies  ;  &  de  nos  jours  elle  vient  d'établir  le 
gouvernement  le  plus  digne  des  éloges  &  de 
l'admiration  des  politiques. 

Les  Suédois  ont  toujours  été  extrême  ment 
jaloux  de  leur  liberté.  Ils  regardoient ,  difent 
les  hiftoriens ,  leur  roi  comme  un  ennemi  do- 
meftique  y  &  plus  dangereux  que  les  enne- 
imis  étrangers.  Mille  monuments  atteftcnt 
que  dans  les  temps  les  plus  reculés  les  grands 
avoient  àt%  châteaux  fortifiés ,  y  tenoient  gar-» 
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"nifon ,  avoient  des  guerres  particulières  emra 
eux  5  ^  la  faifoient  même  au  fouverain  5  mais 
Je  fuis  perfuadc  que  ce  n  croit  paint  en  vertu 
des  fiefs  &  du  gouvernement  féodal.  Ces  de- 
fordres  avoient  un  autre  principe  j  c'étoit  ou 
Tamour  de  ^indépendance  ,  ou  le  défaut  d'une 
niagiftrâtiire  afTez  puifTante  pour  forcer  les  ci- 
toyens à  refpeâer  la  tranquillité  publique. 
Nous  voyons  en  effet  que  tous  les  autres  peu- 
ples du  nord  qui  s*établirent  fur  les  terres  de 
l'empire  ,  fe  conduifoient  par  les  mêmes  maxi- 
mes avant  que  de  connoître  \€  gouvernement 
xies  Befs.  On  n*avoit  en  Suéde  aucune  idée  de 
110s  feigneurics  patrimoniales  ;  les  titres  de 
comtes  6c  de  barons  y  font  modarnes ,  ils  font 
perfonnels  ,  &  non  pas  attachés  à  des  poiTef- 
îîons.  D'ailleurs  les  villes  &  Tordre  des  pay- 
fans  ont  toujours  envoyé  leurs  députés  aux 
âflemblées  de  la  nation  :  privilège  qui  ne  peut 
s^aiTociet  avec  les  coutumes  des  fcigneurie$ 
féodaleso 

Le  céleWe  Guftave  Vafa  ayant  délivré  fa 
patrie  de  la  tyrannie  des  Danois  ôc  du  clergé , 
fut  élevé  fur  le  trènc  ;  &c  la  nation  par  re- 
connoiÏÏànce  rendit  la  couronne  héréditaire  dans  ' 
fa  maifo».  Ce  prince  laijGTa  à  fes  fucceifems 
fon  courage  y  fes  talents ,  fa  grandeur  d'ame; 
&  par  cette  efpecc  d'afcendant  que  donnent, 
dts  qualités  fublimes  ôc  brillantes ,  ces  héros 


furent  tout-puiifants  en  gouvernant  une  nation 
jibre.  Cette  heureufe  harmonie  fut  enfin  rrou- 
blce.  Il  s'éleva  quelques  différents  entre  Char- 
les XI  &  le  fénat  qui  féparant  trop  (es  inté- 
rêts de  ceux  de  la  nation ,  s'étoit  rendu  odieux. 
La  diete  j  en  1680  ,  déféra  la  fou^eraineté  au 
roi ,  en  déclarant  qu'il  pouvoit  écouter  les  avis 
6"  Us  repréfentaûons  du  fénat '^  mais  que  fa  ma- 
jefié  aurait  le  droit  de  décider,  C'étoit  l'af- 
franchir du  pouvoir  des  l'oix  j  &  la  diète  aveu- 
glée par  fon  rcffentiment ,  ne  s'apperçut  pas 
quelle  devoit  en  quelque  forte  perdre  toute 
fon  autorité  ,  dès  qu'elle  auroit  rendu  le  prin- 
ce affez  pui(fanc  pour  foumettre  le  fénat  à  fe$ 
volontés. 

Les  Suédois  ne  tardèrent  pas  en  effet  k 
éprouver  les  inconvénients  du  pouvoir  le  plus 
arbitraire.  Charles  XI  avoir  ^  dit- on  ,  àQ$  ta- 
lents pour  régner  j  mais  [qs  talents  devinrent 
inutiles  à  hs  fujeis  ,  dès  qu'il  fut  affez  pui(- 
fant  pour  avoir  des  courtifans  &  àts  flatteurs. 
La  Suéde  éprouva  au  dedans  les  vexations  les 
plus  criantes ,  &  perdit  au  dehors  une  partie 
de  fa  réputation.  Dans  cts  circonftances  Char- 
les XII  monta  fur  le  trône.  Ce  héros  le  plus 
«xtraordinaire  que  les  hommes  aient  vu  depuis 
Alexandre  ,  rendit  fon  royaume  malheureux , 
en  outrant  toutes  les  qualités  les  plus  propres 
2.  faire  un  grand  roi.    Lqs  Saédois  étoient  trop 
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ibraves  pour  ne  pas  l'idolâtrer  ;  maïs  à  fa  mort 
ils   eurent  la  fagefle  de  fe  dirç  :  ^  un  prince, 
qu'on  ne  peut  sUmpêchcr  d'admirer ,  qui  a  l'a-* 
me  grande  j  noble  &  magnanime  j  ne  tient  Sa 
f  humanité  par  aucune  pajjïon  baffe  j  fait  ce-^.;:^ 
pendant  tant  de  mal  quand  Un  a  d'autre  reg 
que  fa  volonté;  que  ne  doit  -  on  pas  attendn 
de  CCS  âmes  communes  ^  de  ces  hommes  fans  cœ 
raclere  j   qui  fe  laijjent  enivrer  des  vapeurs  di 
pouvoir  arbitraire ,  ù  qui  gouvernent  en  obé[ 
fant  aux  pajjîons  de  leurs  favoris  &  de  leun 
flatteurs  ^ 

La  Suéde  rentra  par  la  mort  de  Charles 
XII  dans  le  droit  de  fe  choifir  un  roi  &  de 
former  un  nouveau  gouvernement.  Ce  feroic 
une  efpece  de  prodige  qu'elle  eût  établi  une 
république ,  fi  le  delpotifme  extraordinaire  de 
ce  prince  n'eût  été  aulli  propre  à  donner  de 
l'élévation  aux  efprits  ,  que  le  defpotifme  or- 
dinaire eft  capab-le  de  les  avilir.  En  faifant  de 
grandes  chofes  fous  Charles  XII ,  les  Suédois 
fentirent  qu'ils  n'étoient  pas  faits  pour  ctre  des 
efclaves  ^  tandis  que  la  nation  regrettoit  fa  li- 
berté 5  quelques  citoyens  éclairés  &  vertueux 
s'occupèrent  à  chercher  les  loix  auxquelles  leur 
patrie  devoir  obéir,  ainfi  â  la  mort  inattendue 
de  Charles  tout  fe  trouva  préparé  pour  une 
révolution.  iV^'oz/j  remercions  très  humblement  fa 
majèfié  (la  pimcelfe  Ulrique- Eleonore)  di- 
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Ïrent  les  ordres  de  l'état  aiïemblés  en  dicte,  de 
Vaverjîon  jujte  &  rdifonnahU  qu'il  lui  a  plu  de 
témoigner  contre  le  pouvoir  arbitraire  &  abfolu 
dvnt  nous  avons  éprouvé  que  les  fuites  ont  fort 
préjudicié  au  royaume  ^  &  l'ont  grandement  af 
foibli.  De  forte  que  Nous  j  les  confeillers  &  états 
du  royaume  affemblés  _,  ayant  fait  une  trifte  ex- 
périence j  avons  réfolu  férieufement  &  d'une 
voix  unanime  d'abolir  entièrement  ce  pouvoir 
arbitraire  fi  préjudiciable. 

Notre  principal  but ^  dit  la-diete  de  1720  , 
a  été  défaire  en  forte  que  par  nos  fidèles  foins  y 
notre  fincere  affeciion  ^  notre  -^ele  &  nos  réfolu- 
lions  ^  la  majefié  du  roi  refiât  inviolable  ^  que  le 
fénat  fût  maintenu  dans  l' autorité  qui  lui  appar^ 
tient  y  &  que  les  droits  &  les  libertés  des  quatre 
ordres  de  citoyens  leur  fuffcnt  confervés  ^  afin 
que  le  commandement  &  l'obéiffance  fe  corref* 
pondent  fuivant  un  ordre  certain  &  confiant ^  & 
que  la  tîte  &  les  membres  foient  unis  pour  ne 
former  quun  corps  inféparable, 

Voili  certainement  l'objet  que  doit  fe  pro- 
pofer  toute  fociété  ,  &  la  fin  a  laquelle  elle 
doit  afpirer.  Il  neft  qneftion  j  Monfeigneur, 
que  de  mettre  fous  vos  yeux  les  moyens  que 
les  Suédois  ont  employés  pour  n'obéir  qu'aux 
loix  qu'ils  auront  faites  j  &  donner  à  leurs  ma- 
giftrats  cette  fage  autorité  qui  les  élevé  au  def- 


"fus  des  citoyens  Se  les  tient  fournis  aux  îok; 
C'efi:  par  cette  heureufe  harmonie  que  fe  for- 
me un  gouvernement  auflî  favorable  au  tout 
qu  a  chacune  <le  (es  parties. 

La  diere  de  Suéde  ,  plus  fage  que  le  parle*] 
tnenr  d'Angleterre  j  s'eft  attribue  toute  la  puif- 
fance  Icgiflarive,  Ce  n  eft  point  le  confente^ 
ment  du  prince  qu'elle  demande^  toutes  fes  ré- 
folutions  font  des  ordres  pour  lui.  Le  roi  con-\« 
vient  luf  même  dans  fon  ajfuranccj  que  les  états 
du  royaume  ont  le  pouvoir  le  plus  entier  dcfcàre^ 
préfentement  &  à  r avenir  des  décrets^   des  rcj^ 
glements  &   des  ordonnances  fur  ce  qui  les  rc' 
garde  &  fur  ce  qui    concerne  le  royaume  _,  t£ls 
qu'ils  les  jugeront  convenables  pour  le  bien  pu- 
blic y  &  pour  leur  liberté  ^  félicité  &  fureté.  Dan», 
la  crainte  de  voir  échapper  de  leurs  mains  cette 
autorité  ,les  Suédois  fe  font  bien  gardés  de  con- 
fier au  roi  feul  la  puiffance  exécutrice.  Il  doit 
faire  obferver  les  loix  ;  mais  en  confultant  les  , 
fénateurs  &  en  fe  conformant  â  leur  avis.  Le 
roi  y   dit  l'ordonnance  du   17   odbobre    1713, 
maintient  &  fait  exécuter  tout  ce  que  les  états 
ont  réfolu  &  ordonné  ^  &  âefl  V affaire  du  Jénat 
que  d* aider  &  avertir  le  roi  à  cet  égard.  Si  le  roi 
n  efl  pas  préfent  y  ce  qui  doit  être  expédié  au  nom 
du  roi  j  le  fera  avec  le  feing  du  fénat,  La  même 
thofe  doit  fe  faire  après  avoir  fait  des  remon^ 
trances  au  roi  ^  lorfque  fa  fî^nature  ejl  attendue 


»I    l'H  ISTdlRl.  155 

plus  long-temps  que  la  nature  de  l'affaire  dont  " 
il  s'agit ,  ne  le  comporte  ;  en  forte  qu  aucune  des 
affaires  que  les  états  remettent  très  humblement 
,  au  roi  pour  être  expédiée  par  fa  majejléj  ne  fait 
txpofée  à  refier  fans  exécution» 

Vous  voyez  j  Monfeigneur,  que  fi  la  diète  ii'a- 
voit  pas  pris  une  fage  prccaurien  pour  fe  pa(rer 
de  la  fignature  du  roi ,  il  auroit  eu,  avec  un  peu 
dopiniâtrecc,  la  même  prérogative  que  le  roi 
d*Angleterre  de  rendre  inutile  ladion  de  la 
puiffance  légiflarive,  d'éluder  la  force  àt^  loix 
qui  ne  lui  feroient  pas  favorables,  de  les  faire 
tomber  dans  l'oubli  ou  dans  le  mépris,  Ôc  defe 
rendre  ainfî  de  jour  en  jour  plus  puiflant.  La 
diète  ne  s'en  eft  pas  tenue  là  pour  s'afTurcr  de 
la  fidélité  de  fon  premier  magiftrat.  Elle  lui  ap- 
prend quil  a  un  juge,  &  qu'il  ne  peut  violée 
fes  affurances  fans  être  fourni»  à  la  rigueur  des 
loix.  Nous  déclarons  par  ces  préj entes  ^  dit  la 
diète  j  que  celui  qui  par  des  pratiques  fecntes ^ 
ou  à  force  ouverte  ^  cherchera  àfe  revêtir  du  pou» 
voir  arbitîairc  ,  doit  être  exclus  du  tronc  &  rc» 
gardé  comme  un  ennemi  du  royaume. 

En  chargeant  un  roi  héréditaire  de  la  ma- 
nutention àt^  loix  &  de  toute  l'adminifiration 
au-dedans  &  au  dehors  ,  la  Suéde  avoir  à 
craindre  de  voir  monter  fur  le  trône  un  prince 
foiblc  ou  violent  >  fans  caradere  ou  opiniâtre  ^ 
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d'un  efprit  louche  ou  trop  borné;  tantôt  les  reÇ- 
forts  de  la  puiflance  exccutrice  auroient  été  trop; 
relâchés  ou  trop  tendus  ;  tantôt  l'efprit  des  loix 
n'auroit  pas  été  faifi  ,  ou  auroit  été  mA  inter-» 
prêté.  En  remédiant  à  ces  abus  inévitables  ea 
Angleterre ,  la  Suéde  a  encore  mis  de  nouvelles 
entraves  â  l'ambition  de  Ton  roi.  La  diète  lui 
a  donné  pour  conf^il  un  fénat  compofé  de  feizé  ! 
fénateurs  qui  partagent  tous  avec  luifon  autori- 
té. Tout  fe  règle,  tout  s'admîniftre  par  ce  fénat  J 
mais  à  la  pluralité  des  voix  ,  ôc  le  roi  nen  eft 
que   le  préfident.  Sa  préroga^tive   fe  borne  i, 
avoir  dans  certaines  occafions  une  voix  pré-| 
pondérante.  Je  m'explique  :  s'il  y  a  dans  le  fénat; 
deux  avis  dont  l'un  foit  foutenu  par  fix  ou  fept' 
fénateurs  j  ôc  l'autre  par  huit ,  le  roi  en  déci- 
dant pour  la  première  opinion  _,  la  rend  l'opi- 
nion dominante:  mais  des  qu'un  avis  eft  pré- 
pondérant de  trois  voix  fur  l'aurre  ,    il  n'eft 
plus  libre  au  roi  d'adopter  celui-ci,  ou  s^il  le 
fait,  c'eft  inutilement.  On  a  vu  le  roi  régnant 
rsfufer  dans  ces  occafions  de  figner  les  décrets 
du  fénat  ^  fous  prétexte  que  fa  confcience  ne 
lui  permettoit  pas  de  fîgner  une  chofe  qu'il  ju- 
geoit  injufte  ou  dangereufe.  Cette  conteftatioti 
du  fénat   Se  du  roi  fut  portée  à  la  diète  de 
1755,  &  les  états  décidèrent  que  la  confcience 
éclairée  d'un  roi  de  Suéde  lui  ordonnoit  de  li- 
gner ce  qui  avoit  été  arrêté  dans  le  fénat  à  la 
pluralité  des  fufFrages  ,  parce  quil  doit  gouver^. 
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tr  par  l'avis  du  fénat ,  que  la  fignature  n'eft  "" 
>int  une  marque  d'approbation,  &  quejifa  con» 
Tcience  fcrvoït  de  régie  à  la  loi  j  le  defpotifme 
ferait  établi.  Cependant  par  condefcendance 
pour  la  délicatefle  timorée  du  roi ,  il  fut  or- 
donné qu'en  cas  de  refus  de  fa  part ,  on  fup- 
plceroit  à  fa  fignature  par  une  eftampille  qui 
Vimiceroit. 

En  dernière  analyfcjle  nom  do  roi  fait  tout; 
la  perfonne  du  roi  ou  fa  volonté  particulière 
ne  fait  rien.  Il  n'eft  qu'un  homme  privé  quand 
'\\  n'eft  pas  Torgane  du  fénat ,  dont  la  conduite 
eft  foumife  à  l'examen  &c  au  jugement  de  la 
diète.  Il  n'a  aucun  o-rdre  à  donner ,  parce  qu'il 
n'eft  pas  alors  le  miniftre  de  la  loi.  On  ne  fe 
juftificroit  point  en  alléguant  pour  fa  dcfenfe 
un  pareil  ordre,  par  ce  que  c'eft  un  principe  fa- 
cré  &  fondamental  en  Suéde  que  la  volonté 
du  roi  ne  peut  jamais  être  qu'il  fe  falTe  quel- 
que chofc  contre  la  teneur  des  ajjurances  qu'il 
a  données  ôc  contre  la  forme  du  gouverne- 
ment. 

*.  Tous  les  emplois  confidérables ,  depuis  cq- 
^lui  de  colonel  j  .fqu'au  grade  de  feld-maréchal, 
l'un  ôc  l'autre  mclufivèment ,  &c  tous  ceux  qui 
leur  répondent  en  dignité  dans  Tordre  civil  ^ 
font  conférés  par  le  roi  dans  l'alTemblée  du  fé- 
nat qui  lui  préientc  trois  fujets ,  ôc  il  choilic  â 
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' fon  gré  la  ^erfonne  qui  lui  eft  la  p 'US  agréa*»! 
ble.    Quand   il    vaque  un  emploi  inférieur  i 
ceux-ci  ,  le  collège  d'adminiftration  auquel  il 
reiïbrtit,  préfente  trois  perfonnes  au  roi  qi 
choific  celle  qu'il  veut.  A  Tégard  de  la  nomi 
nation   aux    prélatures   ou   furintendances   di 
clergé  5    le  confiftoire  préfente  au  roi  les  troi 
fujéts  qui  ont  réuni  le   plus   de  voix   en  lei 
faveur  dans  l'atTemblée  du  diocefe ,  &  par  Ta  vit 
du  fénat  il  confère  la  dignité  épifcopale.  Il  nf] 
a  que  fort  peu  de  charges  que  le  roi  confère 
fans  préfentation  ;  telles  font  celles  de  gouver^ 
neur  de  Stockholm  ,  de  capitaine  des  gardes  jfc 
des  colonels  des  gardes  ,   &  de  l'artillerie,  l 
nomme  encore  a  fon  gré  fon  aide  de  camp  gé*- 
lierai,   &  tous  les  officiers  domeftiques  de  fti 
maifon  ;    cependant   il   faut  obferver  que  la^ 
charge  de  maréchal  de  la  cour  qui  eft  plus  im-J- 
portante  que  toutes  les  ancres,  ne  peut  être  dwn^i^ 
née  qu'à  un  fénateur. 

Quand  il  vaque  une  place  de  fénateur ,  kf 
dicte  y  nomme  elle-même,  en  pré  Tentant  aitji 
roi  trois  fiijets  dont  il  en  choifit  un.  Il  ne  peuci 
y  avoir  dans  le  fénat  plus  de  deux  perfonnes 
d*une  même  famille.  Le  principal  objet  des  fé^ 
nateurs  eft  de  conferver,  protéger  &  défendre 
la  forme  du  gouvernement  ;  de  veiller  à  ce  que 
la  juftice  foit  adminiftrée  entre  les  citoyens  fui- 
vanc  Les  loix  j  de  prendre  les  mefurcs  néceifai- 
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es  pour  empêcher  qu'il  ne  foit  fait  aucun  prc- 
udice  au  corps  de  la  nation  ni  a  aucun  des 
ordres  qui  la  conipofent.  Si  dans  Tintervalle 
des  diètes,  il  furvient  quelque  événement  qui 
;xige  une  ordonnance  ,  le  fcnat  la  publie  au 
itiomdu  roi,  ôc  ce  règlement  provifoire  na  de 
force  que  jufqu  à  la  prochaine  diète  qui  l'exa- 
mine, la  modifie,  l'adopte  ou  la  rejette  fuivant 
l'exigence  des  cas.  Chaque  fénateur  eft  refpon- 
fable  de  fa  conduite  aux  états,  ôc  doit  leur  en 
rendre  compte  quand  ils  l'exigent 

I  Le  fénat  eft  aide ,  dans  l'adminittration  des 
'affaires  ,  par  différents  collèges  ou  confeils  in- 
dépendants les  uns  des  autres,  èc  dont  les  dé- 
partements font  diftmgués  &  réglés  par  la  na- 
ture même  des  affaires  dont  ils  font  chargés. 
Juftice,  chancellerie  du  royaume,  guerre,  ami- 
laurc,  finance,  mines,  commerce,  ce  font  au- 
tant d  objets  qui  forment  des  collèges  à  part. 
Un  fénateur  préfide  à  chacun  d'eux.  11$  prépa- 
rent les  matières  qui  doivent  fe  traiter  ôc  fe 
;  rcfeudre  au  fénat  ,  &  chacun  met  en  exécu- 
tion dans  fon  département  les  ordres  qui  lui 
font  donnés. 

Quand  la  diète  eft  affcmblée,  le  roi  ^  le 
fénat  ne  peuvent  conclure  ni  paix ,  ni  trêve  , 
ni  alliance  fans  fon  confentement.  Pendant  fon 
abfençe  ^  cette  partie  de  Tadminiftcation  les  rs* 
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■garde,  ic  ils  doivent  faire  connoîrie  à  la  pro* 
chine  alfemblée  des  é  ars  les  engai:^^!!^!»»^ 
qu'ils  ont  conrractcs.  Le  roi  ôc  le  féiiat,  deux) 
noms  indivifibleSjiie  peuvent  déclarer  la  guerre 
fans  le  confencement  de  ia  diete;  mais  fi  l^ 
royaume  eft  attaqué  par  un  ennemi  domel 
tique  ou  étranger,  on  doit  repouflTer  la  violem 
par  la  force ,  ôc  convoquer  en  même  temj 
une  diète  extraordinaire. 

La  diète  ordinaire  doit  s'afîembler  tous  les 
trois  ans  au  milieu  du  mois  de  janvier.  S'il  ar- 
rivoit  que  ni  le  roi  ni  le  fcnat  ne  convoquaflTenî 
pas  les  états  pour  cette  alTemblée  ordinaire  ou' 
pour  une  diète  extraordinaire  que  les  états  pré- 
cédents auroient  ordonnés;  tout  ce  que  le  roi 
êc  le  féjiat  auront  fait  pendant  cer  interville, 
fera  nul  &  de  nul  effet.  Les  lettres  de  convoca- 
tion doivent  ctre  publiées  à  la  mi-l'eptembre^ 
Lorfqu*elies  n'auront  pas  paru  le  15  de  no- 
vembre'j  le  grand-gouverneur  de  Stockholm  ôC 
les  baillis  des  provinces  en  doivent  aulfi-tôt  don- 
ner avis  dans  l'étendue  de  leur  reflort,  afin  que 
les  dépikés  des  quatre  ordres  puiffent  d'eux- 
mêmes  fe  rendre  a  Stockhohn ,  pour  y  ouvrir  la 
diète  vers  le  milieu  du  mois  de  janvier  fuivanr. 
Avant  l'examen  de  toute  autre  affaire,  on  re- 
cherchera les  motifs  qui  ont  pu  porter  le  roi  ôC 
le  fcnat  à  négliger  de  convoquer  les  états. 

Chaque  : 


il 
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Chaque  famille  noble  a  fon  reprcfentant  à*" 
jjla  dicte ,  5c  il  doit  avoir  vingc-quatre  ans  ac- 
complis. Chaque  diocefe  y  envoie  fon  député 
général,  tk  chaque  prévôté  fon  délégué  parti- 
culier. Toutes  les  villes  jouifTent  du  même 
avantage ,  $c  les  communes  élifent  dans  cha-i 
que  territoire  ou  diftriâ:  un  député  qui  doit 
ccre  de  Tordre  des  payfans.  Ce  reprélentant  doit 
ctre  domicilié  Ôc  établi  dans  le  territoire  donc 
il  tient  fes  pouvoirs  ;  il  ne  doit  avoir  pofTédé 
auparavant  aucun  emploi  public,  ni  avoir  ap- 
partenu à  un  autre  ordre.  Il  eft  libre  a  plufieuri 
prévotés  de  fe  réunir  pour  n'avoir  qu'un  même 
dcputé.  Deux  ou  trois  villes  j  quand  elles  ne 
font  pas  confîdérables ,  peuvent  de  même  conv 
fier  leurs  intérêts  ôc  leur  fuffrage  au  même  re- 
préfentanc.  L'ordre  des  payfans  a  la  même  li- 
berté. Chaque  député  doit  être  muni  des  pleins- 
pouvoirs  de  fes  commettants,  qui  en  Tautori- 
fant  pour  difcuter  &  réfoudre  les  affaires  mi- 
fes  en  délibération  ,  lui  ordonneront  fpécialc- 
ment  de  fe  conformer  â  la,  loi  fondamentale 

Idu  royaume  ,  &  de  ne  permettre  fous  aucun 
prétexte  qu'on  y  porte  atteinte.  La  perfonne 
I  des  dcp«tés  à  la  diète ,  «ft  inviolable.  Les  mal-  ' 
traiter  foit  de  parole,  foit  d*effet  pendant  la  te- 
I  nue  des  états ,  auand  ils  s'y  rendent ,  ou  qu'ils 
(  en  reviennent ,  c'eft  un  crime  capital.  On  ne 
i  peut  arrêter  un  député ,  â  moins  qu'il  ne  foie 
j  Impiis  dans  des  crimes  très  graves  ^  ^  en  ce^ 
!  Tom.  XVL  Q 
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cas,  on  en  donnera  anfïi-tôt  connoifTance  à  ii^ 
diecc. 

Après  que  le  roi  a  fait  TouvertuFe  de  lav 
diète,  &  expofc  fes  propofîticîîs  ou  demandes  ^^ 
on  le  reconduit  chez  lui,  ôc  chaqae  ordre  fe>^ 
ïendant  dans  la  falle  qui  lui  eft  deftinée  ^  entend  | 
la  lecture  de  Tédit  nommé  forme  du  gouvermi^ 
nement  j,  des  affurances  que  le  roi  a  juré  dob*.; 
ferver,  &  de  l'ordonnance  qui  concerne  l'ordre,.'' 
la  difcipline  &  le  régime  de  la  diète.  f 

Je  ne  puis  mieux  vous  donner  ,  Monfci- 
gneur ,  une  idée  exacte  de  la  puilTance  &:  de 
TadminiUration  de  cette  affemblée ,  qu'en  co* 
ipiant  ici  le  treizième  article  de  la  loi  fonda- 
mentale. »»  On  traite  dans  la  diète,  non-feule- 
Êî  ment  de  ce  que  le  roi  a  fait  reprcfenter  par 
^  its  propofîtions  ou  autres  écrits  expédiés  6c 
èj  contresignés  de  l'avis  du  /énat  ;  mais  encore 
3>  tout  ce  qiAe  les  états  jugent  eux-mêmes  pou- 
35  voir  intérelfer  le  bien  général  du  royaume» 
s>  On  y  recherche  comment  i'édit  de  la  forme 
s>  du  gouvernement  j  les  aiïurances  royales  & 
•»s  la  loi  fondamentale  du  royaume  ont  été.  ob- 
i?  fervés  ;  &  s'i)  s'eft  pafTé  quelque  chofe  de 
Éî  contraire  â  ces  loix,  on  ne  doit  le  rolérer  fous 
s>  aucun  prétexte,  mais  le  redretFer  &  en  punir 
y>  les  auteurs.  On  y  examine  les  délibérations 
«5  du  fénac  &  fa  geftioci  depuis  la  dernière  dietô^ 
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•  foît  dans  l'intérieur  du  royaume  ,  foit  dans 
^»  les  affaires  étrangères.  S'il  fc  prcfente  des  af- 
î>  faires  de  nature  a  ne  pouvoir  êcre  rendues  pu- 
*»  bliques,  on  en  traite  dans  le  comité  fecret  ,• 
s>  ou  dans  quelque  autre  députation  ,  ou  dans 
î>  une  commifFion  particulière  que  les  états  ju- 
5î  geront  à  propos  d'établir  pour  cet  effet.  Les 
états  doivent  aufli  rechercher  comment  la  juf* 
i?  tice  a  été  rendue  ,  de  comment  ce  qu'on 
ti  nomme  la  revifion  de  jufticej  s*eft  aquitrc  d« 
?->  Tes  fondions.  De  plus ,  les  états  doivent 
prendre  connoiflTance  de  l'emploi  qui  à  été 
fait  des  deniers  publics  j  s'informer  commenE 
î»  les  joyaux  &  autres  effets  précieux  de  la  cou- 
^î  ronne  font  confervés ,  foit  dans  la  chambre 
g>  du  tréfor,  foit  ailleurs;  en  quel  état  fe  trou- 
«  vent  l'économie  du  pays ,  l'armée  de  terre  ÔC 
3>  de  mer ,  la  flotte ,  les  forterefles  ;  comment 
j>  on  doit  dre(fer  l'état  des  dépenfes  ;  fî  les  or- 
îs  doonances  ou  déclarations  publiées  depiiii  la 
t-i  dieie  précédente,  doivent  ctre  adoptées  6c  re* 
5-î  cevoir  force  de  loi;  en  un  mot  ôc  fans  excep-* 
îî  tion ,  tout  ce  dont  ils  jugent  nécelfaire  de 
j^î  prendre  connoiiïance.  Les  collèges  ôc  confif- 
Si  toires  doivent  aulîi  leur  rendre  compte  de  leuc 
n  adminiftration.  De  plus ,  c'eil:  dans  la  diète 
»  qu'on  entend  les  griefs  j  plaintes  &  propo- 
Si  litions  de  chaque  ordre  ,  autant  du  moins 
î*  qu'elles  ne  renferment  rien  de  contraire  aux 
î3  ioix  fondamensaies  ^  mais  il  ne  fera  pris  ivx 
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i>  ce  fujet-là aucune  réfokition  qui  n*ait  été  unâ/^, 
5j  niniement  approuvée  paï  les  états.  Les  par-. 
s>  ticuliers  peuvent  auilî  porter  leurs  plaintes 
9>  devant  les  états  ,  mais  feulement  dans  le  cas 
»>  où  ils  ne  peuvent  trouver  ailleurs  le  redief-: 
69  fement  de  leurs  griefs,  &c  au  rifque  d*être 
sv  punis  s*ils  ne  peuvent  prouver  qu'il  leur  ait 
5>  été  fait  injuftice  contre  le  fens  clair  ôc  formel 
3v d'une  loi  ou  d'une  ordonnance.  De  plus,  dans 
y^.ces  fortes  de  plaintes  contre  le  fénat,  les  col- 
5>  leges,  confiftoires ,  officiers ,  jugesj  &c.  on  doit 
35  toujours  pbfetver  de  ne  point  blelTcr  les 
V  égards  qui  font  dus  à  de  tel^  corps  ou  à  de 
3»  telles  perfonnes-  mais  de  s'exprimer  avecrc^ 
3^  tenue  &c  honnêteté. 

Je  n'entrerai  ^âs  ,  Monfeigneur,  dans  des 
détails  fur  le  régime,  la  police,  les  comités  ÔC 
les  commifïions  de  la  diète,  je  craindrois  d'ctra 
txop  long.  Je  n'aurai  point  l'honneur  de  vous 
parler  de  fa  manière  de  délibérer ^  de  traiter  les 
affaires  .^  de  faire  des  loix.  Je  vous  invite , 
Monfeigneur ,  à  méditer  l'ordonnance  dont  je 
viens  de  meitte  fous  vos  yeux  un  important 
grticle;  Ôc  de  rechercher  les  raifon?  qui  ont 
dicté  les  fages  établiffements  que  vous  lirez. 
Plus  vous  étudierez  les  loix  fondamentales  de 
la  Suéde,  plus  vous  ferez  pénétré  de  refpeft 
pour  le  fens  augufte  ôc  profond  qui  les  a  infpi^ 
^éës»  C'eft  le  chef-d'œuvre  de  la  légiilation  mo?t 
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derne,  &c  les  légiflateurs  les  plus  célèbres  de' 
l'antiquité  ne  défavoueroiefit  pas  cette  confti* 
ration  où  les  droits  de  l'humanitc  &  de  l'égi* 
lité  font  beaucoup  plus  refpec^és  qu'on  n'auroit 
du  rcfpérerdans  les  temps  malheureux  où  nous 
vivons.  Dans  cette  légiPxation  tout  concourut  or- 
dinairement  au  même  but ,  tout  s  y  fomient  <5r 
s'y  étaye  mutuelkment.  Toutes  les  autorités 
ont  leurs  bornes  qui  les  féparent,  &c  jamais 
elles  ne  peuvent  fe  nuire.  Tout  contribue  i- 
vendre  la  loi  fupérieure  aux  magiftrats,  en 
même  temps  qu'elle  les  arme  d'une  force  z^ct 
confidérable  pour  faire  obéir  descnojens  libres. 
Cependant  aucun  ouvrage  des  hommes  n'cft 
parfait;  vous  trouverez  dans  les  loix  fuédoifes 
quelques  articles  que  vous  voudriez  en  retran- 
cher ,  ôr  que  l'expérieiice  3c  le  temps  feront 
changer. 

Admirez,  Monfeigiieurj  comment  les  Suc'* 
dois  ayant  compris  ,  au  milieu  des  vices  donc 
l'Europe  entière  eft  infectée ,  que  les  bonnes 
mœurs  font  k  feule  bafe  inébranhbre  des  loix, 
cherchent  à  faire  eftimer  la  modeftiô ,  le  tra^ 
vail,  la  funplicité  Se  la  frugalité,  ils  ont  pris 
des  précautions  contre  la  pompe,  le  luxe,  lé 
fafte  &  les  intempérances  naturelles  des  princes 
ôc  dès  raagiftrats  5  ils  favent  que  la  corruption 
des  chefs  fe  communique  prompcement  au  der- 
nier ordre  des  citoyens.  Vous  lirez  dans  les  lois 
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•fuédoifes  ces  paroles  remarquables.  La  pômpM 
&  la  repréfcntation  ordonnées  à  roccajion  de' 

certaines  fokmràtés  ^  plus  pour  în  dignité  du 
royaume  que  pour  la  perfonne  qui  repréfente  ^ 
plus  par  rapport  aux  étrangers  que  pour  les 
fujets  3  ont  été  jufquici  un  abus  introduit  par 
r orgueil  &  la  politique  \  éifin  d'infpirer  plus  de 
refpecl  &  de  crainte  d'abord  pour  la  perfonne  du 
roi  j  enfuite  pour  fes  volontés.  Par  ce  moyen  leS: 
fujets  ont  contracté  un  génie  fervile  &  fe  font  ac* 
coutumes  au  joug.  Vous  lirez  encore  ,  Monfei- 
gneur ,  ces  paroles  que  vous  ne  devez  jamais 
oublier  :  que  les  rois  nom  aucun  droit  d'en-' 
freindre  &  de  violer  les  droits  des  fujets  ,  quils. 
ne  font  pas  faits  d'une  autre  matière  que  le  refit 
des  honimes  j  qu'ils  leur  font  égaux  en  foihkffe 
des  leur  entrée  dans  ce  monde  ^  égaux  en  infh''^' 
mités  pendant  tout  le  cours  de  leur  vie ,  égaux 
à  l'égard  du  fort  commun  des  mortels  ,  vds^ 
comme  eux  devant  Dieu  au  jour  du  jugew.ent  ^ 
condamnables  tout  comme  eux  pour  leurs  vices. 
&  pour  kurs  crimes  \  q$ie  le  choix  du  peuple  e/i- 
IsL  bafc  de  leur  grandeur  ,  &  un  moyen  néceffaire 
pour  leur  confervation  ;  qu'en  un  mot  l'Etre  fu- 
preme  n'a  point  créé  le  genre  humain  pour  le 
plaijir  particulier  de  quelque  dow^auie  de  fa^\ 
milles. 

Vous  verrez  que  la  Sueda  veut  que  fe:s^ 
princes  foient  élevés  dans  la  pratique  des  vertus 
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qui  ornent  l'homme  j  &  que  la  religion^  là  mora^ 
le  &  rhijloire  nous  recommandent.  Elle  fe  char-^ 
ge  elle-mêni8  de  leur  éducation  ,  &  ndmme 
les  perfonnes  qui  doivent  la  conduire  &  la 
diriger.  Qu'on  éloigne  les  princes-  ^  dir  la  loi  , 
des  écueils  dangereux  pour  la  vertu  ^  &  qui  ne 
font  que  trop  communs  à  la  cour.  Qu  ils  f oient 
entretenus  médiocrement  en  habits  &  en  nourri^ 
cure  ^  afin  que  leur  propre  économie  ferve  d'exem^ 
pie  auk  fujets  ;  ce  qui  ejl  une  chofe  très  utile 
che"^  une  nation  qui  ejt pauvre^  mais  libre,  Puif- 
fent  les  Suédois  erre  toujours  fiers  de  cette  pau^* 
vretc  qui  efl:  l'ame  de  leur  liberté  :  pniflenc-iîs 
toujours  méprifer  les  richefTes  que  convoitent 
les  autres  puifTances  î  Que  les  diètes  n'oublient 
jamais  que  l'avarice  ne  rend  point  les  peuples, 
heureux ,  &  que  le  bonheur  n'cfl:  point  une 
denrée  qui  s'achète  à  prix  d'argent.  Qu'elles 
aient  une  attention  extrême  â  prévenir  ôc  répri- 
mer les  moindres  abus  :  ils  entraaneroient  à  leuc 
fuite  les  plus  grands  malheurs.  Qu  elles  cher- 
chent un  autre  reffort  que  l'argent  pour  remuai: 
&  faire  agir  les  citoyens.  Plus  les  fortunes  fe 
rapprocheront  de  1  égalité,  plus  il  y  aura  de 
vertus  dans  la  république  j  &  l'égalité  fera  plus 
agréable  à  mefure  qu'on  trouvera  plus  ds 
moyens  pour  rendre  les  richeiTes  moins  nécef- 
faires.  Que  les  Suédois  fâchant  combien  les  loix 
fomptuaires  leur  font  nécélTaires  ,  parviennent 
£  kâ  aimer ,  ôc  f  e  glorû^.cn:  de  n'avoir  pas  ces, 
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'befoins  ridJciiUs  qui  nous  avililTcnt.  Que  lei 
princes ,  continue  la  loi ,  fajfirit  fôuvent  de^ 
voyages  cl  la  campagne  ,  qu'ils  entrent  dans  les 
cabanes  des  payfans  pouf  voir  par  eux-mêmes 
la  Jituaticn  des  pauvres  ^&  que  par- là  ils  ap- 
prennent à  fe  perfuader  que  le  peuple  neji  pas 
riche  y  quoique  t abondance  règne  à  la  cour^  & 
que  les  dépenfes  fuperflues  de  celle-ci ,  diminuent 
les  biens  &  augmentent  la  mifere  du  pauvre 
payfan  &  de  fes  enfants  affamés.  Ce  n*eft  pa^ 
inoi  5  Monfeigneur,  qui  vous  tiens  ce  langage ,; 
c*eft  une  nation  entière ,  c  ell  un  peuple  des 
plus  illuftres  de  l'Europe,  &  aujourd'hui  le  plus 
iage.  Je  voudrois  que  les  paroles  que  je  vier^s 
de  vous  rapporter,  euCfent  excité  dans  votre 
coeur  une  forte  de  frémiflement  5^  ^d'atcendrif- 
fement, 

Plus  vous  approfondirez  la  conflitiuîon  fué- 
doife  ,  plus  vous  ferez  convaincu  que  la  juftice 
de  (qs  loix  attache  tous  les  citoyens  à  la  patrie. 
La  nobiefïè  par  tout  ailleurs  fi  impcrieufe,  ÔC 
qui  regarde  comme  une  de  ies  piéiogatives  de 
Kiéprifer  les  autres  ordres ,  de  les  gouverner  de 
de  s*en  faire  haïr,  a  cru  en  Suéde  que  Tefprrc 
de  fer^âtude  ou  de  tyrannie  eft  la  plus  grande 
des  dcrogeances ,  &  que  fa  grandeur  confiée  à 
être  à  la  tête  d'une  nation  libre  ou  le  dernier 
des  citoyens  fait  qu'il  eft  homme.  Que  cette 
Boblf  iTe  feroit  grande ,  fi  elle  pouvcic  lenonce-r 
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a  quelques  prérogatives  particulières  que  les 
autres  ordres  ne  partagent  pas  avec  elle.  Peur- 
être  que  ces  prérogatives  l'inclinent  malgré 
elle  vers  Tariftocratie ,  peut-être  que  ces  diftinc- 
îions  dérangeront  un  jour  les  principes  du  gou- 
vernement en  troublant  l'harmonie  qui  doit 
régner  entre  les  quatre  ordres.  Les  vertus  &c 
les  talents  de  cette  nobleiïe  fe  développeroient 
fans  doute  avec  plus  d'éclat,  fi  elle  craignoit  la 
concurrence  des  autres  ordres ,  ôc  étoit  obligée 
de  faire  des  efforts  pour  obtenir  à  force  de  mé- 
rite des  dignités  qui  lui  feroient  difputées.  11 
eftdu  moins  certain  que  la  république  romain© 
dut  beaucoup  de  grands  hommes  à  la  loi  qui 
permit  aux  plébéiens  d'afpirer  aux  magiftra- 
tures  curules. 

Le  clergé  autrefois  tyran ,  a  appris  des  loix 
politiques  ce  qu'il  lifoit  inutilemeno  dans 
l'évangile,  que  fon  royaume  n'eft  point  de 
ce  monde.  Il  a  renoncé  â  ces  prétentions 
qui  Tavoient  rendu  odieux  ,  qui  font  con- 
traires au  droit  des  nations  ,  ôc  qui  ne  lendetiz 
qu'à  établir  le  defpotifme  facerdoral  ,  en 
fubflituant  la  fuperftition  au  véritable  efpric 
de  la  religion.  Il  aime  la  patrie  qu'il  vexoir, 
parce  qu  il  cft  devenu  citoyen.  L'ordre  •  des 
bourgeois  ôc  celui  des  pâyfans  jouillent  dans 
les  dictes  des  droits  de  la  légiflation  ,  ôc  leur 
autorité  rand  les  loix  prefquc  aulïi  impartiale* 
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•qu  elles  peuvent  l'être  dans  un  pays  ou  leâ 
préjugés  ont  établi  plufieurs  claires  d'hommes; 
i  égalité  n  eft  pis  (kablie  j  mais  l'opprenTion 
eft  bannie.  Us  obéiiîint  avec  plaifîr  à  la  loij^ 
ils  la  chcritTent ,  parce  qa'ils  ont  contribué  3 
ia  porte»  ,  qu'elle  eà  leur  ouvrage  ,  qu  ell< 
les  protège  ôc  affurc  leur  état. 

Tout  n*a  pas  été  fait  par  les  grands  hont-i 
mes   qui    réformèrent   le  gouvernement  à  h 
mort  de  Charles  XII.  Soit  qu'ils  ayent  éta 
arfctés  dans  lâur  enweprife  par  quelqu'un  d&\ 
ces  préjugés  que  le  légiflateur  n'eft  que  trog 
fouvent    obligé    de    refpe£ter  ;  foit    que    Id 
moment  de  la  révolution  arrivât   avant  qu'ils 
eulTent  arrangé  tout  leur  fy^ftème   politique 
ils  négligèrent  quelques  parties  de  l'admmif- 
tration ,  ne  portèrent    point    toutes    les  loix< 
iiécelTaires    pour   affermir   le  gouvernement  ^ 
ôc  fe  contentèrent  de  rendre  la  nation  hbie; 
efpérant    que  fa  liberté  &  fon  amour   de  \\\ 
patrie    lui   dideroient    toutes    les   loix    donçi 
elle  auroit  befoin.  C'eft  de- la   qu'eft  née  en\ 
Suéde  une   certaine   incertitude  fur  fon  fort* 
On   a    douté   pendant'  quelque  temps   il  elh 
retourneroit  à  fes  anciennes  loix  ,  ou  fi  eïk 
s'atttcheroit  plus  fortement  aux  nouvelles. 

Quelque    vertueufe    que   fût    la   p\ince(fe 
Ulrique  ,  elle  n*ctok  pas  afTez   cclaiice  ftis 
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s  vrais  intérêts  pour  préférer  la  liberté  des' 
ijSuédôis  au  pouvoir  dont  fon  père  &  fou 
ïllfrere  avoient  joui.  Son  maii  aflocic au  trône, 
toit  né  en  Allemagne  y  il  avoir  été  accou- 
tumé dans  la  Heite  au  pouvoir  le  plus 
abfolu  ;  il  avoir  par  lui-même  une  grande 
fortune  j  il  rcgardoit  comme  une  irfijuftice 
criante  que  les  Suédois  ne  lui  eulTent  pas 
du  moins  accordé  le  même  pouvoir  que 
les  Anglois  ont  abandonné  à  leur  roi  j  ôc  il 
defiroit  cette  autorité,  fans  fe  douter  que 
placé  fur  le  trône  d'Angleterre  ,  il  n  auroic 
pas  été  content  de  fon  fort.  Aiïez  riche  pouc 
fe  faire  des  amis  ^  des  créatures  aux  dépens 
de  la  patrie  ,  il  a  retardé  les  progrès  du 
gouvernement.  Mais  que  peut  déformais  pro- 
duire une  ambition  qui  fe  confumeroit  en 
regrets ,  &  qui  n'a  aucun  moyen  de  fe 
jfatis faire  ? 

Le  roi  de  Suéde  ne  peut  corrompre  fe$ 
fujets,  ni  par  des  bienfaits  ,  ni  par  Ttfpcrance, 
ni  par  la  crainte.  La  nation  doit  tous  les 
jours  augmenter  fon  crédit ,  parce  qu'elle 
difpofe  de  toutes  les  grâces.  Le  prince,  au 
contraire,  doit  perdre  tous  les  jouis  les  par- 
tifans  que  l'habitude  de  la  cour  lui  avoit 
attachés.  Il  eft  vrai  qu'il  s'ed  formé  ^  il  y 
a  quelques  années  ,  une  conjuration  en  faveuc 
de  la  puillauce   royale  j  mais   ce   fera  vrai-' 
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-femblableiTient  la  dernière.  Quels  en  oi# 
été  les  auteurs  ?  des  horr^es  obfcurs  &  vils 
qui  n'ont ,  pour  ainfi  dire,  point  de  patrie.  A 
l'exception  des  comtes  de  Brahé  $c  de  Hard 
&  dii  baron  de  Horn  ,  maréchal  de  la  coui , 
les  conjurée  n'-étoient  qne  des  foldats  de  U 
garde,  dts  matelots  i3c:  quelques  artifans.  Quand 
oette  poignée  d'cfclaves  révoltes  auroit  inri- 
mi^é  le  fénat  ,  ôc  remis  au  rui  l'autorité 
foQveraine  j  la  nation  fe  feroit-elle  cru^ 
vaincue  &  fubjuguée  ?  Ne  lui  reftoit  -  il 
pas  mille  refîources  pour  reprendre  le  pou» 
voir  dont  on  auroic  voulu  la  dépouiller.^ 
Une  conjuration  qui  échone  ,  eft  une  favenfir 
de  la  fortune  ;  elle  rend  un  peuple  pli» 
atrentif  à  fa  liberté  ,  ôc  Pempêche  de  tomber 
dans  une  forte  de  nonchalance  qu'infpire 
quelquefois  une  trop  grande  fécuiité  j  ôc 
contre  laquelle  les  Suédois  ,  dit  on  ,  ne  foirt 
pas  affez  précautionnés.  Bientôt  la  famille 
royale  prenant  les  mœurs  de  fa  nouvelle 
patrie  ^  jugera  de  la  royauté  par  les  principes 
lue  dois  ,  <5d  non  parles  préjuges  répandus  en 
Europe.  Ces  princes  mettront  leur  gloire  i 
être  les  miniftres  èi.  les  premiers  magiftrats 
d'une  nation  libre.  Ils  comprendront  que  qui 
veut  être  vertueux  ,  n*a  pas  befoin  d'uiie 
autorité  plus  étendue  j  5c  qu*il  vaut  mieux 
être  gouverné  par  fa  nation ,  que  par  quelques 
favoris,  comme  ua  defpote*  Rentrez  ea  vc^». 
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lème  y  Monfeigneur ,  fondez    les  replis  de' 
otie  cœur  ,   &   fi    vous  défiiez    d'être    tout 
uiiranr,    vous  verrez  que   ce  n'eft  que  poujc 
acisfaire  quelque  pairioii  iii/ufte. 

Vous  penferez  peut-être ,  Monfeigneur  ^ 
ue  la  royauté  eft  une  pièce  tk)ut  à- fait  hors 

■"œjivre  dans  le  gouvernement  de  Suéde  , 
que  l'eftampille  de  cuivre  dont  j'ai  déjà 
u  l'honneur  de  vous  parler  ,  pourroit  fore 
ien  toute  feule  fervir  de  roi.  Vous  en  con- 
Itircz  peut-être  que  la  nation  ne  devroic 
tre  gouvernée  que  par  des  fénateurs.  Mais 
vous    prie  de   faire  attention    qu'un   roi , 

ême  héréditaire  ,  ne-  peut  donner  prefque 
ucune  crainte  aux  Suédois;  vous  avez  déjà 
u  combien  ils  ont  pris  de  mefures  pour 
ju'il  ne  puifîe  faire  violence  aux  loix  ôc 
emparer  de  la  légiflation.  En  fécond  lieu 
a  royauté  héiédiiaire  eft  même  un  avantage 
jour  la  nation ,  car  elle  contribue  a  confcr- 
^er  l'égalité  entre  les  familles  nobles  j  ÔC 
es  rient  dans  la  fubordination.  Si  la  couronn© 
j'éroit  pas  héréditaire  5  on  ne  verroit^  comme 
;n  Pologne  ,  que  des  brigues  ,  des  fadions  ^ 
les  partis  continuels ,  &c  jamais  elle  ne  feroit  la 
écompenfe  du  mérite.  Sans  un  roi ,  la  noblelTe 
^oudroit  infailliblement  former  une  ariftpcra- 
iXç^  ÔC  du  feiii  de  ce  £0UYern§ïnenc  il  s'cleve- 
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roit  bientôt  un  tyran.  Le  gentilhomme  le  plofi 
ambitieux  &c  qui  auroit  le  plus  de  talents, tron-i 
vaut  toujours  le  tronc  rempli  par  un  prin-» 
ce  qui  ne  peut  ni  fe  faire  craindre  ni  fe  fai"^. 
re  haïr,  ne  fongera  jamais  a  ufurper  fa  place*! 
En  devenant  fénateur  ^  il  devient  eu  quel- 
que forte  fon  égal  ^  &  fon  ambition  fe  trouve 
rallafiée. 

Dès  que  la  Suéde  avoit  admis  des  diftinc- 
tions  de  rang ,  de  grade  S>c  d'honneur  eijtre  les' 
familles  ,  il  devenoic  avantageux  pour  elle 
qu'il  y  eût  une  maifon  privilégiée  qui  portât 
la  couronne.  Je  le  repère  :  dans  la  conftitution 
préfenre ,  un  feigneur  fuédois  ne  peut  point 
abufer  de  U  faveur  de  fes  citoyens  ou  de  la 
confidération  due  à  fes  fervices  ,  pour  devenir 
un  Sylla  ou  un  Céfar.  Dès  que  l'ambition  des 
particuliers  eft  réprimée  ,  le  corps  même  entier 
de  la  noblefle  doit  être  plus  porté  a  la  modéra- 
tion ,  Ôc  moins  tenté  de  profiter  de  (es  préroga- 
tives particulières  pour  les  accroître  &  faire  des 
loix  partiales.  Vous  voyez  par-là ,  Monfci- 
gneur ,  qu'un  roi  de  Suéde  eft  lui  même  un 
obftacle  â  la  tyrannie  par  laquelle  la  plupart  des 
républiques  ont  cté  détruites.  Ne  craignez  point 
l'hérédité ,  puifqu'apfès  le  règne  le  plus  long , 
im  prince  dont  il  eft  aifé  d^éclairer  les  démar- 
ches^ de  pénétrer  les  vues  de  d'airêceu  les  pro^ 
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>c:s  ,  ne  laiflera  point  à  fon  fucceflfèur  une' 
jplus  grande  autorité  que  celle  qu'il  avoic 
reçue.  La  Suéde  ne  craint  ni  les  inconvé- 
nients (ics  minorkés  j  ni  l'incapacité  du  prin- 
ce. II  n'imprimera  point  fon  caractère  au 
jgouverwsment  ]  ^  l'maélion  d*une  vieillefle 
'ianguidante  ne  fera  point  languir  Tétat  :  un 
s:oi  qui  ne  peut  rien  par  lui  -  même  ,  peut 
ictre  méchant  ,  foible  ou  fans  caractère  ; 
.fes  fujets  fie  feront  pas  les  vidtimes  de  fes 
vices. 

Je   ne  diiïîmulerai  pas  quelques  reproche^ 
qu'on  peut  faire  au  gouvernement  de  Suéde  :  il 
dft  inutile  ,  Monfeigneur,  que  yous  en  foyez 
înftruit.    On    blâme  peut- être   avec  raifon  la 
prérogative  accordée  au  roi  de  faire  à  fon  gré 
icles  comtes  &  des  barons.  Ces  dignités  ne  con- 
iferent  aucune  autorité  réelle  :  ce  n'eft  qu'une 
Jdécoration  dans  l'ordre  de  la  noble  (Te  ;  mais 
puifque  cette  décoration  flatte  la  vanité  j  ell@ 
peut  devenir  un  moyen  de  corrompre  j  pour- 
l<]uoi  donc  n'en  fait- on  pas   un   moyen   pour 
jencourager  le  mérire  ?  Je  puis  dire  la  même 
chofe  de  ces   différents  ordres  de  chevalerie 
dont  le   roi  diftribue   les    marques  fans  con- 
fulter  la  dicte  ou  le   fénat   Cette  inftitution 
îi'eft  point  analogue  a  i'efprit  d'une  républi- 
que,    La    rccompenfe   d'une   homme    libres 
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doit  être  une  magiftrature ,  &  dans  un  état 
libre ,  les  récompenfes  ne  doivent  être  don- 
nées que  par  le  public,  fi  on  veut  que  le  pu^ 
blic  foit  confidcré. 

Un  reproche  plus  grave  qu'on  peut  faire  aat 
gouvernement  de  Suéde  ,  c  eft  Taucoritc  à  vie  î 
qui  eft  donnée  aux  fénateurs.  Les  magiftratures'i  ^ 
à  vie  s'exercent  toujours  avec  une  forte  de  non-;  ; 
chalance  peu  favorable  au  bien  public,  &  nen 
donnent  que  trop  fouvent  à  ceux  qui  les  pofle-»  t 
dent,  un  orgueil  qui  choque  la  liberté  publi*   i 
que.  Je  crois  avoir  remarqué  dans  Thiftoire 
que  des  magiftrats  qui  ne  renttent  plus  dans^il 
Tordre  des  iïmples  citoyens  ,  font  tentés  de  (c 
croire  les  maîtres  des  loix  dont  ils  ne  font  que  ;. 
les  miniftres.  Ils  ne  les  violeront  pas  peut  être* 
avec  alTez    d^impudence    pour  mériter  d'être' 
punis  d'une  manière  exemplaire  j  mais  le  mal  i  : 
alors  fans    remède  ,  n'en  fera  que  plus  dan- 
gereux.    Il  s'établira  dans  le  corps  de  la  ma- 
giftrature   une   faufte   politique   Ôc   une    cor- 
ruption fourde   qui    peu  -  â  >  peu  dérangeront 
tous  les  prmcipes  du  gouvernement.     A  me- 
fure    que  les   loix  s'affoibliront  ,  les  pallions 
acquerront  plus  de  force;  elles  Te  montreront 
enfin  avec    audace  ,    Ôc  les    magiftrats  fubju- 
gueront  fans  peine  des  citoyens  quils  auront 
corrompus, 

Le« 
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Les  Suédois  l'cprouverenc  dans  le  dernier 
îeclc  :  c'eft  parce  que  le  fénac  s*éroit  relâché 
dans  fes  devoirs,  &c  fait  craindre  par  fa  hau- 
teur &  quelque?  injuftices  ,  qu'ils  conférèrent 
i,  Ghatle«  XI  un  pouvoir  abfolu.  Au  lieu 
de  faire  des  fcnaceurs  à  viCj  ne  feroic-il  p«$ 
avantageux  qu'à  chaque  diète  ordinaire  uri 
certain  nombre  de  nouveaux  fénateurs  rem<»' 
plaçât  les  plus  anciens ,  qui  rentreroient  dans 
Tordre  des  fimples  citoyens,  en  efpérant  d'ê- 
tre élevés  une  féconde  fois  a  la  même  digni-* 
ce  ?  Par  cet  arrangement,  le  fénac,  fi  je  ne 
me  trompe ,  feioit  un  dépofitaire  plus  fidel« 
des  loix  ,  ôc  n*auroic  qu'un  mçnie  inçércç 
avec  la  nation. 

Si  la  Suéde  n'a  pas  fait  les  progrès  qu'oa 
devoir  en  attendre  j  Ci  les  loix  ont  de  la  peine  i 
prendre  une  certaine  confiftance  ;  fi  une  diète 
détruit  fouvcnt  ce  que  la  diète  précédente  «ivoie 
établi^  c'eft  vraifemblablemetit  la  magiftiature 
perpétuelle  des  fénateurs  qu'il  en  fauc  accufer. 
Pour  entier  dans  ce  fénat  où  il  y  à  fi  rarement 
dts  places  vacantes ,  les  ambitieux  &  les  intri* 
gants  doivent  former  des  cab  Jes  continuelleSç. 
Ce  font  eux  fans  douce  ,  qui  ont  fiit  ftatuer  pa^ 
là  diète  de  I7|9j  que  pour  dépouiller  un  féna« 
teur  de  fa  dignité,  il  fuftiroit,  fans  lui  £îire 
ion  procès  dans  les  règles  ^  de  lui  déclarer  fiojs 
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plement  que  la  nation  ne  peut  lui  accorder  plus 
long- temps  fa  confiance.  Il  eft  dangereux,  je 
crois  ,  que  des  hommes  chargés  de  toutes  leà 
parties  de  Tadminidration  ,  dépendent  d*un  ca« 
price  ou  d'une  iatrigue.  Il  me  femble  que  Ui 
puiiïance  exécutrice  ne  doit  pas  être  moins  foli* 
dément  affermie  que  la  puiffance  légiflative  ;  fil 
l'une  chancelle,  Tautre  doit  perdre  de  fon  cré- 
dit. Je  vous  prie  d'examiner  ,  Monfeigneur  , 
s'il  eft  pofûble  de  remédier  à  ce  mal ,  fans  lirai-^ 
ter  le  temps  de  la  magiftrature  des  fénateurs.  J( 
fuis  perfuadé  que  les  diètes  feroient  moias  agi- 
tées ,  Ôc  le  gouvernement  moins  affermi,  fi  on 
Jie  vouloir  perdre  perfonne  ;  &  que  ces  deux 
partis  de  chapeaux  Se  de  bonnets  qui  divifeni 
la  république  ,  fe  rapprocheroient  infenfîble- 
mcnt. 

11  y  a  encore  une  autre  caufe  de  l'inha- 
bilité qu'on  remarque  dans  les  principes  &  la 
conduite  des  diètes  :  c'eft  qu'elles  n'ont  point 
voulu  fe  borner  à  n'exercer  que  l'autorité  qui 
leur  appartient.  Au  lieu  de  ne  faire  que  des  loix 
générales  ,  elles  entrent  dans  des  affaires  parti- 
culières qui  doivent  être  abandonnées  à  la  puif- 
fance  exécutrice.  Je  crois  que  vous  avez  vu , 
Monfeigneur,  dans  tout  cet  ouvrage,  que  les  ' 
légiflateurs  5c  les  magiftrats  ne  peuvent  fe  con- 
fondre ôc  empiéter  fur  lc$  droits  les  uns  des 


àiutres  ,  fans  afFoiblir  rcciproquement  îtfur  au-"*" 
toiité ,  Ôc  préparer  par  confcqucnc  de  grands 
inaux  aux  citoyens. 

Les  Suédois  fiers ,  libres ,  courageux  5c  faits 
pour  la  guerre  j  doivent  fe  précautionner  contre 
leur  génie  militaire.  En  faifant  tout  ce  qui  eft 
nccelfaire  pour  ne  pas  craindre  leurs  voifins , 
ils  doivent  ne  jamais  fonger  à  faire  des  con- 
quêtes. On  lie  avec  plai^rdans  l'inftrudtion  qut 
les  états  ont  faite  ,  en  175^,  pour  Téduci- 
tion  des  princes,  que  che:^  un  prince   fouve^ 
tain  j  h  dejlr  de  faire  des  conquêtes  pajfe  pour 
une  vertu  ;  mais  que  ce  n  en  ejl  point  une  chei^ 
une   nation  libre  ;    car   les  conquêtes    inutiles 
s'accordent  moins  avec  les  principes   d'un  gou* 
vernement  libre  quavec  ceux  de  la  fouveraineté. 
Si  les  Suédois  veulent  affermir  leur  liberté  ôc 
perpétuer  leur  bonheur,  ils  donneront  à  leurs 
milices  la  forme  y  les  mœurs  &  la  difcipline 
que  doivent  avoir  les  troupes  d'un  état  libre, 
La  défenfe  de  la  patrie  fera   confiée  aux  ci-» 
coyens  ,  &  non  pas  a  des  foldats  mercenaires. 
Ils  apprendront  qu'il  n^  a  point  de  conquête 
utile  ,  ils  fe  renfermeront  dans  leurs  Provin- 
ces  qu'ils  peuvent  aifément  rendre  impénétra- 
bles aux  armes  des  étrangers.  Us  penferont  que 
la  Poméranie  peut  devenir  pour  eux ,  ce  que 
la  poiTeflion  des  Pays-Bas  ^  de  l'Italie  a  été 
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:i 
^pour  TEfpagne ,  c*eft-a.dire  ,  une  fource  d'am- ,' 
bition  ,  de  querelles  Ôc  d'inconvénients.  Puif-'' 
fent  les  Suédois  refpe(^er  toujours  dans  leurs 
voifins  les  droits  de  l'humanité,  comme  ils 
les  refpeâ:ent  entre  eux  ;  &  ne  chercher  le 
bonheur  qu'en  fe  conformant  aux  vues  de  la 
nature  fur  la  profpéritc  des  états! 
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CHAPITRE  PREMIER. 

D^s  cciufùs  générales  qui  entretiennent 
les  gouvernements  dans  leurs  vices  j 
ô  s'oppofent  a  une  réforme. 


ANS  ringénieufe  fatyue  que  Xcnophoni 
a  faite  du  gouvernement  de  fa  patrie  > 
il  avertit  ie5  frondeurs  de  fon  temps  de  ne 
pas   blâmer  légèrement  les  Athéniens  ,   s'ils 


aiment   mieux    donner  leur  confiance  a  des 
hommes  obfcurs  5c  décriés ,  qu*à,  des  citoyens 
diftingués    par  leur  mérite.    Il  fait  voir  que 
ce   qu^'on    feroit   d'abord    tente    de   prendi?» 
pour  une  fottife  ,  eft  le  fruit  d'une  politique 
ratînée.  Il  eft  vrai ,  dit-il  ,•  que  la  multitude 
en  liant  les  mains  aux  magiftrats,  ôc  fe  jouant| 
de   leurs   fentences  êc  de  leurs  décrets,  rend?; 
leur  miniftere  &  les  loix  inutiles  ;  mats  fanri 
cet  art  ,  que  devienrlroit  l'empire  fouverainai 
qu'elle  affed^e  dans  la  république  j  que  devien- 
droit  cette  licence  qui  lui  eft'  plus  chère  qu( 
tout  le  refte  ?   Pour  conlerver   la  démocratie 
dans   toute  fa  perfedion ,   il  eft  prudent  d*ai-; 
mer  le  défordre  ,  &  de  ne  pas  réprimer  l'in-; 
folence  des  affranchis  &  de  la  canaille.  N"'eft-^ 
ce  pas  ,  ajoute-t-il ,  une  grande  &  rare  fage(f<â 
de  la  part  de  la  multitude  ,  de  favoir  s'ama-' 
fer  des  mauvaifes   déclamations  de  quelques^ 
criail leurs  ,  pour  empêcher  les  honnêtes  gens' 
de  s'emparer  de  la  tribune  aux  harangues ,  dC 
fe  mettre  à  la  tête  du  gouvernement? 

Il  y  a  peu  de  peuples  qui  niaient  mérité 
les  mêmes  éloges  qu'Athènes;  ôc  en  fe  fervant 
auiourd  hui  de  l'ironie  de  Xénophon,  ne  pour- 
toit-on  pas  faire  une  apologie  afTez  plaifante 
de  la  politique  admirable  de  piufieurs  états  de 
l'Europe?  Gardez  vous  ,  dirois-je  ,  de  défap- 
prouver  tel  ëtablinTcment,  telle  coutume ,  telle 
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loi;  une  profonde  fagefTe  eft  cachée  fous  je  ne 
fais  quelle  apparence  de  folie  qui  révolte  au 
premier  coup  d'oeil.  Cette  fotrife  ,  fi  vous 
y  réflcchiffez  bien,  n'eft  pas  aulîi  fotce  que  vous 
le  penfez  d'abord  ;  une  partie  de  l'état  s*en 
trouve  j  il  eft:  vrai ,  alTez  mal  ;  mais  voyez 
i'avantage  que  l'autre  en  retire.  Voyez  ce  prince, 
ce  miniftre  5  ce  grand,  cet  intrigant,  n'ell-il 
pas  heureux  aux  dépens  du  public  ?  &  de 
combien  d'adrefTc  na-t-il  pas  befoin  pour 
réulîir  ? 

Je  me  rappelle  à  ce  propos  y  Monfeignear, 
qu*un  bon  Êfpagnol ,  qui  ne  connoilToit  guère 
comment  le  monde  eft  gouverné,  fut  fort  fcan* 
dalifé  en  apprenant  qu'un  de  fes  anciens  amis  , 
miniftre  de  votre  ayeul ,  facrifioit  le  royaume 
i  ks  fantaides.  Il  crut  devoir  dss  repréfenta- 
ions  à  fa  patrie  &  à  fon  ami  j  il  quitte  fa  re* 
iraite  ,  vient  a  la  cour,  &c  ne  doute  point  que 
es  affaires  ne  prennent  une  face  nouvelle  ,  dès 
qu'il  aura  prouvé  a  fon  ami  qu'il  psrdoit  l'Ef- 
pagne.  On  écouta  l'homme  de  bien  avec  une 
bonté  mêlée  de  dédaui  ;  &  Patigno  auili  habile 
que  la  multitude  d*Athènes ,  pria  fon  ami  en 
fouriant  de  ne  fe  point  inquiéter ,  6c  TalTura 
quePEfpagne  dureroit  plus  long-temps  que  lui. 
Sa  politique  profonde  avoir  tout  calculé  ;  en 
effet,  rEfpagne  fubfifte  encore,  &  Patigno  eft 
mort  depuis  long- temps.  Grâces  aux  excellents 
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arràrtgeménts  que  les  hommes  ont  pris  pmt 
fe  rendre  heureux,  le  monde  ne  doit  être  plein 
que  de  Patigno  ;  8c  quand  chacun  n'obéit  qu'à 
fon  intérêt  particuHer  ,  que  peut-on  efpérei-  de 
ces  loix  fans  nombre  dont  on  accable  les  états  ? 
En  verra-t  on  téfulter  le  bien  public  ? 

Vous  avez  fans  doute  remarqué  ^  Mortfei- 
gneur,  dans  le  cours  de  vds  études,  que  tous 
les  peuples  ont  été  agités  par  de  longues  dif- 
Tentions  domeftiques ,  avant  que  de  pouvoir 
fixer  les  principes  de  leur  gouvernement.  On 
fent  les  inconvénients  d'une  mauvaife  légifla- 
tion  ^  perfonne  ne  veut  être  opprimé  ,  tout  le 
inonde  veut  ctre  oppiefTeur  ;  Tautoiité  fouve- 
i'aine  eft  comme  fii (pendue  entie  le  prince  j  les 
magiftrats  Ôc  les  différents  ordres  des  citoyens  , 
ôc  chacun  fait  fes  efforts  pour  s'en  rendre  le 
maître  &  en  abufer.  Tant  que  lesétars  font  dans 
cette  fermentation  ^  combien  de  caufes  à  la  fois 
ne  s'oppofent-elles  pas  à  une  réforme  avanta-^ 
tâgeufe?  Les  pallions  dident  alors  les  loix  qui 
devroient  être  l'ouvrage  de  la  raifon.  Auiîi  le 
inonde  entier  offre  t  il  bien  peu  de  ces  gou- 
vernements heureux  où  ,  par  le  partage  &:  la 
diftributiondu  pouvoir  en  différentes  branches  ^ 
les  intérêts  des  citoyens  font  conciliés  Se  unis* 
Bien  loin  de  fe  rapprocher  de  ces  vérités  fon-» 
damentales  dont  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  en- 
tretenir dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage  ^ 
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bn  fe  précipite  dans  des  excès  j  &  comme  fi  la 
liberté  croit  ennemie  de  l'ordre ,  jamais  le  com- 
mandement n'eft  trop  dur  ni  robéidance  trop 
ferviie. 

Les  hommes  lafTés  de  leurs  diffentions ,  s'ac* 
Coutament-ils  enfin  au  gouvernement  qai  les 
a  fubjugucs  fVous  les  verrez  moins  difpoles  que 
jamais  à  fe  coriiger  de  leurs  vices.  L'habitude 
du  mal  les  a,  pour  ainfi  dire,  engourdis.  Dès 
qu'ils  celTeront  de  fe  plaindre ,  ils  ceffeiont  de 
penfer.  Il  va  s'établir  un  préjugé  national  qui 
palfera  bientôt  pour  une  vérité  con liante.  On 
publiera  comme  autant  de  principes  incontcfta- 
blés  les  abfurdités  les  plus  ridicules  ;  les  pères 
cninftruiront  leurs  enfants.  C'efl  ainfi  que  les 
nations  de  l'Afic  ,  traitées  à  la  fin  comme  de 
vils  troupeaux,  font  tombées  peu-à- peu  dans 
des  erreurs  fi  groffieres  &  dans  un  abrutiffe- 
ment  fi  profond,  qu'elles  aiment  leurs  vices  ôc 
craindroient  de  les  perdre. 

Je  n*exagere  rien,  Monfeigneur;  car  vous 
vous  rappellerez  fans  doute  ce.roi  des  Indes  qui 

f»'rit  les  HoUandois  pour  àes  infenfés,  quand  ils 
ai  dirent  qu'ils  n'avoient  point  de  roi  ,  & 
qu'ils  fe  gouvernoient  par  des  loix  qu'ils  fai- 
foient  eux-mêmes  dans  des  afifemblées  qui  re*- 
préfentoient  la  nation  entière.  Il  éclatoit  de 
rire  au  rocic  des  Etars-Généraux  ^  des  éurs-par- 
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ticuliers,  des  prérogatives  de  la  DoblefTc,  des 
privilèges  des  villes ,  &c.  C*ctoit  de  la  meil- 
leure foi  du  monde  qu'il  admirott  avec  (es  mi- 
niftres  &  {es  courtifaiis ,  que  des  hommes  atta-t 
qués  d'un  vertige  aufli  terrible  que  celui  qut^ 
les  Hollandois  appelloient  liberté  j    puflen^ 
fubiîfter  pendant  huit  jours  fans  bouleverfeï'; 
l'état  &  le  détruire.  Pourquoi  feriez  vous  fur- 
pris  qu'un  prince  gâté  par  les  baffefTes  de  fai 
cour  èc  enivré  dos  vapeurs  du  defpotifme ,  crûi^i 
férieufcment  qu'il  eft  un  gran^  homme,  qu'ill 
ell  digne  de  commander ,  ôc  qu''il  importe  aiii 
bien  de  fes  états  que  fes  fantaifies  foient  autanct 
de  loix  facrées  ;  puifque  les  fujets  eux-mcmesi 
font  des  efclaves  allez  familiariféï  avec  la  fer- 
vitude  pour  le  penfer  ? 

Sans  aller  jufqu'aux  grandes  ïndes,  deman- 
dez à  ce  Turc,  quelle  eft  la  meilleure  formel 
de  gouvernement^ il  vous  répondra  fans  héfiter, 
que  c'eft  la  monarchie  la  plus  abfolue  ôc  la| 
plus  arbitraire.  Pourquoi  ?  C'eft,  vous  dira-til, 
que  les  hommes  fone  faits  pour  aimer  la  paix, 
qu'ils  ne  fe  font  mis  en  fociété  que  pour  ei: 
jouir,  &  qu'ils  ne  peuvent  être  parfaitemeni 
tranquilles  que  fous  ce  gouvernement.  Selo» 
lai,  ce  qu'il  a  entendu  appeller  la  liberté  par 
quelques  commerçants  chrétiens ,  rend  les  ef- 
prits  trop  inquiets  ,  trop  intraitables  &  trop 
farouches.  Comment  ne  la  craindroit-il  pas. 
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comment  ne  la  confondroit-il  pas  avec  la  dif- 
corde  &  la  guerre  civile  j  puifqu'il  a  été  conf- 
ternc  au  feul  récit  que  quelques  Anglois  lui 
ont  fait  des  débats  quelquefois  un  peu  bruyants 
du  parlement  ? 

Si  ce  Turc  a  quelque  connoiflance ,  car  tous 
ne  font  pas  ignorants ,  prefTez-le  par  quelque 
raifonnementj  montrez-lui  par  quelle  caufe  le 
defpotifme    produit  beaucoup  de  mal  j  ^  il 
croira  vous  avoir  répondu  ^  en  vous  rappor- 
tant d'un  air  effrayé  les  défordres  arrivés  dans 
vingt  mauvaifes  républiques  on  la  liberté  croie 
dégénérée  en  anarchie.  Sous  un  gouvernement 
libre  ,  pourfuivra-t-il ,  le  bien  ne  peut  fe  faire 
que  par  le  concours  de  plufieurs  perfonnes ,  qui 
conduites  par  des  intérêts  différents ,  ne  fe  pro- 
poferont  jamais  le  même  objet.  Ce  Turc  qui 
ne  fent  en  lui ,  ni  amour  de  la  patrie,  ni  amour 
de  la  juftice  ,  ni  amour  de  la  gloire  j  ne  voie 
pas  que  ces  trois  fentiments  ferviront  de  lien 
entre  les  citoyens,  û  des  loix  juftes  ont  établi 
leur  liberté  fur  un  fondement  foUde.  Dans  le 
defpotifme,  tout,  ajoutera-t-il ,  dépend  d'une 
feule  volonté.  Que  le  prince  ordonne,  qu'il 
parle ,  qu'il  fafTe  un  (îgne ,  &  le  bien  eft  fait. 
Le  pauvre  Turc  ne   s'apperçoit  pas   que   fon 
fultan  a  quelquefois  dix,    vingt,  trente,  cent 
volontés  j  &c  ne  veut  rien  a  force  de  tout  vou- 
loir. Il  ne  cQn<joit  pas  qu'il  eft  infiniment  plus 
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'difliciîe  de  réunir  en  un  feul  homme  les  vertus:^; 
éc  les  talents  nccelTaires  pour  bien  gouverner 
un  état,  que   d'infpirerà  une  affemblée  auffi 
nombreufe  que  le  parlement  d'Angleterre  ou  la 
diète  de  Suéde  j  l'envie  ds  faire  le  bien  ôc  le% 
moyens  de  l'exécuter.  Il  ne  comprendra  jamais! 
que  de  cinquante  princes  qui  naîtront  dans  lei 
ferrail ,  quarante-neuf  font  deftincs  à  ne  faire' 
que  des  hommes  ordinaires  ;  que  leur  éduca- 
tion rabailTera  leur  efprit   ôc  leur  cœur  ;   ôC) 
qu'enfin  l'exercice  du    fouverain  pouvoir  cor-;J 
rompra  encore  le  prince  privilégié  que  la  na- 
ture avoir  doué  de  quelques  talents.  Ce  malheu- 
reux Turc  ne  devine  point  pourquoi  ce  fultan 
qui  a  une  raifon  moins  exercée  par  la  conrra- 
didioa  j  ôc  cependant  des  pallions  plus  libres 
que  les  autres  hommes,  jugera  du  bonheur  pu- 
blic par  fon  bonheur  particulier  ;   ou  pourquoi 
il  croiroit  avoir  quelque  chofe  à  défirer  comme 
prince,  quand  fes  befoins,  comme  homme ,  font 
fatisfairs  ou  plutôt  ralTafiés.  Cette  manière  de 
penfer  eft  fi  profondement  gravée  dans  l'efprit 
des  Turcs,  que  dans  le  moment  même  j  où  las 
de  fouffrir,  ils  font  aflTez  audacieux  pour  dépo- 
fer  le  grand-feigneur  ou  étrangler  foa  vifir;  ils 
n'imaginent  point  de  profiter  de  leur  avantage 
&  d'arranger  de  telle  forte  le  gouvernement , 
que  le  nouveau  fultan  &  fon  miniftre  ne  puif- 
fent  plus  commettre  les  mêmes  injuftices  ôc  les 
mêmes  violences  :  par  une  efpece  de  prodige  , 
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affbcient  ainfi  lamour  de  la  tyrannie  &  la' 
linc  du  tyran. 

Il  ne  faut  pas  penfer  que  ce  ne  foit  que 
dans  le  dcfpQtifme  feul  qui  énerve  les  âmes  , 
lorfqu'il  eft  porté  à  (on  dernier  terme ,  qu'on 
trouve  des  obftacles  infurmontables  à  la  réfor- 
me du  gouvernement  &  des  loix.  I.'hiftoire 
ancienne  Se  moderne  n'eft  pleine ,  Monfei- 
gneur,  que  des  tentatives  inutiles  que  les  peu- 
ples ont  faites  pour  corriger  un  gouvernement 
dont  les  abus  étoienc  intolérables  :  ne  foyez 
pas  étonné  de  les  voir  retomber  dans  Tabyme 
dont  ils  efTayent  de  forrir.  Quand  on  murmure, 
quand  on  s'irrite  contre  les  injuftices  les  plus 
cruelles  j  on  aime  encore  par  habitude  ôc  fans 
qu'on  s'en  apperçoive,  le  principe  qui  les  pro- 
duit. Examinez  ces  plébéiens  de  Rome  qui  fe 
retirent  furie  mont  Sacré.  Quelles  plaintes n'a^ 
voient-ils  pas  â  faire  contre  Tavarice,  lambi- 
tion  Se  la  dureté  des  patriciens  ?  Cependant  ils 
refpedtent  encore  les  prérogatives  d'une  grande 
naifTance,  ils  ne  veulent  point  être  les  égaux  de 
ceux  dont  ils  ont  été  les  clients,  Ôc  ils  ne  de- 
mandent qu'a  n'être  pas  opprimés.  Ils  laiïTenc 
lau  fénat  tout  le  pouvoir  d'une  ariftocratie ,  èc 
fls'ils  âvoient  pu  prévoir  que  leurs  magiftiats 
;!leur  feroient  enfin  accorder  cette  autorité  qui 
ific  la  grandeur  de  la  république  j  jamais  i\% 
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n*àuroient  ofé  afpirer  à  avoir  des  tribuns ,  on' 
ils  auioienr  cru  détruire  tous  les  fondements  des 
la  fureté  publique. 

Au  milieu  des  plus  grands  emportements 
&  des  agitations  mêmes  de  la   guerre  civile  , 
vous  verrez  toujours, fi  je  puis  parler  ainfijfur- 
nager  les  préjugés  nationaux.   Vous  trouverea 
dans  un  peuple  qui  fe  révolte ,  Ôc  qui  fembU 
avoir  pris  de  nouvelles  mœurs,  le  caradtere  que 
lui  a  donné  fon  ancien  gouvetiiôment.  Je  pour- 
rois  vous  citer  cent  exemples  ,  &  je  me  borna 
à  vous  rappeller  ce  que  vous  avez  vu  dans  lesi 
Provinces-Unies    quand   elles   fecouerent    le 
joug  de  Philippe  II.  Elles  n'établirent  une  répu- 
blique que  par  défefpoir,  &  parce  que  per- 
fonne  ne  voulut  être  leur  maître.  'Qui  ne  croi- 
roit  pas  que  fous  Charles  I  les  Anglois  afpi- 
rent  à  un  gouvernement  populaire  ?  La  royauté 
êc  les  prérogatives  des  grands  paioiflTent  leur: 
ctre  également  odieufes.  Ce  ne  font  point  là 
leurs  véritables  lentiments:  laiiTez  à  leur  colère 
le  temps  de  fe  calmer ,  &  ils  reprendront  leun 
gouvernement,  leurs  loix,  leurs  mœurs  Ôc  leursi 
préjuges.  Dans  le  moment  que  les  Corfes  n^ 
peuvent  plus  fuppoiter  la  domination  desGc4 
nois  ,   ils  fe  foulevcnt    comme  des  hommes 
accoutumés  à  obéir ,  Ôc  font  long-temps  à  ima- 
giner qu'ils  paillent  êc.rc  libres.  Je  me  rappellej 
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Monfeigneur ,  un  fait  bien  propre  à  prouver  ce' 
que  j'ai  l^honneui  de  vous  dire.  Les  efclaves 
des  Scythes,  fi  j«  ne  me  trompe  ,  fe  révoltent , 
&  leurs  maîtres,  en  paroiffant  Tcpée  à  la  main 
pour  les  combattre ,  leur  auroient  donné  affez 
de  courage  pour  fe  défendre  ;  mais  ils  ne 
viennent  qu'armés  du  fouet  avec  lequel  ils 
avoient  coutume  de  les  châtier,  &  ces  efclaves 
coufternés  fuient  ôc  fe  dillipeut. 

Pourqoi  les  hommes  tiennent-ils  fi  forte- 
ment à  leurs  premiers  préjuges  &  à  leurs  pre- 
mières habitudes  ?  C'eft  que  dans  le  point  oà 
l'on  eft  quand  on  commence  à  s'agiter,  on  cft 
toujours  mal  placé  pour  appercevoir  le  point  où 
il  faudroit  arriver.  Quelque  vicieux  que  foit  un 
gouvernement  j  chacun  de  nous  eft  accoutumé  à 
le  craindre  6c  à  feindre  de  le  refpeârer;  &  ce 
fentiment  agit  encore  en  nous  malgré  nous  , 
quand  nous  nous  abandonnons  à  notre  indigna- 
tion. Le  mépris ,  la  colère  &  l'emportement 
font  des  mouvements  toujours  combattus  par 
la  crainte,  la  parcfTe  Se  l'amour  du  repos,  ÔC 
par  conféquent  peu  durables.  Il  eft  vrai  qu*il 
n'y  a  point  de  vice  dans  la  conftitution  &  les 
loix  d'un  état,  qui  ne  tienne  un  ^rand  nombre 
de  citoyens  dans  une  fituation  pénible  Se  gênée; 
chacun  de  ces  malheureux  eft  intéreffc  à  faire 
une  révolution,  il  le  defire^  mais  le  defir  n'eft 
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rien  &  s*cteint  promptement  quand  il  n*efi:  pal 
foucenii  par  rerpérance.  Si  un  vice  de  la  conM 
titution  offenfoic  également  tous  les  citoyens, 
il  feroit  bientôt  détruit.  Mais  remarquez  ,  je 
vous  prie ,  Monfeigneur ,  que  ce  qui  nuit  aux 
uns,  e(t  favorable  aux  autres.  Ceux  qui  profi-^ 
cent  des  abus  ,  les  protègent  6c  les  défendent^J 
ainfi  nous  fommes  condamnés  a  ne  point  nous 
corriger. 

Il  n'arrive  jamais  de  révolution  fubite, 
parce  que  nous  ne  changeons  point  en  un  jouçi 
notre  manière  de  voir,  de  fencir  6c  de  penfer  j 
&:  je  vous  prouveiois  cette  vérité  ,lî  vous  n'a- 
viez pas  été  élevé  par  un  philofophe  profond 
qui  vous  a  fait  connoître  la  nature  de  notre  en- 
tendement. Si  un  peuple  paroît  changer  bruf- 
quement  de  mœurs  ,de  génie  &  de  loix,  foyezi 
fur,  Monfeigneur,  que  cette  révolution  a  été: 
préparée  pendant  long- temps  par  une  longue: 
fuite  d'événements  6c  par  une  longue  fermen- 
tation des  pafîions.  Ce  n'eft  point  l'injure  faite 
à  Lucrèce  par  le  jeune  Tarqiiin ,  qui  donne, 
aux  Romains  l'amour  de  la  liberté.  Ils  étoient 
las  depuis  long-temps  des  tyrannies  de"  foa 
père;  ils  rougifToient  de  leur  honte,  i^s  s'indi^- 
gnoient  d'être  allez  patients  pour  la  fouffrir,  Ui 
mefure  étoit  comblée.  Sans  Lucrèce  6c  Tar-- 
quin  la  tyrannie  auroit  été  détruite,  6c  un  autrç: 
cvénemenc  auroit  amené  la  révolution. 

Ce 
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Ce  n'eft  point  le  génie  de  Guftave  Vafa 
qui  établit  un  nouvel  ordre  de  chofes  en  Suéde, 
éc  contraignit  à  changer  de  gouvernement  ÔC 
de  religion.  Il  ne  fit  que  profiler  en  grand 
homme  des  circonftances  qu'un  autre  n'auroit 
peut-être  pas  vues  ,  ou  n  auroit  pas  faifies  avec 
la  même  habileté.  Quand  il  fe  réfugia  chez  les 
Dalécarliens  pour  chercher  des  vengeurs  a  fa 
patrie,  les  Suédois  ^  également  las  d'une  liberté  > 
dont  ils  avoient  voulu  inutilement  jouir.  Se  des 
violences  atroces  qu'ils  avoient  fouffertes ,  {qï!- 
tirent  enfin  la  nécefficé  de  changer  leur  ad  mi- 
niftration  ,  Se  depuis  le  maffacre  de  Stockholm 
où  l'on  avoir  vu  périr  les  chefs  des  principa- 
les maifons,  il  n'y  avoir  plus  entre  les  grands 
cette  haine  ôc  cette  rivalité  qui  cmpèchoienC 
d'atfermir  le  trône  Se  ouvroient  le  pays  aux  Da- 
nois. Guftave  parut  dans  ces  circonftances 
comme  l'ange  turélaire  de  fes  concitoyens.  Par- 
tout fes  armes  font  vidoiicufes  ,  fes  intérêts 
iàeviennenc  ceux  de  la  nation  entière  ,  &  au 
lieu  de  rien  exiger  de  fa  reconnoifiance  ,  il 
femble  fe  refufer  à  fon  em-preireroenr.  On  ne 
craint  point  d'avoir  pour  roi  un  homme  qui 
ïi'avoit  combattu  que  pour  la  liberté ^  Se  plus 
on  affermit  la  grandeur  de  fa  maifon,  plus  on 
croie  aiTurer  le  bonheur  public.  Cependant  il 
.î3*auroit  pas  détruit  la  tyrannie  du  clergé,  5c 
la  Suéde  toujours  déchirée  par  i'amVitîon  des 
évêques ,  auroit  eu  dans  fou  fein  des  amis ,  dcS 
Tôm.  XFL  S      ■ 
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"partifans  &  des  alliés  puilTants  des  Danois  ;  fi 
les  nouvelles  opinions  de  Lurher  n'y  avoienc 
fait  des  progrès  coniid érables.  Pour  que  Guf- 
tave  pût  fane  cette  révolution  que  nous  admi- 
rons 5  il  falloit  qu\ni  moine  d'Allemagne  ofâc 
fe  foulever  contre  une  puiiTance  qui  faiiois 
trembler  les  rois  ,  &  eu  rendant  le  clergé 
odieux  &  mcprifable ,  lui  fît  perdre  la  con- 
iîance  des  peuples  qui  +aifoit  toute  fa  force.  11 
falloir  que  la  nouvelle  dodrine  fût  portée  en 
Suéde ,  ^  y  eCic  les  mêmes  iag;cs  qu'en  Aile- 
magne^  pour  pouvoir  forcer  les  eccléfiaftiqucs 
a  être  des  citoyens  tranquilles  ôc  fournis  aux 
loix. 

A  tant  de  cr.ufes  qui  perpétuent  les  défor- 
dres  des  nations.'^  fe  joinc  une  forte  de  vanité, 
une  forte  d'amour  propre  bifarre  qui  fait  que 
les  peuples  s'appIaudifTent  des  vices  mêmes  de 
leur  conftitutioii.  Ils  veulent  avoir  des  Barxeurs^ 
ôz  je  ne  connois  prefque  point  d'états  aHez  fa- 
ges  pour  permecrre  de  relever  quelqu'une  de 
leurs  principales  erreurs^  n'eft-ce  pas  une  preuve 
qu'ils  Y  font  arrachés  j  ôc  craionçnt  de  fe  coni- 
ger  ?  Jamais  un  angiois  ne  conviendra  que  fon 
gouvernement  ne  foit  pas  le  plus  parfait  que 
ÏQS  hommes  aient  jmaginé.  Plein  de  fon  idée 
d'équilibre  entre  le  roi ,  la  chambre-haute  &  , 
les  communes ,  c'eil  en  vain  qu'il  fcnt  à  tout 
moment  que  ce:  équilibre  fe  perd,  5c  que  l^l 
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balance  penche  trop  d'un  côré.  Dans- tous  les**" 
écnrs  publics  on  déclame  conwe  le  pouvoir  des 
miniftres  ,  contre  leurs  brigues  ,  contre  la  cor- 
ruption qu'ils  ctablilTenc  dans  le  parlement  » 
&  qui  de  iâ  fe  répand  dans  toutes  les  pro- 
vinces  ;  <5<:  cependant  au  lieu  de  remonter  a 
la  caufe  de  ce  mal ,  on  ne  veut  pas  même 
convenir  qu'il  y  en  ait  une  ;  on  ne  veut  pas 
par  orgueil  avouer  qu'il  manque  quelque  cho- 
ie à  la  liberté  :  les  Angiois  aiment  mieux 
s'expofer  a  la  perdre  que  de  croire  qu'elle  eft 
mal  affermie. 

On  vient  de  voir  un  exemple  Singulier  de 
cette  bifarrerie.  Georges  11  avoir  prodigué  la 
pairie  pendant  Ton  règne  ;  &  cet  abus  a  paru  (î 
confidérable ,  qu'il  a  été  queftion,,  il  n'y  a  que 
quelques  mois,  de  fupprimer  plufieurs  tiires 
accordés  à  des  hommes  qui  avoicnt  profticué 
leurs  talents  à  la  faveur.  On  a  confultc  les  ju- 
rifeonfulces  fur  cette  opération  ,  ^  s'il  en  fane  - 
croire  les  papiers  publics  ,  ils  ont  répondu 
qu'elle  ne  pouvoir  jfe  faire  fans  porter  atteinte 
à  la  prérogative  royale  &  déranger  la  forme  du 
gouvernement.  Sur  le  champ  les  plaintes  ont: 
celTé ,  &"  on  a  vu  fans  fcandale  les  pairs  de 
Georges  11  revêtus  de  leur  dignité  :  on  a  dé- 
couvert un  vice ,  &  parce  qu'il  tient  à  la  confr^ 
,  titution  de  Tétat  ^  on  l'a  refpeclé, 
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•       Permettez-moi  ,  Monfeigneur  ,   ^e  faire 
quelques  réflexions  fur  cet  événement.  Si  les 
juiifconfultes   d'Angleterre  n'avoient  pas  été 
aulîi  routiniers  que  ceux  des  autres  pays  ,  il  me 
femble  qu'ils  aufoient  dû  répondre  ,  qu'il  n*effc. 
jamais  permis  de  détiuire  ou  de  déclarer  nul  ce 
qui  a  été  fait  en  vertu  d'un  droit  accordé  par 
les  loix.  Ils  dévoient  ajouter  que  donner  à  une 
réforme  un  efiet  rétroactif  ^  c*eft  ébranler  la 
confiance  que  le  citoyen  doit  avoir  au  gouver- 
nement j  c'cil  rendre  fa  fortune  &  fon  état  dou- , 
teux  \  c'eft  lui  donner  des  alarrîies  inutiles  ou 
Aqs  efpéranees  trompeufes.  Le  pire  en  eftet  de 
tous  les  abus  dans  la  fociété  ,  c'eft  de  les  réfor- 
mer fans  règle,  &  cent  expériences  ont  démon- 
tre la  vérité  de  cette  maxime.  On  verroic  bien-? 
rôt  fuccéder  un  pouvoir  arbitraire  au  pouvoir 
des  loix  anéanties.  Combien  de  fois  déjà  &:dans 
combien  de  nations  des  intrigants   ambitieux 
n'ont-ils  pas  introduit  de  grands  abus  fous  pré- 
texte A'^n  corriger  de  petits  ?  La  nation ,  dé- 
voient dire  les  jurifconfulres  d'Angleterre,  ne 
peut,  fans  fe  faire  tort  à  elle-même,  refufer  de 
reconnoître   les  pairs  qui  ont  mérité  la  pairie 
par  des  moyens  indignes  ^  mais  à  qui  elle  a  été 
conférée  par  une  aut©ritc  légitime.  Le  mal  dont 
nous  nous  plaignons  ,  eft  un  châtiment  que 
mérite  notre  imprudence  à  abandonner  au  roi 
lîne  autorité  dont  il  eft  impolîible  qu'il  n'abufe 
pas.  il  falloic  ajouter  ;  le  bien   public  exige  \ 
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qu'on  ne  touche  point  a  ce  qui  a  été  fait, 
ôc  cependant  qu'on  empêche  que  ce  qui  a 
été  fait  ne  fe  fiilTe  encore.  La.  prérogative 
royale  doit  être  une  fource  de  bien  •  fî  elle 
produit  le  mal ,  qu'elle  foie  foumife  à  de  nou- 
velles  règles. 
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CHAPITRE     IL 

Réflexions  fur  les  caufes  particulières 
qui  empêchent  que  les  états  derEuA 
rope  ne  fajjent  une  réforme  avanta-^^ 
geufe    dans   leur  gouvernement  61 
leurs  loix. 


jg*"!»  J  E  ne  vous  ai  prcfentc  jafqu'ici ,  MonfeigneurJ 
qu'une  partie  des  obftaclcsqui  s'oppoJ^*nt  à  la  rc- 
rorme  des  nations  :  il  vous  voulez  les  connoîtrç^J 
tous  j  je  vous  prie  d'examiner  attentivement  les^ 
mœurs  j  les  loix,  les  coutumes  &  les  ufages  d&| 
la  plupart  à.t^  états  de  l'Europe.  Une  des  cho- 
fes  qui  étonneroit  davantage  un  ancien  s*il  re^l 
naiiïoit  parmi  nous  ,  ce  (eroit  cette  diilributioi 
des  citoyens  en  diftérentes  clafTes  qui  n'ont  rieir 
de  commun  entre  elles  ^  &  dont  les  mœurs  ,- 
les  principes  ^  les  préjugés  font  oppofés.  Par 
cette  politique  nous  avons  donné  des  bornes 
étroites  au  génie.  Uu  Grec  ou  un  Rom^iin  croit 
un  grand  homme  d'état ,  parce  qu'il  embrafifoic 
loutes  les  comioiirances  utiles  â  la  république  j 
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I  ^<:  que  ces  connoiirances  fe  prêtent  un  fecours 
1  mutuel.  Nous  ne  devons  pioduirc  que  des  hoa> 
i  mes  médiocres,  parce  que  nous  nous  bornons 
I  à  un  feul  objet.  Qui  n^'étudie  qu'une  partie  de 

fétat ,  ne  la  connoîc  qu'imparfaitement,  parce 
I  qu'il  ignore  îes  relations  &c  Tes  rapports  avec  les 

autres  parties. 


Quoi  qu*il  en  foit  de  nos  caîents,  il  réfuîte 
de  notre  arrangement  que  chaque  citoyen  ,  mi- 
litaire j  ecciéfiaftique ,  homme  de  loi  j  financier 
ou  comaierçant ,  s'habitue  à  ne  confidcrer  la  fo- 
ciété  que  par  les  intérêts  particuliers  de  fon  or- 
dre. Au  lieu  de  loix  générales  &  impartiales  ^ 
chacun  ne  penfe  donc  cju'a  des  loix  particuliè- 
res &  partiales.  Tant  qu'on  n'embralîe  point  le 
corps  entier  de  la  république ,  on  ne  corrige 
un  abus  que  pour  en  faire  naître  un  autre. 
Après  les  plus  grands  changements,  la  réforme 
ii'eft  pas  même  commencée.  Peut-être  n'avons- 
nous  plus  les  mêmes  débuts  ^  mais  le  nombre 
de  nos  vices  n'efl  point  diminué. 

Je  crains  prefque,  Monfeigneur,  que  vous 
ne  défefpéricz  dti  fahit  de  l'Europe,  en  con- 
noiflfant  fes  mœurs.  Des  millions  d'artifans  font 
occupés  a  irriter  nos  pa (fions  ,  ôc  à  nous  rendre 
nécelfaires  des  chofes  que  nous  ferions  trop 
heureux  de  ne  pas  connoître.  Nos  provinces 
font  inondées  des  fupecHuités  du  telle  de  l'uni- 
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'vers.  Uoifîveré  j  le  goiu  des  arts  inutiles  ÔC  \q 
luxe  nous  ont  jetés  dans  un  engourdilTenient 
d'où  il  n'y  a  que  l'amour  des  richeffes  qui 
puiffs  nous  retirer.  Si  nous  agidons  j  c'eft 
pour  être  vils  ^  bas ,  rampants  &  mercenaires. 
Honneur,  vice,  vertu,  courage,  lâcheté,  tout 
fe  vend  à  prix  d'argent.  Cet  efprit  qui  anim^ 
les  particuliers,  conduit  les  gouvernements  qui 
regardent  l'or  comme  le  nerf  de  la  guerre  ôc 
de  la  paix  :  à  quels  légiflatçurs  fommes-nous. 
donc  livrés  ! 


Dans  quelque  mépris  cependant  que  foit 
tombée  la  vertu, j'aime  à  croire  pouF  l'honneur 
de  i*humanitc,  que  nous  ne  fommes  point  en- 
core parvenus  à  ctoutfer  entièrement  dans  nos. 
coeurs  les  qualités  focialcs  que  la  nature  y  a 
placées.  Les  hommes  aiment  le  bien  par  un 
inflnicb  naturel ,  ôc  ils  le  feroient ,  (i  les  loix 
qui  invitent  au  mal,  ne  les  avoient  jetés  dans 
l'ignorance  la  plus  profonde  de  leurs  devoirs. 
11  eft  encore  des  âmes  pures  &c  générsufes, 
n'en  dçutez  pas  ,  Monfeigneur  ^  elles  feroient 
îe  bien  ,  û  elles  le  connoiiToient.  Nous  cher- 
chons le  bonheur  •  mais  nous  le  cherchons  k 
tâtons.  La  dodtrine  que  j'ai  mife  fous  vos  yeux, 
devrcit  être  triviale  y  mais  les  méchants  ont 
condamné  la  vérité  à  ie  taire  j  il  leur  eft  com- 
mode de  fe  feivir  de  notre  ignorance  pour  nous 
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Que  le  droit  naturel ,  fans  lequel  il  n*y  a  ni" 
faine  morale  ,  ni  vraie  politique  ,  ne  foit  pas 
J ignoré^  que  les  fociérés  connoifTent  le  bonheur 
I  auquel  elles  font  appellces  par  la  nature  ^  que 
,|les  principes  fondamentaux  fur  ces  matières 
;î  f(3ient  communs  ;  Ôc  vous  verrez  prendre  à  TEu- 
rope  une  face  nouvelle.  N'y  a  t-il  pas  quelque 
apparence  que  des  princes  Se  des  magiftrats  qui 
font  le  mal  [avec  fécuritc,  en  croyant  faire  le 
bien ,  changeroient  de  conduire ,  il  la  vérité 
parvenoit  à  les  éclairer?  N'eft-il  pas  vraifem- 
blable  que  ceux  qui  ne  travaillent  qu'à  fatis-- 
faire  quelque  paiîion  déréglée ,  auroient  quel- 
que pudeur  ,  &c  en  cherchant  à  dcguifer  leurs 
injuftices  commenceroient  à  être  moins  mé- 
chants ?  Des  citoyens  in-ftruits  font  moins  lâ- 
ches que  des  citoyens  ignorants  j  ôc  on  les 
ménage  ,  parce  qu'il  faut  les  refpedter.  Dans 
les  pays  mêmes  les  plus  defpotiques  ou  les 
fujets  font  accablés  par  la  crainte,  l'opinion 
publique  ne  laiffe  pas  de  donner  un  frein  aux 
paffions.  11  y  a  dts  caprices  que  le  defpote  le 
plus  âbfola  w'ofe  fe  permettre  ,  &c  le  grand- 
leigneur  dans  la  crainte  d'exciter  une  fédition 
à  Conftantinople ,  daigne  encore  confulter  ôc 
ne  pas  offenfer  les  préjugés  de  {qs  fujets. 

Pourquoi  naîtroit-il  aujourd'hui  dans  la  pen« 
fée  des  grands  Ôc  des  magiftrats  d'une  ariftocra- 
{ie ,  de  diminuer  leurs  droits  &  de  ne  fe  regar- 
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'der  que  comme  les  adininiiluâteurs  de  Tctar} 
tandis  qu'ils  feront  periliadés  de  la  a^cilleurei 
foi  du  monde  que  la  fociécé  eft  faire  pour  eux^.^ 
ôc  qu'ils  (oin  deftincs  a  être  heureux  aux  dépenii 
de  leurs  fujars?  Tant  que  le  peuple  confondriii 
la  liberté  ôc  la  licence,  la  fubordination  5c  la  fer- 
vicude  5  tant  qu'il  ignorera  fa  dignité  ,  pourquoi 
defîreroic-il  d  obcir  a  des  loix  impartiales  ?  Vous 
le  verriez  toujours  dans  un  excès  ,  ou  travailler 
lui  même  à  ruiner  les  fondements  de  fa  liberté 
par  i'audâc-e  de  (qs  entreprifes  Se  de  fes  empor- 
tements ,  ou  voler  au  devant  du  joug  &  croire 
qu'il  eft  d'une  autre  efpece  que  les  grands.  Pour- 
quoi un  prince  qui  ne  connoît  pas  fa  defti na- 
tion ^  au  lieu  de  fe  fourïiettre  aux  règles  diffi- 
elles  de  la  juftice,  ne  tenteroit-il  pas  de  tout 
foumetcre  a  fa  volonté  ?  pourquoi  fes  courri- 
fans  celferoient-ils  de  le  tromper  Se  d'abufer 
de  (es  paflfions  pour  régner  à  fa  place ,  Ci  fes 
fujets  n'ont  pas  l'efprit  de  connoître  Se  de  dé- 
lirer le  bien  •  Se  qu'ils  penfent  au  contraire 
qu'il  leur  importe  qu'on  les  gouverne  arbitrai- 
rement ? 

Je  le  répète  encore ,  Monfeigneur  ;  que  lei  > 
différents  ordres  de  la  fociété  foient  inflruits  de  ^ 
leurs  devoirs  &  de  leurs  droits ,  que  les  kimie- 
res  fe  multiplient  ;  Se  la  juftice  Se  la  vérité 
s'approcheront  peu- à- peu  des  âlfemblées  da 
peuple i  du  fénat,  des  grands  Se  du  palais  des . 
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i|)rinces.  Dans  les  anciennes  icpubliques  de  la" 
lece  ,  combien  de  fois  le  peuple  ne  parut-il 

as  aulîî  jdfte    ôc    aulîi  fage   que   i'Âréopage 

nême  ?  Parmi  la  noblelfe,  aujourd'hui  la  plus 
aloufe  de  les  prérogatives  ^  de  Tes  diftinctions 

L  id  moins  occupée  à  les  mériter  ^  il  fe  formera 
[les  Valérius  Publicola  qui  ofeiont  avouer  qu'ils 
le  font  qu'une  partie  de  la  (ociétc  ,  à  laquelle 

Is  Tout  d'autant  plus  redevables  qu^elle  les  ho- 
nore davantage.  Cette  nobîefle  ii  prompte  à 
iiépriler  {qs  concitoyens  ^  apprendra  qu'elle 
fera  plus  grande  6c  plus  puiiïantej  à  mefure 
que  la  peuple  qui  lui  eft  inférieur,  fera  plus 
refpeété.  îl^  renaîtra  des 'Théopompe.  Ce  roi  de 
Sparte  diminua  lui-même  ion  autorité ,  en  éten- 
dant celle  des  éphores.  J'affermis  ma  fortune  , 
difoit-il  â  fa  femm€  qui  lui  reprochoit  de  fe 
dégrader  j  tout  pouvoir  trop  grand  s'écroule 
fous  fon  propre  poids.  Puifque  je  fuis  homme, 
ne  dois-je  pas  me  prccautionner  contre  les  foi- 
blelTes  de  l'humanité  ?  J'*ennoblis  ma  dignité  , 
en  la  foumettant  aux  règles  de  la  juftice.  N'eft- 
ii  pas  plus  beau  de  commander  des  hoirimes 
libres  qui  voleront  avec  confiance  au  devant  de 
moi ,  que  aQS  efclaves  qui  m'obéiront  en  trem^ 
blant?  C*e(l:  par-la  que  je  mukiplierai  les  foi?- 
cQs  de  Sparte  ,  &c  que  je  ferai  refpeclei:  foa 
nom  ôc  le  mien  dans  toute  la  Grèce  ôc  chez  les 
Barbares. 
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Je  vous  prie  d§  remarquer  j  Monfeigneur;- 
que  les  mal-aifes  que  nous  éprouvons  dans  U 
fociété  font  autant  d'avertilTements  qui  nouîi 
inftruifent  de  nos  fautes  de  nous  invitent  à  leî 
réparer.  Nous  voudrions  nous  corriger  ;  mais 
notre  ignoiaiîce  perd  tout ,  &  nous  n*avonî 
qu'une  inquiétude  qui  nous  rend  plus  fenfibleî 
à  nos  maux.  L'hiftoire  eft  pleine  des  efforts  que 
les  peuples  ont  faits  pour  changer  leur  malheu- 
reufe  lituation;  mais  ne  fâchant  quelle  route 
les  conduiroit  à  un  bien  dont  ils  n'avoient  que 
des  idées  vagues  &  confufes/ils  n*ont  puavoifi 
ni  fermeté,  ni  confiance,  ni  patience  dans  leurj 
cntrepiifes  :  leur  fort  refte  le  même  ,  &  on  ne 
voie  aucune  révolution.  Combien  de  princes 
ont  defîré  fincérement  le  bien  de  leurs  fujets  3 
Ils  avoient  les  talents  nécelTaires  pour  faire  de 
grandes  chofes.  Pourquoi  donc  leur  règne  a* 
t-il  été  perdu  pour  leurs  états  ?  C'eft  qu  ils 
n  ctoient  inftruits  ni  de  leurs  devoirs  ni  de  la 
manier©  de  les  remplir. 

Eu  fîniiTant  ce  chapitre ,  je  vous  rapporterai, 
Monfeigneur,  ce  qui  s'eft  pafifé  en  Rufee  fur  la 
fin  du  dernier  fiecle  ;  &:  cet  exemple  vous  con- 
vaincra à  la  fois  combien  les  lumières  lonc 
utiles  j  ôc  rignorance  pernicieufe. 

Il  n'y  a  que  quatre-vingts  ans  que  la  Ruffic 
étoit  encore  plongée  dans  la  plus  profonde  bat- 
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jatie.La  plupart  des  provinces  de  ce  vafte  empire  "" 
Btoienc  déferres,  ou  n'ctoient  habitées  que  par 
les  hommes  qui  en  méruoient  à  peine  le:  nom. 
A.  la  tcte  de  la  nation  croient  diux  hommes 
deftinés  à  la  rendre  maiheureufe.  Un  czar  déf- 
lore que  fes  ftupides  fujers  regardoient  comme 
une  intelligence  fupérieuie  ,  &c  un  patriarche 
qui  parloir  toujours  au  nom  de  Dieu  ôc  de  faine 
Nicolas ,  dont  il  n'avoit  que  des  idées  grolîicres 
&  fuperftirieufes  ,  fe  faifoient  également  ref- 
pedicr.  Courbés  fous  le  joug  de  ces  deux  maî- 
tres ,  le  clergé  Ôc  la  nobleire  exeiçoient  fur  les 
ferfs  de  leurs  domaines  la  tvrannie  riaoureufe 
dont  font  capables  des  efclaves  avares  &  info- 
lents    qui  s'apperçoivent  qu'ils   peuvent  être 
méchants  avec  impunité.  Sans    mœurs  ,   fans 
1.  ix,  fans  induflrie,  fans  dehr  même  d'im  meil- 
leur fort ,  la  crainte  ôc  l'ignorance  eagouvdif- 
foient  tous  les  efprits.  Les  RuiTes  auroient  à  peine 
eu  quelque  fentiment  de  leur  exiftence  civile  ôc 
politique ,  ii  une  milice  indocile  Ôc  mal  dif- 
ciplinée  n'eût  caufé  de  fréquentes  révolutions, 
&c  placé  fubitement  fur  le  trône  des  princes  qui 
avoient  des  caprices  ,  des  paflions  ôc  des  vices 
différents. 

Cependant  la  fortune  deiiinoit  à  régner  fur 
ce  peuple  un  prince  d'une  vafte  conception , 
èc  dont  la  patience  Ôc  la  fermeté  encore  fupé- 
tieures  deveient  vaincre  tous  les  obftacles.  G© 
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'génie  pouvoir  être  étouffe  ,   de  vraifemblablè- 
ment  il  l'aaroit  été  par  l'ignorance  {lupide  &|'i 
les  plaifîrs  groiïiers  qui  Tentonroient  de  tout^ 
parts ,  fans  le  fecours  d'un  Genevois  qui  alla 
chercher  fortune  à  Mofcow  ,  Ôc  que  le  hafard 
fit  pénétrer  auprès  du  jeune  monaïque. 

Le  Foit,  c'eft  le  nom  de  ce  Genevois ,  éroit 
homme  d^erpric ,  mais  plein  de  préjugés  ôc  ac- 
coutumé à  voir  avec  une  forte  d'admiration 
fuperilirieufe  la  politique  de  l'Europe  ôc  Ces  éta- 
blilTemenrs.  Trouvant  dans  Pierre  l.  une  curio- 
fité  qui  déceloit  fe>?  talents ,  il  l'entretint  des 
différents  pays  qu'il  avoir  parcourus.  Il  lui  pei- 
gnit des  campagnes  cultivées  où  rinduftrie 
èc  le  travail  tout  régner  Tabonciance;  des  vil- 
les embellies  par  les  arts  qui  les  illuftrent  Sc 
les  enrichirent  j  un  luxe  commode  &  élégant 
qui  annonce  le  goût  recherché  Ôc  délicat  àes 
fujets,  la  puiiTance  du  prince  ÔC  les  reffources 
de  l'état,  il  lui  parle  de  la  politique  qui  lie 
routes  les  pui(fances  de  l'Europe  par  des  né- 
gociations continuelles  j  qui  remue  toutes  leurs 
paffions  ,  qui  développe  leurs  talents  ,  ôc  qui 
réparant  la  foibleile  des  unes  ou  tempérant  la 
force  des  autres,  les  tient  toutes,  malgré  leur 
ambition  ^  dans  un  équilibre  qui  fait  leur  fu- 
reté. L'ame  de  Pierre  fe  montre  toute  entière. 
Frappé  des  récits  qu'il  entend ,  ôc  croyant  con- 
noître  tout  ce  que  la  fageife  humaine  peut  pro- 
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iuîre  de  plus  fublime,  il  brûle  d'ctre  compté" 
m  nombre  des  princes  qui  intriguent  dans 
'Europe  j  fe  flatte  d'être  bientôt  alFez  adroic 
au  affez  puidant  pour  les  tromper  ou  les  do- 
miner ,  ôc  s'enivre  de  la  gloire  dont  il  va  fe 
couvrir  en  nous  imitant. 

Le  Fort  détaille  les  avantages  du  commerce 
qui  apporte  en  Europe  les  voluptés  ôc  les  ri- 
chelles  des  trois  autres  parties  du  monde  ^  &c 
qui  eil:  dans  chaque  état  la  fource  de  ces  re- 
venus publics  fans  lefqaels  la  politique  ne  fe- 
roit  que  des  efforts  impuinf'ants.  Le  Genevois 
triomphe  en  rapportant  tout  ce  que  l'Angle- 
terre ôc  h  Hollande  doivent  de  gloite  &  de 
réputation  à  l'mduftrie  de  leurs  commerçants  ; 
ôc  fc  garde  bien  de  prévoir  quel  fera  le  fore 
d  une  puiOTance  établie  fur  le  fondement  fra- 
gile des  richeiîes.  Il  apprend  à  Pierre  que  les 
mers  qui  féparent  les  différents  pays  ,  &  que 
les  Rulfes  regardoient  comme  les  barrières  de 
leur  empire ,  ne  fervent  qu'à  rapprocher  les 
nations.  Il  lui  dit  qu'un  peuple  qui  cuitive  k 
navigation  de  qui  couvre  la  mer  de  les  vail- 
I  féaux  ,  n'eft  plus  renfermé  dans  les  bornes  érroi- 
tes  de  Tes  domaines  ,  que  fa  gloire  s'étend  dans 
tout  l'univers ,  Se  qu'il  rend  tous  les  autreji 
peuples  tributaires  de  fon  induftrie.  Sil  le  veut, 
toutes  les  nations  font  fes  alliées  ;  il  les  châtie 
fieiks  ofenc  être  (qs  ennemies  ^  ôc  eu  les  blo- 
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'quant  dans  leurs  ports,  les  condamne  à  êtfê 
prifonnieres  dans  leurs  terres.  Le  Fort  ne  man* 
que  pas  de  chatouiller  la  cupidité  du  jeune 
czar ,  en  lui  apprenant  que  les  princes  ne  font 
puifTants  qu'autant  qu'ils  font  riches.  Il  entre 
dans  les  détails  des  manœuvres  fubtiles  Se  com- 
pliquées par  lefquelles  la  plupart  des  états  ré- 
giiTent  leurs  finances  :  il  montre  les  avantages 
Àes  banques  qui  multiplient  les  richeffes  par  la 
conBauce.  que  donne  le  crédit  ;  mais  il  ne  re- 
marque pas  qu'on  eft  déjà  bien  loin  de  k  hn 
qu  on  fe  propofe  ,  quand  un 'prince  ne  gou- 
verne pas  fes  revenus  par  les  moyens  fimples 
avec  iefquels  un  père  de  famille  adminiftre  les 
fiens.  Il  ne  voit  pas  c]ue  ^  puifque  les  richeOes 
ne  fuffiient  jamais ,  Ôc  qu'il  faut  y  fuppléer  par. 
des  banques  ,  il  feioit  plus  facile  ôc  plus  fage  à 
la  politique  d'apprendre  à  s'en  pafTer.  Enfin  le 
Fort  parle  de  la  difcipline  militaire  qui,  en  ren- 
dant les  foldats  dociles  &  affedionnés  au  gou- 
vernement, les  prépare  à  la  vidoire  ôc  fert  Tam* 
bition  du  prince. 

-  Les  difcours  du  Genevois  furent  un  trait  de 
lumière  pour  Pierre  ;  il  fe  fentit  humilié  de  ne 
çegner  que  fui  un  peuple  abruti  qui  pouvoir  être 
puilTant,  ôc  qui  n'étoit  compté  pour  rien  dans 
le  monde.  Sur  le  champ  il  forma  le  projet  de 
faire  des  RulTes  des  hommes  nouveaux,  $c  ne 
fuc  lui-même  occupé  qu'à  s'infiruire  des  moyens 

par 
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K  j)ar  îefquels  il  pourroic  produire  ce  grand  clian-' 
é  gemenCe 

iOh  ne  vous  a  pas  lailTé  ignorer ,  Monfeî- 
gneur  ^  l'hilloire  d'un  prince  de  nos  jours  qui 
a  été  le  créateur  de  fa  nation  ^  qui  a  fait  paroî- 
tre  dans  fes  états  étonnes  les  fcicnces  ôc  les  arts  j 
dont  les  vaifTeaux  ont  couv'ert  la  Baltique  ,  la 
mer  Noire  &  la  mer  Cafpienne;  qui  s'eft  fait 
des  plus  lâches  des  hommes  des  armées  capa- 
bles de  triompher  de  Charles  XII 3  quia  formé 
des  miniftres  Ôc  des  négociateurs  ,  ôc  dont  là 
politique  étoit  également  crainte  Se  refpeâ;ée 
dans  l'Europe  de  dans  TAfie.  Rien  ne  pouvoic 
modérer  la  pallion  qu'il  avoir  de  s'inftruire- 
tJn  trait  feul  peint  la  grandeur  &  la  force  de 
fon  caractère  ;  ôc  on  ne  faurôit  le  mettre  trop 
fouvent  fous  les  yeux  des  princes  ,  qui  naturel- 
lement portés  à  croupir  dans  le  fafte,  la  mol- 
lefTe  &  l'oifiveté  des  plaifirs  &  de  Tennui^' 
croient  que  la  gloire  s'acquiert  aufli  aifémenc 
que  le  prétendent  leurs' flatteurs.  Pierre  com- 
prit que  des  relations  ne  lui  fuffifoient  pas ,  il 
voulut  tout  voir  par  lui  même;  Ôc  pour  fe  ren- 
dre digne  du  trône  ,  il  abdiqua  en  quelque 
force  la  royauté.  Il  va  s'inftruire  dans  les  chan« 
tiers  de  Hollande  ,  il  y  veut  être  charpentîec 
pour  apprendre  la  cônftrudion  ,  comme  il  a 
voulu  commencer  par  être  matelot  fur  (ès  vaif* 
féaux,  ôc  tambour  dans  fes  troupes  de  terre j^ 
Tom,  XFL  T 
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-pour  apprencîre  à  devenir  général.  Par- tout  il 
amafife  des  connoKTances  j  il  voyage  chez  les 
nations  les  plus  célèbres  de  l'Europe,  l'Aile-  •] 
magne  ,  l'Angleterre  ôc  la  France.  Par- tout  il 
s*inftruit  des  établUrements  dont  il  pourra  enri« 
chir  fon  pays.  En  ne  voulant  qu'imiter  les  au- 
tres princes  j  il  corrige  ÔC  perfedionne  leurs 
inftitutions ,  il  les  lurpafle  tons  ,  S>c  leur  offre 
un  modèle  qui  ne  peut  être  imité  que  par  ceux 
qui  auront  l'ame  auiïi  grande  &  auiïi  forte 
que  lui. 

On  eft  juftement  étonné  en  voyant  tout  ce 
que  le  czar  a  fait.  Que  d*obftacles  n'a-t-ilpas 
fallu   vaincre?  quelles  vues  étendues  n'a-t-ilv> 
pas  fallu  réunir  ?  cependant  quand  la  Ruflie  pre-/ 
noit  une  forme  nouvelle  fous  (es  mains  créa-»  ; 
trices ,  un  fécond  le  Fort  n'auioit-il  pas  pu  lui  , 
apprendre  qu'il  y  a  une  politique  fupérieure  à 
celle  qui  enfantoit  des  prodiges  à  Petersbourg  ; 
ôc  qu'en  faifant.de  grandes  chofes,  il  n'avoic 
fait  que  des  fautes  ?  r 


»>  Sire,  auroit-il  pu  lui  dire  ,  vous  avez  ac-l 
3>  quis  une  gloire  immortelle  ;  les  hommes, 
î>  témoins  de  vos  entreprifes  ,  ont  de  la  peine  à 
3>  croire  ce  que  vous  avez  exécuté.  Vous  éga- 
3>  lez  CCS  enfants  des  dieux  qui  ont  autrefois 
*>  raiïemblé  les  hommes  errants  dans  les  forêts, 
»  3c  bâti  des  cites.  Vous  reffemblez  â  ce  Pro- 
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«  mcthce  qui  déroba  le  feu  du  ciel  pour  animeu 
i>  une  argile  grolliere.  Vous  avez  élevé  un  édi- 
»  fîce  immenfe  j  mais  permettez  moi  de  vous 
a  demander  quels  en  font  les  fondements:  peut- 
î5  être  les  avez-vous  négligés  pour  ne  vous  oc- 
*>  euper  que  de  la  décoiation  extérieure.  Cette 
3>  grandeur  magique  quieft  votre  ouvrage,  dif- 
î>  paraîtra  peut- être  avec  vous.  Peut-être, 
î>  iîre  ^  qu'en  vous  admirant ,  la  pofténté  vous 
»  reprochera  de  n'avoir  pas  affermi  la  for- 
ly  tune  de  votre  empire  j  peut  -  être  trouvera- 
îî  t-elle  dans  les  principes  mêmes  de  votre  ad- 
i?  miniftration  les  caufes  de  fa  décadence  &  de 
î>  fâ  ruine. 

n  Peut- être  avez-vous  fait  trop  d'honneur  a 

«  l'Europe  j  en  la  prenant  pour  votre  modèle. 

t>  Peut-être  que  le  Fort ,  dupe  d^une  fauife  fa- 

»  gefTe  dont  l'éclat  l'a  féduit,  n'a  parlé  qu'à  vos 

îî  pallions.  Il  eft  doux  de  polTeder  de  grandes 

«  richelfes  5c  de  faire  des  conquêtes  j  mais  par 

s>  quel  miracle  Tavarice  &  l'ambition  qui  ont 

55  perdu  tant  d'états ,  feroient- elles  deftmées  à 

î»  faire  la  profpérité  de  la  Rullie  ?  Deux  vices 

s>  que  vous  lui  avez  donnés  ,  contribueront-ils 

»>  à  vous  faite  la  réputation  d'un  grand  légifla- 

8>  teur  ?  Peut-être  que  cette  politique  que  vous 

»  imirez ,  n'eft  qu'un   délire  aux   yeux  de  la 

98  raifon.  Eft-il  fur    que  vous  ayez  commencé 

w  votre  réforme  par  les  points  les  plus  nécef* 

9*  faues  à  rcfomer  ?  Si  vous  ne  l'avez  pas  fait , 
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les  vices  que  vous  lailTez  fqbfifter,  ne  dc4 
>»  triiiiont- ils  pas  vos    ccabliiremems  ?  vou^' 
5>  avêz  créé  des  matelots  ^  des  conftrudeurs  M 
33 des    foldats  ,    des  commetçants  ^  des  amf*|k 
3?  tes  ;  mais  li  vous  ne   leur  avez  pas  d*abordi|| 
3>  oppris  à   ctre  citoyens  ^  quel  avantage  dura* 
9>  ble  la  Ruffie  retiiera-t-elle  de  vos  travaux,  de  ■ 
s>  leurs  connoilTances  &  de  vos  talents?  Ce  n*efl: 
3»  point  par  {es  chantiers ,  Tes  canaux  &  fes  di-  \ 
33  gués  que  la  Hollande  eft  admirable  ,    c'eft      » 
33  par  cet  efprit  qui  l'a  formée  j  c'eft  par  les     h 
3>  loix  qui  ont  établi  fa  liberté.  Ce  n  eft  plus 
«  au  monarque  defpotique  que  je  parle  ;  c*eft  j 
33  au  grand  homme  qui  aime  à  connoître  fes  er» 
53  reurs  &  la  vérité. 

»>  En  vous  enfevcliiïknt  dans  un  chantier 
î3  pour  y  étudier  la  conftrudtion^  vous  avez  of" 
33  fert  à  l'Europe  un  fpedtacle  prodigieux;  mais 
w  on  n'attendoit  pas  de  vous  les  connoiflfances 
9)  d'un  charpentier  5  on  vouloit  un  légifiateur, 
33  Ce  n'étoitpas  la  coupe  d'un  vaiileau  qu'il  fal« 
3>  loit  Qonnoître  ,  mais  les  pallions  du  cœur 
3)  humain  ,  puifque  vous  deviez  conduire  ÔS 
33  gouverner  un  grand  empire.  Vous  n^avez 
3>  rien  appris  de  véritablement  utile  en  Hol- 
>3  lande  ,  fi  vous  ny  avez  pas  démêlé  les  caufes 
33  par  lefquellcs  les  Provinces -unies  fefont  af- 
53  foiblies,  en  faifant  tous  leurs  efTorts  pour  fe 
s3  rendre-  plus  recommandables»  L'Angleterre 


'Ih  auroît  pu  vous  inftruire  d'objets  plus  împor*' 
a  tants  que  les  moyens  dont  elle  fe  fert  pour 
»  étendre  &  faire  fleurir  fon  commerce.  Peut- 
»  être  auriezvous  remarqué  que  les  richefTes 
»>  qui  en  font  le  fruit  ^  ébranlent  déjà  fa  conf- 
3i  titution  S)C  ruineront  peut-ctre  fon  conmierce 
j»  &  fa  liberté.  De  quelle  utilité  cette  étude 
3>  n'auroit-elle  pas  été  pour  un  légidateur  ? 
»>  L'élégance,  le  goût,  la  facilité  des  mœurs 
»  que  vous  avez  rencontrés  en  France ,  &  que 
9*  vous  auriez  voulu  pouvoir  tranfporter  en 
»  Ruiïie  ,  ce  ne  font  peut-être  que  des  vices 
M  agréables ,  &  aufïl  oppofcs  à  la  vraie  politi- 
9>  que  que  les  vices  groiïiers  &  barbares  que 
»>  vous  avez  voulu  bannir  de  la  Ruffie.  Dai- 
w  gnez  y  réfléchir  :  Ci  le  bonheur  neft  pas  une 
9>  chofe  frivole  ^  croyez  -  vous  que  les  hom- 
M  mes  foienr  deftinés  a  le  trouver  au  milieu 
»y  des  frivolités  ? 

5>  Vous  avez  eu  Fart  de  vous  faire  dès  foldats 
»  qui  ont  vaincu  Se  diflîpé  vos  ennemis  à  Puî- 
99  tawa  •  j'admire  les  moyens  par  lefqueîs  vous 
3>  avez  |)réparé  vos  viâ:oires>  &c  fur-tout  cetce 
a»  audace  fublime  qui ,  au  milieu  des  revers , 
53  vous  a  fait  efpérer  que  vous  pourriez  vaincre. 
»>  Vous  n'avez  manqué  à  aucun  des  devoirs  à'un. 
>ï  grand  capitaine;  mais  comme  légiflateur  qui. 
w  doit  travailler  pour  l'avenir  ^  quelles  mefure& 

X  3,.  ■ 
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3»  avez- VOUÉ  prifes  pour  que  cette  miîkê  corn 
3j  ferve  le  génie  &  la  difcipline  que  vous  lut 
»  avez  donnée?  Bientôt  aulîi  indocile  &  auffi 
»  infolente  que  ces  Srréiicz  que  vous  avez  eu 
fy  l'hâbileté  de  détruire,  ne  craignez-vous  point 
»3  qu'elle  ne  gouverne  encore  vos  fucceiTeurs  en 
>3  les  intimidant,  Se  ne  Te  joue  de  leur  trènc  ? 
5î  Vos  flottes  vous  rendent  le  maître  de  la  Bal- 
f>  tique ,  5c  dans  Conftantinople  le  grand-fei- 
»  gneur  eft  inquiet  des  forces  que  vous  avez  fut 
s>  la  mer  Noire  'y  jouiffez  de  votre  ouvrage , 
3>  jouiflTez  de  votre  gloire ,  je  ne  veux  point , 
3ï  (ire  5  troubler  votre  fatisfadtion.  Cependant 
33  permettez-moi  de  vous  demander  ce  que  la 
ï>  Ruffie  peut  gagner  par  cette  ambition  qui 
33  effarouche  vos  voifins  ,  &  qui  vous  rend  déjà 
33  fufped  â  toute  l'Europe.  Que  vous  fervira 
j3  d'avoir  augmenté  vos  forces  ,iî  vous  avez  aug- 
33  mente  le  nombre  de  vos  ennemis  ?  Pourquoi 
S3  des  conquêtes,  tandis  que  vous  avez  des  pro- 
i3  vinces  déferres  que  vous  pouvez  peupler?  Que 
33  vous  importe  ce  que  font  vos  voifins  ,  tandis 
S3  que  vous  avez  tant  de  chofes  à  faire  chez 
33  vous  ?  Je  vois  par  tout  le  capitaine  ôc  le  con- 
j3  quérant  qui  veut  infpirer  de  la  terreur  ;  mais 
3)  je  voudrois  voir  le  légiflateur  profond  qui 
33  jette  les  fondements  d'un  bonheur  éternel  ; 
33  qui  recherche  des  alliés  par  fa  modération  Ôç 
n  la  jullice  de  (qs  loix ,  6c  qui  forme  fes  ci^, 
î5  toyens  aux   exercices  de   la  giierre ,    après 
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.-»  leur  avoir  appris  qu'ils  ont  une  patrie  qu'ils^ 

doivent  aimer  ôc  défendre  au  prix  de  touc 
î»  leur  fang. 

>^  Ne  voyez -vous  point,  iîre  ^  avec  quelque 
a>  inquiétude  j  que  vous  êtes  trop  nécelTairea 
s>  votre  empire ,  que  vous  en  êtes  Tame ,  ôc  que 

,  »>  la  puiiFance  de  la  Ruiîledifparoîtra  avec  vous  ? 
»  Tout  eft  perdu  fi  vosfujets  ont  befoin  d*avoir 
«  des  czars  qui  vous  relTemblent  :  le  Icgiflareur 
»  doit  établir  de  telle  forte  le  gouvernement  ^ 
«  que  l*état  puilTe  fe  palTer  d'hommes  extraor- 
si  dinaires  pour  le  gouverner,  &  ne  craigne  ni 
»j  la  médiocrité  ni  même  les  vices  de  (es  con- 

jj  »>  dudeurs  Vos  ports  font  ouverts^  déjà  vous 
M  avez  établi  quelques  manufadures,  le  corn- 
s>  merce  commence  à  fleurir  ,  votre  tréfor  eft 
5î  riche ,  vos  revenus  font  augmentés  ;  mais  s'il 
8>  eft  vrai  que  le  commerce  ne  donne  qu'une 
«  profpérité  faufTe  &  palTagere;  s'il  eft  vrai  qu'il 
j>  amené  la  pauvreté  apiès  les  richeffes  ,  Ôc  que 
5>  la  pauvreté  qui  paroît  alors  intolérable  ,  dé- 
3>  truit  néceÏÏairement  un  ctat^  s'il  étoit  vrai  que 
3>  vos  nouvelles  riche iFes  ne  fulTent  propres  qu'à 
35  faire  germer  de  nouveaux  vices  dans  la  Ruilie  j 
3î  fi  vos  fuccelfeurs  doivent  abufer  de  votre  in- 
5>  duftrie  pour  fe  livrer  au  luxe ,  &:  au  fafte  ^  fi 
3>  vous  devez  craindre  également  Se  leur  difii- 
»  pation  &  leur  avarice  j  que  de  chofcs  il  refte* 
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3>  roit  à  faire  à  votre  politique  ?  Votre  lcgirti|4 
97  tion  eft  à  peine  ébauchée. 

5>  Pardonnez  j  fire ,  ma  hardielTè  ;  Je  vous 
»  propofe  librement  mes  cloutes ,  parce  que 
s>  vous  êtes  trop  grand  pour  vous  en  ofFenier. 
»  Avant  que  de  rendre  h  Ruiîie  guerrière  ,  il 
»  falloir  la  rendre  heureufe.  11  falloir  étudier  & 
a>  connoître  le  bonheur  auquel  la  nature  def- 
»  tine  les  hommes.  11  fàiloit  commencer  pac 
9>  inipirer  à  vos  fuj'^ts  l'amour  des  loix ,  de  Tor-rj 
??  dre  Ôc  du  bien  public.  Qu'avez  vous  fait  pour 
3>  diminuer  cette  terreur  accablante  qui  accom- 
a>  pagne  votre  pouvoir,  &  qui  ne  peut  faire vuj 
a>  que  des  mercenaires  &  des  efc laves  ?  Vous 
j>  avez  toujours  ordonné  impérieufement  le 
3ï  bien  &  même  des  bagatelles  ;  jamais  vous 
i>  n'avez  daigné  y  inviter  avec  adrelTe.  Je  vois  | 
#>  par- tout  la  vigilance,  la  fermeté,  le  courage,, 
âî  les  talents  de  Pierre  le  Grantl  ;  mais  je  ne 
9>  vois  point  encore  un  bon  gouvernement.  Les  "^ 
5)  loix  font-elles  affez  fages  pour  que  l'émula- 
»  tien  multiplie  les  talents  6c  les  vertus ,  ôc 
V  que  le  mérite  vienne  naturellement  occuper 
M  les  places  les  plus  importantes  ? 

«  Si  l'Europe  n'a  que  de  faux  principes  de 
i%  politique,  fi  elle  ed:  trompée  par  fon  avarice  5c 
^  fon  ambition  j  je  prévois  que  votre  empire ^ 


*  qui  n*a  pris  que  fes  vices  brillants,  fera  a  peiv' 

>  près  tel  que  les  autres  érats  j  ciè*>  que  le  mou- 

>  vement  que  vous  avez  imprimé  aux  erprits  ^ 
j>  fera  ralenti  &  fufpendu.  La  plupart  des  na- 
»3  rions  de  l'Europe  ont  bcfoin  a  uns  giaude  rc- 
P  forme ,  tout  le  monde  en  convient ,  ôc  ce- 
»>  pendant  vous  les  avez  imitées.  Les  Rulles 
j>  croLipifloient  dans  des  vices  barbares  ,  ils 
â>  vont  croupir  dans  des  vices  polis  ,  ôc  n'en  fe- 
>>  ronr  pas  plus  heureux.  Je  crains  que  la  Ru  (lie 
î>  n'ait  point  encore  d'autres  loix  que  les  capri- 
?>  ces  &  les  pallions  de  vos  fucceîfeurs.  Quels 
j>  inftruments  pour  faite  le  bien^  qu'un  prince 

V  qui  rremblera  peut-être  devant  fa  garde  ,  Bc 

V  des  fujets  qui  n'oferont  jamais  être  ciroyens? 
w  Vous  avez  formé  un  fcnat  qui  ne  peut  avoir 
»  aucune  autorité,  &  qui  ne  fera  par  confcquent 
39  d'aucun  fecoms  à  vos  fuccefifeurs.  Vous  avez 
a>  VU  en  différents  pays  des  diètes  ou  des  affem- 
M  blées  nationales:  au  lieu  d'en  tranfporrer  l'u- 
5>  fage  dans  vos  états,  pour  y  jeter  quelque  fe- 
j>  mence  de  liberté ,  d'élévation ,  de  grandeur  , 
3>  de  bien  public  de  d'amour  de  la  patrie,  vous 
j>  vous  êtes  contenté  d'appeller  des  étrangers 
»  qui  ont  abandonné  leur  patrie  pour  s'atta- 
»  cher  à  vous  ,  c'eft  avec  eux  de  non  pas  avec 
3>  vos  fujets  que  vous  avez  fait  de  grandes  cho- 
35  fes.  Efpérez  vous  qu'avec  ces  étrangers  vous 
»  ferez  fleurir  vos  provinces  ?  Vaine  efpé*- 
^3  rance  1  Ils  ne  donneront  à  vos  fujets  aucune 
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j>  émulation ,  parce  qu'ils  leur  font  trop  fupç 
»  rieurs;  en  méritant  des  récompenfes  &:  dç 
jî  diftindions,  ils  fe  feront  haïr  &  rendront  lelj 
j>  gouvernement  odieux.  Vous  n'êtes  riche 
s>  que  des  richeffes  étrangères ,  Ôc  vous  auriez 
s>  du  vous  en  faire  qui  vous  appartin{ïent. 
3>  Qu'attendre  d'ailleurs  de  ces  hommes  qui 
s>  s'exilent  de  leur  patrie  pour  faire  fortune  ? 
?>  Vous  les  contenez  par  votre  vigilance  j  votre 
s»  difcipline  Se  votre  fermeté  ;  ce  ne  font  au- 
j>  jourd'hui  que  des  flatteurs  ôc  des  mercenai- 
»  res  qui  vous  fervent  utilement  ;  mais  fous 
»  des  piijices  moins  habiles  &  moins  attentifs 
35  que  vous  ,  ce  feront  des  traîtres. 

»  Voulez  vous,  fîre,  élever  un  monument 
»>  éternel  à  votre  nom  ?  Que  le  bonheur  5c  la 
»  glcire  des  générations  à  venir  vous  appar- 
»  tiennent.  Donnez  à  votre  nation  l'empreinte 
j>  de  ce  génie  noble  Se  élevé  qui  vous  dirige  j  & 
s>  empêchez  que  vos  fucceffeurs  ne  lui  donnent 
s>  leur  caractère.  Pour  réformer  utilement  la 
33  Rufïîe  ,  rendre  vos  loix  durables  &  créer  en 
33  effet  un  peuple  nouveau ,  commencez  par  ré- 
33  former  votre  puiflance»  Si  vous  ne  favez  pas 
3>  borner  vos  droits  ^  on  vous  foupçonnera  d'a- 
53  voir  eu  la  foibleflTe  de  ne  vous  croire  jamais 
33  alfez  puiiTantj  Se  votre  timidité  vous  î^if-  • 
33  fera  confondu  dans  la  foule  des  princes.  Le  - 
»  citoy  eu  doit  obéir  au  magiftrat  ;  mais  le  ma- 


:>  glftrat  doit  obéir  aux  loix.  Voilà  le  principe 
»  de  tout  gouvernement  raifonnable ,  6c  ced 
î>  fuivant  qu'on  s'en  rapproche  ou  qu'on  s'en 
5>  éloigne ,  qu'on  eft  plus  ou  moins  près  de  la 
j>  perfedion.  Dès  que  cette  règle  fondamentale 
3>  eft  violée ,  il  ne  fubfifte  plus  d'ordre  dans  la 
3)  focictc;dès  qu'à  la  place  des  loix  les  hommes 
3>  commandent  ^  il  n'y  a  plus  dans  une  nation 
33  que  des  opprelTeurs  6c  des  opprimés.  Que  les 
33  empereurs  de  Ruiîie  lailTent  aux  loix  Tauto- 
33  rite  qu'ils  affedtent,  qu'ils  fe  mettent  dans 
3>  rheuLeufenécellité d'y  obéir  5  qu'ils  refpeâ:enc 
»3  ad'ez  leur  nation  pour  ne  pas  ofer  paroître 
33  vicieux  j  de  fur  le  champ  vos  efclavcs,  deve- 
35  nus  citoyens ,  acquerront  fans  efforts  les  ta- 
33  lents  6c  les  vertus  propres  à  faire  fleurir  vo-, 
ï3  tre  çmpire. 

Les  changements  prodigieux  que  Pierre  I  a 
faits  dans  {on  paySjles  obftacles  qu'il  a  vaincus, 
tout  permet  de  conjecturer  ce  qu'il  auroit  pu 
faire  ^  s'il  eut  formé  fa  politique  fur  de  meil- 
leurs modèles  que  ceux  que  lui  préfenta  le  Fort. 
C'eft  fon  ignorance  des  principes  fur  iefquels 
la  focÎGté  doit  établir  fon  bonheur  ^  qui  a  égaré 
fon  génie.  Quelle  leçon  pour  vous  ,  Monfei- 
gneur  !  6c  qu'elle  doit  vous  inviter  puiflam- 
ment  à  vous  inftruire  de  vos  devoirs  6c  de  la 
maniefe  dont  vous  devez  les  remplir.  Pour  fruit 
de  tant  de  peines ,  de  tant  de  travaux ,  de  tant 
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de  réformes ,  les  RuflTes  font  parvenus  à  prene*^ 
dre  quelques-uns  de  nos  vices.  Leur  gouverne^ 
ment  qui  a  confervé  les  fiens ,  les  fait  retom 
ber  dans  leur  ancienne  barbarie  ;  ils  feront  en-* 
core  malheureux,  &  ne  peuvent  efpérer  quel4 
que  profpéritc  pafTagere  qu'autant  qu'un  heu 
reux  hafard  placera  quelques  talents  fur  1 
trône. 


\ 
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CHAPITRE   III. 

Iv2^^  les  fociétés  font  plus  ou  moins  cd^ 

:|      pabUs  d'une  reforme. 

\\Par  quels  moyens  on  doit  y  arriver^ 


jLf*HiSToiRE  VOUS  a  fait  connoîrre,  Monfeî-J 
gneur,  par  une  longue  fuite  de  faits  ou  d'ex- 
périences, en  quoi  confifte  le  bonheur  des  états  j 
mais  ce  n  eft  point- là  le  feul  avantage  que  vous 
en  retirerez.  Elle  vous  apprendra  encore  par 
quels  moyens  &  avec  quel  art  on  peut  établie 
les  bons  principes  chez  un  peuple  qui  les  â 
toujours  ignorés  ou  qui  les  a  abandonnés.  Vous 
verrez  que  tous  les  temps  &  toutes  les  circons- 
tances ne  font  pas  propres  a  une  réforme.  Il  y 
^dans  la  politique, comme  dans  la  médecine ^ 
des  remèdes  préparatoires  qui  pr^r  leur  nature 
HC  font  pas  deftinés  à  guérir,  mais  qui  prépa- 
|rent  feulement  le  bon  effet  de,  ceux  qu'on  em- 
tployera  en  fuite  j  &  qui  attaqueront  le  fiege  du 
mal.  Au  lieu  de  contraindre  ,  le  légiflateur 
j^clairé  fe  contente  quelquefois  d'invitée  ^  de 
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'foliiciter.  Dans  la  crainte  de  révolter  imprti*| 
denimentles  mœurs  Ôc  les  opinions  publiques,; 
fouvent  il  ne  prend  point  le  chemin  le  plus 
court  pour  arriver  au  bien  qu'il  fe  propofe. 
Tantôt  il  donne  de  la  confiance  Se  de  l'audace, 
tantôt  il  infpire  de  la  crainte.  11  ne  cherche  qu'à 
^aire  aimer  les  loix  qu'il  veut  publier  j  &  fait 
que  ii  elles  font  haies ,  elles  feront  bientôt  mé- 
prifées 

L'hiftoire  vous  offrira,  Monfeigneur,  l'e- 
xemple de  plufieurs  grands  hommes.  Elle  vous 
fêta  même  connoître  des  coutumes  ôc  des  ufa- 
ges  qui  n'ont  point  été  établis  par  dts  loix  & 
qui  ne  font  que  l'ouvrage  du  hafard,  des  événe- 
ments Ôc  des  circonftances.  Ce  que  la  fortune 
a  fait  ,  pourquoi  la  politique  ne  pourroit-elle 
pas  le  faire  ?  En  étudiant  ces  révolutions ,  pour- 
quoi le  réformateur  d'un  état,  en  fe  ménageant 
les  mêmes  événements  j  ne  pourroit-il  paj 
avoir  le  même  fuccès  ? 

Tant  qu*une  nation  conferve  un  gouverm 
ment   libre ^  c'efl-à-dire  ,  n'obéit  qu'aux  loi 
qu'elle  fe  fait  elle-même  ,  il  eft  trèi  aifé  ,  s'j 
lui  refte  des  mœurs,  de  corriger  une  légillati( 
qui  n'aura  pas  été  établie  lur  des  principes 
fez  fages  ^  &  de  lier  toutes  les  parties  de  la  ré^ 
publique  par  une  harmonie  &  des  rapports  qui 
en  rendront  l'adminiftration  plus  falutair^.  Det 
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:îroyens  qui  ne  vendent  pas  leur  fuffiage ,  & 
qui  regardent  leur  liberté  comme  leur  plus 
j^rand  bien  ,  ne  demandent  qu'à  être  éclairés  : 
montrez  leur  le  chemin  de  la  vérité  j  ils  y  en- 
teront fans  répugnance.  C'eft  ainfî  que  dans 
es  beaux  temps  de  la  Grèce ,  vous  avez  vu  plu- 
îeuis  républiques  s'abandonner  avec  joie  aux 
zonfeils  d'un  magiftrat.  Les  intérêts  particu- 
liers étoient  facrifiés  aux  intérêts  publics,  6c 
['avantage  qu'une  partie  des  citoyens  retiroit  de 
quelques  abus,  n'étoit  point  une  raifon  pour 
'es  conferver. 

Si  les  défordres  n'ont  point  d*autre  origine 
que  cette  efpece  de  laflitude  Ôc  de  parelfe,  à  la- 
quelle les  hommes  ne  font  que  trop  fujets,  qui 
jaffoiblit  quelquefois  les  loix  ôc  relsche  les  ref- 
forts  du  gouvernement  ,  un  rien  fuffit  fouvenc 
pour  y  remédier.  Cherchez  à  faire  naître  de  l'é- 
muktion  entre  les  citoyens  pour  recirer  leur 
ame  de  fa  léthargie.  Il  n'eft  que  nop  ordinaire 
que  tout  le  mal  ne  tienne  qu'à  la  négligence 
avec  laquelle  les  magiftrats  fe  feront  acquittés 
de  leurs  fonétions;  rendez  donc  leurs  devoirs 
plus  faciles  ^  afin  qu'il  n'aient  aucune  raifon  de 
îes  négliger.  Les  confuls  romains  fervirent  plus 
ucilement  la  république,  après  que  les  cenfeurs 
èc  les  préteurs  les  eurent  délivrés  d'aune  partie 
du  fardeau  dont  ils  étoient  chargés.  Quelque- 
fois il  fera  utile  de  créer  une  magiflrature  nour 
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velie  j  quelquefois  il  fuffira  d'avertir  IcJ  antieti*  Jj 
nés  que  les  loix  languifTent  6c  que  Tétat  eft  mQ*% 
nacé  d'un  danger ^ 


i 


Mais  quand  le  gouvernement  tombera  eif 
décadence,  parce  que  les  mœurs  fe  feront  cor-în 
rompues  ]  quand  de  nouvelles  pafîions  ne  peu* 
vent  plus  fouffrir  les  anciennes  loixj  quand  l| 
république  eft  infedée  par  ravatice ,  la  prodi- 
galité &  le  luxe,  quand  les  efprits  font  occupés 
à  la  recherche  des  voluptés  j  quand  l'argent  efl:  Ij 
plus  précieux  que  la  vertu  ôc  la  liberté  j  toute  f  \ 
réforme,  Monfeigncur,  eft  alors  impraiicablei  ;  j 
Il  faudroit  commencer  par  réformer  les  moeurs ,    ^ 
Se  il  eft  impoffible  que  quelques  honnêtes  gens 
luttent  avec  fuccès  contre  les  préjugés  ôc  les 
pallions  agréables  qui  régnent  impérieufenient 
îur  là  multitude.  Ferez-vôus  dés  loix?  Les  mas 
giftrats  corrompus  en  éluderont  eux-mêmes  1 
force.  Caton  aura  beau  crier  :  S  temps j  0  mœurs 
Il  fatiguera  par  fes  confeils  qu'on  ne  veut  pa 
écouter.  Peut-être  fe  moquera- t-on  de  la  bonn 
foi  avec  laquelle  il  efpérera  le  bien.  II  eft  fui 
du  moins  qu^il  n'aura  jamais  afTez  de  crédit  pou 
perfuader  à  fes  concitoyens  de  faire  un  eft'or 
fur  eux-mêmes ,  êc  de  remonter  au  point  don 
ils  font  déchus. 

Cette  république  énervée,  qui  n'a  plus  W:| 
force  de  réfifter  à  (qs  vices  &  de  fe  rapprochef-.; 

des 
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des  loîx  de  la  nature  ,  deviendra  la  proie  d*un 
ennemi  étranger,  ou  verra  naître  un  tyran  dans, 
fon  fein.  Je  ne  fais  fi  dans  de  pareilles  circonf- 
tances ,  un  Lycurgue  même  pourroit  conjurer 
contre  les  vices.de  (qs  concitoyens  ,  leur  faire 
une  fainte  violence,  &  les  rendre  juftes  ôc  heu- 
reux malgré  eux  :  je  craindrois  qu'il  n  éprouvât 
le  fort  d'Agis.  Les  défordres  d^un  peuple  exci- 
tent ordinairement  Tambition  de  fes  voifins  , 
on  le  méprife^  on  lui  fait  des  infultes,  on  lui 
déclare  enfin  la  guerre ,  parce  qu'on  cfpere  de 
le  vainvre  Se  de  l'affervir.  Si  par  hafard  les 
étrangers  l'épargnent  ,  il  fuccombera  fous  uii^ 
ennemi  domefiique.  Les  fuccès  des  intrigants, 
pour  obtenir  des  magiftuatures  dont  ils  ne  veu- 
lent point  remplir  les  fondions  ,'  formeront 
bientôt  des  ambitieux  qui  afpireront  ouverte- 
ment à  la  ptiiiTance  fouveraine.  On  n'a  pas  en- 
core un  tyran,  Ôc  cependant  la  tyrannie  eft  déjV 
établie.  Fatigué  du  mouvement,  de  l'agitation , 
des  peines  &c  de  l'inquiétude  qui  accompagnent 
une  liberté  expirante,  on  defire  le  repos,  ôC 
pour  fe  délivrer  des  caprices  5c  des  violences 
d'une  oligarchie  agitée  «3c  tumuUueufe^  on  fe 
donnera  un  maître. 

Quand  le  gouvernement  n'efl:  dérange  que 
par  des  cabales,  des  fadions  Ôc  des  partis  jaloux 
de  dominer  j  &c  qui  ne  peuvent  convenir  en- 
tre eux  du  partage  de  l'autorité ,  la  république 
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'eft  en  danger;  mais  elle  ne  court  pas  cependant > 
à  une  perte  inévitable.  Remarquez,  Monfei-.. 
gneur,  que  l'ambition  eft  une  pafîion  moins 
dangereufe  que  l'avarice.  Celle  ci  eft  toujours 
bade,,  elle  avilit  Tame  j^elle  n'eft  fufceptible. 
dVucun  conf^il  généreux;  l'autre  peut  s'aiTocier  ; 
avec  quelques  vertus  telles  que  l'amour  de  la 
gloire  j  le  déiintérefTenient  &  l'amour  de  la  pa- 
irie. Aulîî  les  querelles  exitées  par  l'avarice  ont 
elles  toujours  perdu  les  cracs,  èc  les  ambitieux 
au  contraire  fe  font  quelquefois  rçconciliés.  On 
a  vu  même  quelquefois  que  quand  ces  deux 
pafllons  unies  ont  excité  dos  troubles ,  Tune  eâ: 
venue  au  fecours  de  l'autre.  Les  Athéniens 
vous  en  offrent  un  exemple  mémorable.  Si  on 
navoit  demandé  qu^un  nouveau  partage  des 
terres  &  l'abolition  des  dettes ,  la  république 
auroit  été  perdue.  Heureufement  les  citoyens 
de  la  côte  ,  de  la  plaine  &  de  la  montagne  fu- 
rent divifés  fur  l'autorité.  L'avarice  auroit  porté 
aux  dernières  violences  les  riches ,  les  pauvres , 
les  créanciers  êc  les  débiteurs  ;  l'ambition  plus 
conciliante  offrit  de  prendre  SoIom  pour  arbi- 
ue. 

Pour  faire  UHe  réforme  utile  dans  un  pareil 
crat  5  garder -vous  d'employer  la  rufe  ôc  l'a- 
drefle  ^  vous  ne  calmeriez  les  efprits  que  pouE 
un  inftant  j  après  avoir  été  la  dupe  d'un  men- 
fcnge  j  on  refuferoit  de  fe  fier  i  la  vérité  j  &  Is 


mal  devlendroit  incurable.  Gardez-vous  de^^^^ 
vouloir  amener  les  citoyens  au  but  que  vous 
vous  propofczjcn  flattant,  comme  Solon,  leur 
avarice  ôc  leur  ambition.  Vous  feriez  obligé  de 
leur  donner  des  efpérances  :  fi  ces  efpérances  ne 
font  pas  vaines,  vous  ne  faites  que  donner  plus, 
d'énergie  à  deux  pafîions  qui  ont  fait  tout  le 
mal,  éc  que  v®us  voulez  réprimer.  Si  ces  ef- 
péiances  font  faufTes ,  le  calme  fera  court,  les 
pallions  font  impatientes  &  clairvoyantes;  elles 
le  vengeront  en  caufant  de  plus  grands  défor-. 
dres. 

Ce(î  moins  le  fentiment  de  la  liberté  que 
Famour  des  loix  qu'il  faut  rendre  plus  vif.  Dans 
un  état  divifé  par  dQS  partis  j&  où  l'on  cherche 
i  s'éloigner  des  règles  de  l'égalité ,  les  âmes  ne 
Kianquent  pas  de  force,  ce  font  les  efprits  qui 
manquent  de  lumière  ;  éclairez-les  donc ,  ôc 
^ue  par  toutes  vos  loix  le  citoyen  foit  porté  à 
préférer  le  bien  public  à  fes  avantages  particu- 
liers. Si  vous  favorifez  les  hommes  déjà  les  plus 
puiffants  3c  les  plus  riches^  ils  en  abuferonc 
pour  ctre  plus  audacieux  ôc  plus  entreprenants» 
Rendez  le  corps  de  la  république  pluà'  puiflanty 
afin  que  les  particuliers  foient  plusfoibles.  Mul- 
tipliez les  magiftrats,  partagez  leurs  fondions  , 
afin  que  dépendant  les  uns  des  autres ,  ils  s'im- 
pofent  ôc  le  contiennent  mutuellement.  Gon-» 
fier  dans  ces  eireonftances  une  autorité  plus 
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confîdcvable  à   un  magiftrac  unique  ,   pour  led 
mettre  en  crac  de  rétablir  l'ordre ,  c'eft  rexpofer/^r 
à  une  tentation  dangereufe.il  protîteroic  peut- 
être  des  divisons  pour  affervir  la  république  j  ; 
peut-être  Te  perfuaderoit-il  qu'il  importe  à  fes 
concitoyens  qu'il  fe   rende  leur  maître. 

Je  dois  encore  vous  faire  obferver,  Mon- 
feigneur  j  que  les  états  libres  font  plus  ou  moins 
capables  de  prév^enir  leur  décadence  ou  de  k'i 
reformer  après  être  déchus,  fuivant  qu'ils  occu-v'; 
jjant  un  territoire  plus  ou  moins  étendu,  8>c  queti 
leurs  affaires  font  dans  une  iituation  plus  ou 
moins  floiiflTante.  Quand  tous  les  citoyens  font 
renfermés  dans  les  murs  d*une  même  ville ,  ÔC 
ne  compofcnt,  p<î>ur  ainfi  dire,  qu'une  même 
famille; qui  ne  voit  pas  que  les  loix,  les  mœurs 
ÔC  les  coutumes  doivent  fe  conferver  plus  reli- 
gieufement ,  que  dans  une  grande  province  qui 
ne  formeroît  qu'une  république  ?  Ici,  la  vigi- 
lance des  magiftrats  eft  fouvent  trompée  ;  la  ^ 
des  citoyens  qui  fe  connoifTent  tous,  font  les 
uns  pour  les  autres  des  magiftrats  infatigables. 
Par  la  même  raifon  que  l'ordre  fe  conferve 
aifémentdans  une  petire  république,  il  eft  fa- 
cile de  l'y  rétablir  quand  la  corruption  s'y  eft 
introduite.  Il  fufHt  à  Lycurgue  de  trouver  trente 
bons  citoyens  pour  faire  une  révolution.  Si 
Sparte  eût  régné  fur  tout  le  Péloponefe ,  qu'au- 
roic-il  pu  entreprendre  en  faveur  de  fa  patrie  ? 


Quand  elle  fe  feroit  foumife  à  fes  loix  j  les  au- 
tres villes  auroient-elies  eu  la  même  complai- 
fance  ?  Il  auroit  donc  fallu  former  des  conjura-s 
tions  dans  chaque  ville  ,  les  faire  toutes  éclater 
dans  le  même  inftant  :  entreprife  difficile  ôc 
que  mille  accidents  imprévus  pouvoient  dé* 
ranger. 

Je  le  dirai  en  pafTant ,  Monfeigneur ,  c'eft 
un  grand  mal  pour  les  hommes  que  de  grands 
états. Quoi  qu'en  penfent  les  ambitieux,  les  fo- 
cictcs  ne  peuvent  s'étendre  au-delà  de  certaines 
bornes  fans  s'affoiblir.  Je  ne  vous  dirai  poinc 
que  la  nature  a  placé  des  rivières  ôc  des  ^mon- 
tagnes  pour  fervir  de  barrières  entre  les  états  : 
elle  nous  a  avertis  bien  plus  clairement  de  ks 
intentions  5  en  nous  créant  avec  tant  de  foi- 
blelfe.  Faits  pour  ne  voir  que  ce  qui  fe  palTe 
autour  de  nous ,  n'eft-il  pas  ridicule  que  nous 
veuillons  gouverner  de  grandes  provinces  ? 

Mais  je  rentre  dans  mon  fujet ,  Monfei- 
gneur, ^  je  vous  prie  de  remarquer  que  l'hif- 
toire  ne  vous  a  peut-être  pas  offert  l'exemple 
d'un  peuple  qui  ait  fongé  dans  la  profpérité  à 
fe  corriger  de  (es  vices.  Vous  verrez  au  con- 
traire par-tout  que  cetre  profpérité  affoiblit,  al^ 
tere  &c  corrompt  les  principes  du  gouverne- 
ment. Le  bonheur  nous  infpire  de  la  con- 
fiance^ (k  c'ell  dans  le  bonheur  cependant  que 
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nous  devions  nous  défier  davantage  de  noi^i 
Le  moment  où  Ton  eft  le  plus  heureux  ,  nQ& 
pas  un  moment  favorable  au  légillateur,  amoinsj 
qu'il  ne  porte  quelque  loi  qui  favorife  les  opi- 
nions du  public.  C'eût  été  un  prodige ,  Ci  les  efij 
*  forts  que  fit  Câton  pour  défendre  la  loi  Oppia»' 
avoient  réufîî,  pendant  que  les  Romains,  vain- 
queurs de  tous  leurs  ennemis  &  chargés  de  leurs 
dépouilles  ^  recueilloient  le  prix  de  leurs  vic- 
toires. Pouvoient-ils  prévoir  les  inconvénients 
d(i  luxe  dont  ils  ne  fentoient  que  les  douceurs  ? 
pouvuient-ils  foupçonner  que  leur  profpérité  ai- 
loi  t  les  perdre  ?  Cet  effort  de  raifon  eft  au  def- 
fus  de  nos  forces  j  que  le  légiflateur  ne  Texige 
donc  pas.    C'efl  quand  on  éprouve  ou  qu'on 
craint  quelque  malheur,  que  les  efprirs  feront 
plus  dociles  à  fa  voix  :  voila  le  moment  favora- 
ble pour  faire  une  réforme  avantageufe  j  fi  vous 
le  laiiïez  échapper,   les  citoyens  fe  familiari- 
feront  peut  être  avec  leurs  vices,  peut-être  par- 
viendront-ils a  les  aimer. 

Si  les  peuples  libres  fe  corrigent  Ci  difficile- 
ment, s'il  eft  C\  rare  qu'ils  perfectionnent  leurs 
loix  &c  femblent  prendre  un  nouveau  caradfcere; 
l'hiftoire  des  monarchies,  Monfeigneur,  quand 
elles  ne  font  pas  encore  dégénérées  en  ce  deC- 
potifiîie  extrême  qui  étouffe  tout  fentiment  de 
vertu  ,  de  patrie  &  de  bien  public,  fournit  au 
contraire  plufieurs  exemples  de  ces  kcureufes 


révolutions.  Les  fujets  ayant  encore  quelque' 
chaleur  dans  Tame,  font  cependant  accoutumés 
i  recevoir  les  impreflions  que  leur  donne  leur 
maître.  Un  prince  qui  fait  profiter  de  ces  avan- 
tages, fe  crée,  quand  il  veut, une  nation  nou- 
velle. Le  peuple  fort  de  fon  aflouppiiTement , 
il  quitte  fes  vices ,  &  fans  qu^il  s'en  apperçoive 
prend  de  nouvelles  mœurs  &c  la  vertu  qu'on 
veut  lui  donner.  Vous  êtes  trop  inftruit  pour 
douter  de  cette  vérité,  &  vous  avez  vu  cent  fois 
dans  le  cours  de  vos  études  que  des  nations  peu 
conildérccs  ont  fait  encore  de  grandes  chofes 
ious  la  conduite  d'un  prince  qui  avoir  en 
Fart  de  ranimer  le  germe  des  vertus  &  des 
talents  que  fts  prédéceffeurs  avoient  étouffe. 
Vous  cirerai-je  les  Perfes  conduits  par  Cyrus  , 
ôc  les  Macédoniens  fous  les  règnes  de  Philippe 
ôc  d'Alexandre.  Sans  remonter  (i  haut ,  fans 
fortir  de  l'hiftoire  moderne  de  l'Europe  ,  je 
pourrois  vous  parler  de  quelques  princes  qui 
ont  été  en  ejfFet  les  bienfaiteurs  de  leur  nation, 
il  vous  ne  les  connoilïîez  pas  tous. 

Maisj  Monfeigneur,  permettez- moi  de 
vous  demander ,  fi  après  le  defpotifme  le  plus 
long  &  le  plus  accablant ,  il  ne  feroit  pas. en- 
core poilible  de  faii;e  des  hommes  de  ces  ef- 
claves  qui  paroifient  abrutis.  On  me  dira  que 
Marc-Aurele  ,  U  plus  fage  &  le  plus  jufte  des 
princes  ,  ne  put  rendre  aucune  éifévation  aux 
Romaine;  il  ne  fo  regarda,  pas  comme  le  mai» 
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trcj  mais  comme  radminiftrateur  de  l'empire^ 
il  dit  que  tout  &  lui-même  appartenoient  à  l'é^;^ 
tat  y  en  remettant  Tépée  au  préfet  du  puétoi-. 
re ,  il  lui  ordonna  de  s'en  fervir  pour  le  pu- 
nir s'il  étoit  injufte  ;  il  étoit  l'ami  ôc  le  freréi 
de  tous  les  hommes.  Tant  de  vertus  cepen- 
dant n  excitèrent  qu'une  admiration  froide  & 
ftérile  à  des  fénareurs  accoutumés  à  ne  s'afTem-, 
bler  dans  le  fénat  qu  en  tremblant.  Aucun  (eti' 
tlment  d'honneur  ni  de  liberté  ne  fe  réveilla 
dans  Tame  des  Romains.  J'en  conyîens,  ôc  tou* 
tefois  je  ferois  porté  à  croire  que  Marc-Aure- 
le  auroit  pu  faire  ce  qu'il  n'a  pas  fait. 

Ce  prince  qui  penfoir  que  la  vertu  eft  la 
îécompenfe  de  la  vertu  ,  Se  1  aimoit  pour  elle- 
même  ,  crut  cjue  àes  âmes  avilies  étoient  ca- 
pables du  même  fentiment  ,  6c  il  fe  trompa. 
Pour  rendre  les  Romains  dignes  d'auner  de- 
bonnes  loix  &  de  recevoir  un  fage  gouverne- 
ment ,  il  auroit  fallu  les  fecouer  avec  force , 
&  frapper  leur  imagination  ;  à  des  paffions , 
lâches  ôc  timides  qui  dégradent ,  il  anroit  fallu 
fubftituer  des  pallions  fortes  &  vigoureufes  ;  pour 
arriver  au  but ,  il  auroit  fallu  en  effet  fe  pro- 
pofer  d'aller  au  delà.  Les  Romains  n'étoienc 
pas  capales  d'admirer  Marc  -  Aurele  ^  ils  joui- 
rent de  fa  fagelTe  avec  inquiétude  &  une  forte 
de  terreur  :  je  crois  voir  des  matelots  à  peine 
échappés  au  naufrage  qui  goûtent  un  moment 
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de  repos  en  voyant  fe  former  une  nouvelle 
?:empête. 


En  effet,  pourquoi  les  Romains  auroient- 
ii  repris  quelque  fentiment  de  liberté  &c  d'c- 
lévation ,  tandis  qu'aucun  nouvel  ctablilfe- 
ment ,  aucun  nouvel  ordre  dans  l'adminillra- 
tion  de  la  chofe  publique  ne  pouvoir  leur  don" 
lier  de  la  confiance  ?  que  leur  auroit  fervi  de 
fe  réveiller  au  fpe<5\:acle  des  verrus  du  prince  j 
puifqu  ils  continuoient  à  ne  voir  aucune  fure- 
té dans  le  gouvernement. ,  ,&  que  le  fuccef- 
feur  de  Marc-Aurele  pouvoir  erre  encore  un 
monflre  ôc  un  tyran  ?  Il  ne  s'agilToit  pas  de 
vouloir  rendre  au  fénat ,  aux  grands  &  au  peu- 
ple quelque  dignité  :  par  un  trop  long  ufage 
des  injures  ôc  des  violences ,  ils  étoient  trop 
accoutumés  â  leur  anéantilfement  pour  penfer 
qu'ils  en  puflTent  fortir.  Si  on  vouloir  donner 
un  nouvel  efprir  national  aux  Romains ,  il  ne 
falloir  laiîTer  rubfifter  aucun  des  anciens  établif- 
femenrs.  Pourquoi  auriez- vous  de  la  peine  a 
croire,  Monfeigneur,  que  Marc-Aurele  eus 
réudi  â  faire  revivre  quelques  femiments  de  li- 
berté &  d'élévation  ,  s'il  eue  eu  recours  à  ces 
loix  5  à  ces  aifemblées  nationales  ôc  à  ces  cou- 
tumes par  lefquelles  quelques  modernes  onc 
élevé  des  barrières  contre  le  defpotifme  ,  ôc 
dont  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  parler  dans  la 
(pçonde  partie  de  cet  ouvrage  ?  C*eft  en  s  ei^* 
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parant  de  tonte  l'autorité ,  que  fes  prédécefTeurt  i 
avoient  anéanti  les  Romains  ;  ôc  c'eft  en  la  re^ 
couvrant  que  la  nation  auroit  repris  une  nou- 
velle  vie. 

Il  le  faut  avouer  à  notre  honte  ,  il  eft  àei 
qualités  plus  propres  que  la  vertu  même  de 
Muc-Aureie  à  remuer,  échauffer  ôc  fubjuguer 
les  efprits  j  &c  ce  font  ces  qualités  brillantes 
des  héros ,  qui  jointes  à  des  talents  éminems 
pour  la  guerre  j  portent  jufques  dans  les  ame» 
les  plus  languiifantes  ,  une  forte  d'orgueil ,  de 
confiance  &  d'adivité  qui  les  prépare  à  faire 
de  grandes  chofes.  Trajan  qui  avoir  rétabli  la 
gloire  du  nom  romain  chez  les  éttangers  ,  & 
reculé  les  frontières  de  l'empire  par  des  vie* 
toires  fignalées  ,  auroit ,  félon  les  apparences,' 
exécuté  plus  facilement  que  Marc  -  Aurele  le 
projet  de  rendre  à  Rome  £qs  anciennes  ver- 
rus.  Rien  n'ctoir  impollible  à  Alexandre  ,  &c  il 
auroit  pu  donner  aux  Perfes  mêmes  le  goût  dé 
la  liberté  ,  s'il  eut  été  capable  d'en  concevoir 
le  deffein.  On  peut  reprocher  au  czar  Pierre  I 
de  n'avoir  pas  profité  de  fcs  fuccès  Se  de  fes  vic- 
toires pour  établir  un  nouveau  gouvernement 
dans  fon  pays.  C'eft  pour  ne  l'avoir  pas  du 
moins  tente  ,  qu'il  fera  confondu  avec  les  prin- 
ces qui  ont  eu  un  règne  glorieux  ;  mais  ne  fe- 
ra jamais  placé  au  rang  des  légiflateurs  ôc  de^s 
bienfaiteurs  de  leur,  nation. 
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L'Europe  voit  aujourd'hui  un  prince  qnipof- 
fede  a(Tèz  de  ces  qualités  brillantes,  pour  faire 
deux  ou  trois  hommes  illuftres.  Supérieur  dans 
toutes  les  parties  de  i'adminiftraticn  politique  , 
plus  habile  à  manier  {qs  intérêts  dans  Tes  négo- 
ciations 5  plus  grand  encore  a  la  tcte  de  Tes  ar- 
mées 5  fes  dilgraces  mêmes  n'ont  fervi  qu'à  fai- 
re connoître  les  relTources  de  fon  génie.  Sa  gloi- 
re ëc  fa  réputation  lui  ont  acquis  un  tel  empire 
fur  fes  fujets  j  qu'il  peut  les  faire  penfer  com- 
me il  voudra ,  de  la  paix  lui  kifle  le  loifir  d'affer- 
mir fur  une  bafe  folide  la  grandeur  de  fa  cou- 
ronne ôc  de  fa  nation.  Mais  cette  grandeur  ne 
difparoîtrat-clle  pas  avec  lui  j  s'il  veut  qu'elle 
n'ait  d'autre  appui  que  les  talents  de  fes  fuc- 
ccffeurs  ?  Après  avoir  étonné  fon  fiecle ,  que 
tarde-t-il  à  préparer  le  bonheur  de  la  poftérité  ? 

Par  quelle  fatalité  faut  il  j  Monfeigneur,  que 
ces  qualités  héroïques  qu'on  trouve  dans  tant 
de  princes  ,  n'aient  prefque  jamais  été  utiles 
aux  états  qu'elles  ont  illuftres  ?  Ces  hommes 
qu'on  appelle  des  héros  ,  ne  paroiffent  occupés 
que  d'eux-mêmes  ^  puifqu'ils  ont  oublié  nos  in- 
térêts ,  nous  devrions  au  moins  nous  en  venger, 
en  ne  les  louant  pas.  On  diroit  qa'infpirés  par 
cette  politique  odieufe  que  Tacite  reproche  à 
Augufte  ,  ils  prévoient  avec  plaifir  la  décaden- 
ce de  leur  état  après  leur  mort,  &c  croient  que 
leur  gloire  fera  plus  grande  ,  (î  leur  fuçcelTeur 


'eft  incapable  de  foutenir  leur  ouvrage.  Ils  afpi^ 
renr  à  fe  faire  un  grand  nom.  Les  aveugles  !  que 
ne  fongent'ils  donc  à  fe  faire  aimer  de  la  pof- 
tcritc  ?  que  ne  travaillent- ils  pour  elle  ?  Elle  fe- 
ra reconnoiflance  fi  les  bienfaits  s*ctendent  juf- 
qu  à  elle.  Pendant  fix  cents  ans  il  n'y  eut  point 
de  Spartiate  qui  ne  crût  de  voit  fon  bonheur  i 
Lycurgue  ,  &  qui  ne  le  regardât  comme  le 
plus  grand  &  le  plus  fage  des  hommes.  Qui 
l'exemple  de  ce  légiflateur  ,  un  prince  capable 
de  guider  &  d'entraîner  fes  fujets  après  lui  j  for- 
me le  projet  d'en  faire  des  citoyens,  qu'il  fa{ïe 
des  l©ix  fages ,  qu'il  en  affermifTe  lempire  en 
établilTant  un  gouyernement  conforme  aux  rè- 
gles ôc  aux  prmcipes  de  la  nation  •  èc  je  vouf 
réponds  que  toute  la  gloire  que  fes  fucceffeur* 
êc  fes  fujets  acquerront ,  lui  appartiendra^ 


CHAPITRE  IV. 

De  la  méthode  avec  laquelle  un  prince 
doit  procéder  dans  la  réforme  du 
gouvernement  6  des  loix. 


SE 


<::^ERTAiNiMENT  je  veux  rendre  juftke  a  un 
prince  qui  après  avoir  étudié  avec  foin  les  pays 
loumis  à  fa  do-mination ,  forme  le  projet  d'en 
réformer  les  abus  j  cependant  s'il  fe  borne  à 
établir  un  nouvel  ordre  dans  les  différentes  par-; 
lies  de  l'adminidration  fans  rien  changer  à  la 
forme  même  du  gouvernement ,  je  louerai  its 
bonnes  intentions  ;  mais  il  faudra  avouer  qu'il 
ne  remplit  que  les  devoirs  les  moins  importants 
qu'on  attend  d'un  légiflateur. 

En  effet,  Monfeigneur _,  n*avez-vous  pas 
remarque  dans  toutes  vos  ledures  ,  que  \qs 
princes  qui  fe  font  bornés  à  faire  des  loix  fur 
ces  objets  particuliers ,  n  ont  produit  qu'un  bien 
paffager  &  très  court  ?  Vous  avez  pu  obfer- 
¥er  que  s'ils  ont  vieilli  fur  le  tiône  ^  ils  ont  vu 
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""quelquefois  eux  -  mêmes  leurs  crablilTem^siit^ 
tomber  en  décadence.  La  fagefTe  d'un  règne 
ne  fert  jamais  de  leçon  au  règne  qui  lui  fucce- 
de.  Soit  qu'un  prince,  en  montant  fur  le  trô- 
ne j  fe  croie  plus  fage  que  fon  prédécefTeur , 
foit  qu'il  ait  un  caradere  différent  ^  il  efl:  rare 
qu'il  ne  fe  conduife  pas  par  dts  vues  &  des 
principes  oppofés.  Suivez  Thiftoire  d'une  mo- 
narchie ,  Ôc  vous  venez  que  la  plupart  des  fou- 
verains  ne  portent  une  attention  particulière  fur 
rien  ,  tandis  que  quelques  autres  ne  fongent 
qu*â  la  partie  pour  laquelle  ils  ont  quelque 
gout.  L'un  corrigera  les  milices  ,  Ôc  l'autre  le$ 
tribunaux  de  juftice  j  celui-ci  s'occupe  de  la 
marine  ou  de  fes  finances ,  ôc  celui-là  des  arts^ 
du  commerce  ou  de  l'agriculture.  On  croiroic 
qu'après  un  certain  temps  toutes  les  parties  de 
Tétat  doivent  être  enfin  corrigées  Ôc  bien  ad- 
miniftrées  par  cette  conduite  différente  des  fou- 
verains  :  cependant  l'ouvrage  de  la  réforme 
lî'tH  jamais  qu'ébauché ,  parce  qu'on  n'a  au- 
cune confiance  aux  loix ,  on  efl  accoutumé  à 
les  voir  toutes  tour-à-tour  négligées  fous  un 
gouvernement  qui  n'a  aucune  fuite  ni  aucune 
rertue.  A  force  de  fe  multiplier  ,  Se  de  fe  con- 
tredire j  les  loix  forment  enfin  un  chaos  où  les 
citoyens  ne  comprennent  rien  *  ôc  les  jutifcon- 
fultcs  eux-mêmes  fe  forment  une  routine  qui 
leur  tient  lieu  de  jurifprudenGe* 
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Charlemagne  dont  on  vous  a  fait  connoître' 
Se  admirer  le  vafte  ôc  puifTant  génie ,  a  voie 
compris  que  tant  que  la  puifTance  légiilative 
fera  dépofce  dans  les  mains  d'un  feul  homme  , 
la  légilîation  doit  être  vicieufe.  Plus  il  ctoie 
grand  ^  plus  il  connoifToit  l'étendue  des  devoirs 
d'un  légiilateur ,  &  plus  il  les  connoifToit ^  plus 
il  ctoir  pcrfuadc  qu'il  lui  étoit  impoffible  de 
les  remplir.  Comment,  fe  difoit-il  îans  doute ^ 
pourrois-je  entrer  par  moi-même  dans  tous  les 
détails  qui  me  feroient  nécelTaires  pour  faite 
de  bonnes  loix  ?  Si  je  néglige  quelque  partie  , 
n'eft-ce  point  par-là  que  la  corruption  fe  glif-* 
fera  dans  Tctat  ?  Si  je  veux  juger  fur  les  rap- 
ports dçs  perfonnes  à  qui  je  donnerai  ma  con- 
liance,  qui  me  répondra,  qu'ayant  un  il  grand 
intérêt  à  me  flatter  ôc  à  me  tromper  ^  ils  me 
rendront  un  compte  fidèle  ?  Qui  me  répondra 
qu'ils  n'auront  pas  vu  la  fituation  du  peuple  au 
travers  de  leurs  préjugés  &  Je  leurs  pallions  ? 
Je  me  charge  donc  d'un  fardeau  que  je  ne  puis 
porter ,  ôc  j'encours  néceflfairement  la  haine 
d'une  partie  de  mes  fujets  ,  fi  je  veux  avec 
mon  confeil  faire  le  bonheur  public.  Tous  les 
ordres  de  citoyens  ont  des  pafîions  j  des  be- 
foins  ,  des  préjugés  ôc  des  intérêts  différents  ; 
ce  n''eft  donc  que  dans  une  afiemblée  généra.- 
!e  de  la  nation ,  qu'ils  pourront ,  comme  dans 
un  grand  congrès ,  difcuter  leurs  droits  ,  leurs 
prérogatives  j  leurs  prétentiom   réciproques  ^ 
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fe  rapprocher  ôc  fe  concilier  pour  être  tous 
heureux. 

Mais  j  devoir- il  ajouter,  quand  je  pourrois 
acquérir  toutes  les  ^;x)nnoi{rances  dont  un  lé- 
giflateur  ne  peut  fe  palTer  j  quelle  feroit  ma 
préfomptioh  (î  j*ofois  me  flatter  que  je  ferai 
affez  fupcrieur  aux  foiblefles  de  l'humanité  j 
pour  que  mes  goûts ,  mes  préventions  ôc  mes 
intérêts  particuliers  ne  me  fafTent  jamais  illu- 
fion  ?  Ne  préfumerai-je  pas  trop  de  moi ,  fi  je 
crois  que  je  tiendrai  la  balance  égale  entre  tous 
les  ordres  de  citoyens?  Suis- je  bien  fur  que 
les  intérêts  des  hommes  qui  m'approchent ,  ne 
me  feront  pas  plus  chers  que  ceux  de  cette 
multitude  que  je  ne  connois  pas  ?  Il  n*y  a  que 
la  nation  elleMnême  qui  puiife  connoître  ce 
qai  lui  convient.  Si  elle  fait  elle-même  £es 
loixj  elle  en  fupportera  plus  patiemment  les 
défauts ,  elle  aimera  (es  loix  comme  fon  ou- 
vrage. Si  je  veux  gouverner  à  ma  volonté , 
mon  pouvoir  deviendra  fufped.  Si  je  fais  les 
loix  ,  on  les  regardera  comme  un  joug  qu*on 
voudra  fecouer.  Avec  une  autorité  defpotique 
je  ferai  en  effet  peu  puilTant.  Que  m'importe 
d'avoir  des  efclaves  ?  Des  hommes  libres  ne  me 
ferviront  *  ils  pas  pkis  utilement  ? 

Voila  fans  doute  5  Monfeigneur ,  les  réfle- 
xions qui  portèrent  Charlemagne  à  rétablir  le 

gouver-r 


gouvernement  fur  les  anciens  principes  des  loix' 
►aliqucs  ,  tandis  qu'il  lui  ctoit  Ci  aifc  de  s  cm- 

farer  d'un  pouvoir  abfolu.  Cette  conduite 
tonne  ;  mais  ce  qui  doit  véritablement  éton- 
ner, c*eft  que  parmi  tant  de  princes  fi  jaloux 
d'exercer  une  puiflance  fans  bornes ,  aucun 
n*ait  eu  afTcz  de  lumières  pour  juger  qu'en  imi- 
tant Charlemagne ,  il  fe  rendroit  plus  puif- 
fant  que  le  defpote  le  plus  arbitraire  :  je  no 
prouve  point  cette  vérité  ,  elle  cft  évidente  ; 
êc  je  ne  doute  point  qu  elle  n'eût  produit  plu- 
fieurs  révolutions  heareufès  dans  les  gouver- 
nements j  fi  les  princes  n'avoient  été  trompés 
par  les  perfonnes  qui  manient  leur  pouvoir  ôc 
^ui  en  abufenr. 

Je  vous  prie ,  Monfeigneur  ,  de  vous  rap-^^ 
peller  que  la  puifTance  légiflative  n'eft  autr© 
chofe  que  le  droit  de  faire  de  nouvelles  loix  , 
de  changer ,  modifier  ,  abroger  ôc  annuUer  les 
anciennes.    Si  ce  droit  appartient  purement  ôC 

I  amplement  à  un  prince  ^  tremblez  •  vous  avez 
fait  un  defpote  qui  vous  perdra.  Si  vous  avez; 
I  accorde  ce  droit  à  de  certaines  conditions , 
fans  avoir  un  garant  que  ces  conditions  feront 
obfervées ,  vous  obéiucz  encore  à  un  defpote. 
Si  en  effet  vous  avez  établi  un  garant  qui  vous 
réponde  de  la  fidélité  du  légiflateur  à  remplir 
I  les  conditions  qui  lui  font  impofées  ;  je  dis 
«çuc  vous  avez  formé  danj  l'itac  une  paillaiî^ 
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ce  fupérieure  i  la  piiKTance  légillative  ;  ce  quî 
eft  contraire  aux  notions  les  plus  fimples  de 
la  fociété.  Je  dis  que  vous  avez  mis  des 
entraves  k  la  puifTance  Icgiflative  qui  par  fa  na- 
ture doit  être  maîtrefle  de  tout.  Je  dis  en- 
core  que  vos  loix  feront  mauvaifes,  que  vous 
n^'âurez  aucun  droit  public,  ôc  que  vous  éprou- 
verez  par  confcquent  tous  les  malheurs  qui  en 
doivent  réfuker. 

Quand  la  nation  n^a  pas  elle-même  le  pou- 
voir de  faire  fes  loix  ,  on  eft  obligé ,  pour  ne 
pas  tomber  dans  le  defpotifme  ,  d*ctablir  com-* 
me  autant  de  maximes ,  que  le  prince  eft  obli- 
ge de  gouverner  conformément  aux  loix ,  qu'il 
y  a  des  loix  fondamentales  qu'il  ne  peut  ab- 
roger, &  que  les  nouvelles  loix  doivent  être 
diàces  par  lefprit  des  anciennes.  Voila  de 
beaux  mots  qui  font  dans  la  bouche  de  tout 
le  monde  ,  &  que  perfonne  ne  comprend.  Si 
on  entend  que  le  légiilateur  doit  fe  conformer 
aux  loix  tant  qu'il  les  lailTe  fubfifter,  rien  n'eft 
plus  vrai  j  mais  fi  on  prétend  qu'il  n*eft  pas  le 
maître  de  les  abroger  pour  en  fubftituer  d'au*. 
très,  c'eft  avancer  une  abfurditcj  èc  je  vous 
prie  de  me  dire  de  quel  nom  vous  appellerez 
la  puifTance  qui  s'y  oppofera.  Je  voudrois 
qu'on  me  dît  pourquoi  ces  loix  qu'on  appelle 
fondamentales ,  auroient  le  privilège  de  ne  ' 
pouvoir  eue  annullées.    Elles  font  l'ouvrage. 
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Bu  légiflateur  j  pourquoi  donc  ne  lui  feroienc.^ 
elles  pas  toujours  foumifes  ?  N'eft-il  pas  de  la 
nature  de  la  puiflance  légiflative  de  ne  pouvoir 
fe.  prefcrire  des  bornes  a  elle-  mcme  ?  Il  feroic 
ridicule  de  penfer  que  les  loix  nouvelles  ne  doi- 
vent jamais  ctre  contraires  aux  anciennes  j  car 
des  circonftances  toutes  difTcrentcs  exigeront 
des  loix  dont  l'efprit  fera  enoierement  différenr. 
D'ailleurs  les  anciennes  loix  peuvent  ctre  vi- 
ci-cufes ,  elles  peuvent  avoir  été  portées  pac 
un  légiflateur  ignorant  &  injufte  j  pourquoi 
donc  ne  feroit  -  il  pas  permis  à  un  légiflaceur 
éclairé  &  jufte  de  les  corriger  ? 

Je  pourrois  ajouter  ici ,  Monfcigneur,  mil- 
le autres  raifonnements  pour  tous  prouver 
qu'on  ne  peut  faire  une  réforme  vcritablemenc 
avantageufe ,  qu'autant  qu'on  donne  à  la  na- 
tion la  faculté  de  faire  elle-même  fes  loix  j  mais 
pourquoi  m  arrête rois-je  plus  long-temps  fun 
«ne  vérité  dont  je  vous  crois  convaincu  ?  J'a- 
jouterai que  pour  faire  une  réforme  durable  ^^ 
la  puilTance  légiflative  doit  prendre  les  me- 
fures  le«  plus  propres  à  lui  canferver  fon  in- 
dépendance. Qu'elle  fe  défie  continuellement 
d.e  rambition  des  magiftrars  qu'elle  charge  du 
foin  de  faire  exécuter  (qs  ordres.  On  voie 
dans  tous  les  états  libres  une  rivalité  éternelle 
«ntre  la  nation  Ôc  les  m^igillrats.  La  puifîance 
légiflative  toujours  attaquée,  fuccombera  donc 

A  3» 


514  ^^   x'Etuôs 

enfin  3   fî  elle  ne  fe  conferve  pas  des  forcseif! 
fupcrieures    à  celles  qu'elfe  eft   obligée  d'a- 
bandonner à  la  puiflance  exécutrice  pour  la  ^ 
mettre  en  état  de  veiller  utileraenc  à  lobfer-i^ 
vatioii  des  loix. 

Avant  qae  de  vous  dir-e ,  Monfeignenr  ; 
en  quoi  confifte  cette  politique  qui  tiendra 
toujours  les  magiftrats  fournis  â  la  nation ,  per- 
inettcz  -  moi  de  faire  quelques  remarques  fur 
ce  qui  fe  palTe  darw  plufieurs  états  de  l'Euro- 
pe ,  elles  répandront  un  grand  jour  fur  cette 
matière. 

Si  la  SuifTe,  en  fecouant  le  joug  de  fes 
feigneurs  ^  n'avoit  pas  continué  i  former  une 
nation  militaire ,  fi  chacun  de  (es  habitants  n  e*» 
toit  pas  deftiné  à  défendre  la  patrie  comme 
foldac^  jofe  vous  aiTurer  qu'elle  nauroit  pas 
confervé  fa  liberté.  Si  par  hafard  elle  venoic 
à  ne  plus  compter  fur  la  bravoure  de  fes  ci- 
toyens ,  ou  que  les  magiftrats  y  fous  prétex- 
te de  favorifer  leur  pareflTe  ,  priffent  le  par- 
ti d'avoir  des  milices  foudoyées  ôc  toujours 
fubfiftantesj  vous  comprenez  facilement  que 
cet  heureux  pays  verroit  bientôt  difparoître 
l'impartialité  des  loix  &  la  douceur  du  gouver- 
nement qui  font  fa  profpéricé.  Dans  les  can- 
tons démocratiques ,  les  magiftrats  acquerroient  . 
^n  pouvoir  dangereux  ,  ôc  dans  les  autres  i'a^ 
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îîftocratîe  deviendroit  de  jour  en  jour  plus  ri- 
goureufe.  Il  feroit  impoffible  qu^en  fe  fenranc 
plus  puiiTants  j  les  magiftrats  n  eufifent  pas  plus 
xle  confiance  en  leurs  propres  forces ,  &  dès- 
lors  ils  feroient  plus  entreprenants  &  moins  at- 
tentifs à  leurs  devoirs.  De- là  ,  aiî.  violemenc 
dei  loix  &  à  l'ufurpation  de  la  fouveraineté 
le  chemin  eft  court.  Après  avoir  tatc  la  pa- 
tience du  peuple  ,  après  s  ctre  efTayc  peu  à- 
peu  à  commettre  de  légères  injuftices ,  il  fau- 
droit  tout  ofer  ôc  fe  rendre:  le  maître  pour 
s'afTurer  de  l'impunité. 

Telle  eft  la  marche  des  paflions  humai* 
nés  ;  5c  vous  n'en  douterez  pas ,  ii  vous  vous 
rappeliez  la  révolution  qui  fliivit  Tctablifle- 
ment  de  ces  milices  toajours  fubfiftantes  qui 
font  aujourd'hui  connues  dans  toute  l'Euro- 
pe. A  peine  les  fuferains  eurent -ils  permis  à 
leurs  vaffaux  Ôc  à  leurs  fujets  de  fe  racheter 
du  fervice  militaire ,  en  payant  un  fubfide  ou 
une  contribution  ,  qu  ils  ne  fen tirent  plus  ^ 
comme  auparavant,  la  nécellitc  de  ménager 
des  hommes  armés  qui  pouvoient  fe  défen^ 
dre.  Des  citoyens  qui  n'étoient  plus  foldats> 
Se  livres  aux  loins  de  leurs  affaires  domefti-» 
ques ,  ne  tardèrent  pas  à  s'appercevoir  de  leur 
raute.  Ils  fentirent  qu'on  eft  foumis  ,  quand; 
on  ceiïe  de  fe  faire  craindre  ,  &  qu'on  a  per- 
du les  moyens    de   repouflfer   une  injuftices. 

X  3, 


ji^  De    t*ETUDï 

'Las   de  fe   plaindre   inutilement  des  rapineslv' 
Se  des  ^^lolences  des  foldars ,  ils  confemirent* . 
enfin  à  fe  taire;  les  efprirs  perdirent  leur  éner- 
gie ,  5c  une  carriete  plus  libre  fut  ouverte  àv. 
la  licence. 

Si  les  princes  de  Tempire  n'ont  pas  fuc-  , 
combe  fous  la  puilTance  de  la  maifon  d*Au-; 
triche  ;  fi  Charles  -  Quint  &  fes  fucceflTeurs 
dont  les  armées  étoient  fi  confidérables,  n'ont 
pu  ruiner  le  gouvernement  féodal  6c  faire 
oublier  les  anciennes  loix  ôc  les  anciennes 
coutumes  ;  c'eft  qu'on  a  oppofé  la  force  à  la 
force  ,  des  foldats  à  des  foldars.  Sans  cette 
relTource ,  tous  les  établiiïements  qui  ont 
d'ailleurs  contribué  à  conferver  la  liberté  gei- 
manique  ,  auroient  été  perdus  pour  l'empire. 
Si  les  princes  cuffent  été  défarmés,  ils  nau- 
roient  trouve  ni  alliés  ni  protecteurs  alfez 
courageux  pour  les  défendre.  En  vain  au- 
roit'on  fait  des  remontrances  ,  en  vain  au- 
roit-on  imploré  le  fecours  des  tribunaux; 
les  loix  fe  taifent  devant  la  force.  I/efpric 
national  auroit  appris  à  céder  à  la  nécefliré. 
Aujourd'hui  on  auroit  renoncé  à  une  préro- 
gative ,  ôc  demain  à  une  autre.  A  force  de 
traités  6c  de  négociations  aucun  droit  n'au- 
foit  enfin  fubfido.  On  fe  feroit  fait  de  non- 
veaux  principes  a  Munich,  à  Berlin,  à  Brunf- 
,^ick  ,  Ck'c. ,  ôc  les  princes  qui  y  régnent  au-: 
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^rd'hui ,  réduirs  à  la  condition  de  Cmples' 

gentilshommes  ,    n'auroient   que    la  frivole 

■confolation  de  penfer  qails  ont  une  origine 
îiuffi  illuftre  que  leur  maître. 

Après  les  règnes  de  Henri  Vlll  &  de  Tes 
enfants ,  jamais  TAngleterre  n'auroit  pu  en  re- 
venir aux  principes  établis  par  lagrande-chartre, 
il  les  Stuarts,  en  montant  fur  le  trône  ,  aveienc 
trouve  les  milices  fur  le  même  pied  où  elles 
font  aujourd'hui.  Mais ,  dit  M.  Hume  ,  Char- 
les! qui  fe  glorifioiî  d*êrre  abfolu,  &  de  ne 
tenir  fon  pouvoir  que  de  Dieu^n'avoit  pas  una 
garde  de  lix  cents  hommes  pour  faire  valoir  fes 
hautes  prétentions.  Quand  les  efprits  s'aigri- 
rent à  la  cour  Se  à  Londres  ^Sc  que  la  nation 
s*appcrçut  que  le  prince  vouloit  défendre  fes 
prérogatives  par  la  force  ^  elle  ne  fat  point  prife 
au  dépourvu,  elle  pouvoir  fans  imprudence  ne 
pas  recourir  à  de  vaincs  négociations,  parce 
qu'il  lui  étoit  aifé  de  lever  une  armée  contre 
un  prince  qui  ne  lui  oppofoit  que  iîx  cents 
hommes.  Tant  que  les  Anglois  continueront  à 
avoir  fur  pied  dix-  huit  ou  vingt  mille  hommes 
de  troupes  réglées  en  temps  de  paix ,  il  leur  fera 
impt>llible  de  corriger  les  vices  que  j'ai  repro^ 
chés  a  leur  gouvernement.  Le  roi  qui  n'a  déjà 
que  trop  de  flatteurs  de  fa  trop  grande  fortune^ 
aura  malgré  lui  une  trop  haute  idée  dq  fa  puif^ 
{knee.  Sans  qu^n  s'ça  apperçoive.  il  intimidsr 
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les  efprîts.  E»  voyant  de  fi  grandes  forces  en« 
tre  les  mains  du  prince  3  les  partifans  de  la  li- 
berté font  naturellement  moins  fiers  j  ils  ne 
s'qti  rendent  pas  raifon ,  mais  ils  Tentent  qu'il 
faut  avoir  des  complaifances.  Ils  s*accoutun\ent 
ainfi  à  une  certaine  molieûTe  ,  tandis  qu'il  n  eft 
que  trop  naturel  qu'un  nouveau  Charles  l 
prenne  le  parti  dp  fe  porter  aux  dernières  ex- 
trcmircs  &  de  tout  hafardêr  pour  augmenter 
fon  pouvoir. 

Que  PAngleterre  fe  rappelle  quel  auroîî 
ctc  fon  fort  fous  le  règne  de  Jaques  II ,  fi  le 
prince  d'Orange  n'y  eût  fait  une  defcente  avec 
une  armée  étrangère  qui  fervit  de  point  de  ral- 
liement Se  de  retraite  aux  mécontents.  Sans 
cette  prote^ion  ^  leur  courage  n'auroit  ofé  fe 
montrer  devant  l'armée  du  roi  qui  campoit  aux 
environs  de  Lottes  ;  ou  bien ,  après  un  vain 
éclat,  il  auroit bientôt  fait  place  à  la  crainte  ôC 
aux  négociations.  Si  la  nouvelle  milice  que  les 
Anglois  ont  imaginée  dans  la  guerre  qui  vient 
de  finir  j  eft  aux  ordres  de  la  cour ,  leur  liberté 
n'eft-elle  pas  expofée  aa  plus  grand  danger  ?  Si 
cette  milice  au  contraire  obéit  au  parlement» 
fi  elle  lui  doit  fa  paye ,  fes  honneurs  èc  fes  dif- 
tindions,  la  nation  fera  libre  ,  parce  qu'ayant 
toujours  fous  la  main  des  forces  égales  à  celles 
du  roi ,  elle  fe  retrouvera  dans  la  même  fitua- 
ti®n  où  elle  étoit  a  l'avènement  des  Stuarts  aa 


trône.  Le  prince  n*ufera  de  Tes  forces  qu'avec' 
prudence.  L'équilibre  qui  penche  aujoud'hui 
du  cote  de  la  cour,  fera  mieux  établi  entre  le 
prince  &  la  nation,  peut-être  même  viendra- 
t-il  à  pencher  du  côté  de  la  liberté. 

La  Suéde  a  le  gouvernement  d'une  républî* 
^ue  5  ôc  la  milice  d'une  monarchie.  Pourquoi 
les  citoyens  ne  font- ils  pas  foldats  chez  une  na- 
tion jaloufe  de  (es  droits,  ôc  qui  n'abandonne 
au  roi  Ôc  au  fénat  que  la  puifTance  exécutrice  ? 
Si  le  prince  ôc  les  fénateurs  ont  Tart  de  fe  faire 
aimer  &  refpedter  dos  foldats,  j'ai  peur  qu'ils 
ne  fe  faifent  bientôt  craindre  des  citoyens. 
L'hiftoire ,  Monfeigneur,  a  dû  vous  faire  con- 
noître  le  caraderede  ces  mercenaires  qui  font  la 
guerre  comme  un  métier.  Ils  portent  dans  la 
vie  civile  l'obéilTance  aveugle  que  la  difcipline 
rend  nécelTaire  dans  une  armée.  AccoutumésT 
aux  voies  de  fait,  ôc  jugeant  du  droit  par  la 
force ,  ils  oppriment  leur  maître  s'ils  le  peu- 
vent; ou  s'ils  ne  font  ni  des  foldats  prétoriens  , 
ni  des  JanniiTaires  j  ni  des  Stréhtz  ,  ils  fer- 
vent fans  remords  d*inftruments  i  la  vio- 
lence. 

Si  je  ne  me  trompe,  Monfeigneur  ,  les  ré- 
flexions que  je  viens  de  faire,  fuffifent  pour 
vous  convaincre  qu'un  peuple  à  qui  l'on  rend 
îe  droit  de  faire  fcs  loix,  ne  le  confervera  pai 
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long-temps^  fî  les  citoyens  achètent  des  foî- 
dats  pour  fe  défendre,  &  ne  fé  croient  pas  def- 
tincs  a  repoulTer  rennemi  de  la  patrie  les  ar- 
mes a  la  main.  La  république  Romaine  fut  in- 
vincible parce  que  fes  citoyens  étoient  foldats  ^ 
êc  qu'il  failoit  avoir  fait  la  guerre  pour  parve- 
nir aux  magiftrat]ures.  C'eft  parce  qu'elle  n'ad- 
jnettoit  dans  fes  légions  que  des  hommes  inté- 
refifés  à  la  gloire  &  au  falut  de  la  patrie,  qu  elle 
put  établir  oette  difcipline  rigide  6c  favante 
qui  fut  1  ame  de  (es  luccès  ôc  de  fes  triom- 
phes. C'eft  parce  que  les  plébéiens  défendoient 
leur  patrie ,  qu'ils  furent  défendre  ,  affermir  ÔC 
cenferver  bur  liberté.  Uhiftoire  ne  nous  ap- 
prend-elle  pas  que  la  Grèce  ne  commença  à 
déchoir  Bc  éprouver  les  défordres  de  l'anarchie 
ou  de  la  tyrannie ,  que  quand  les  citoyens  ri- 
ches ,  amollis  par  les  richeffes ,  le  luxe  ôc  Toi- 
ûveté  y  diftinguerent  les  fondions  civiles  des 
f©n6tions  militaires  ,  ne  portèrent  plus  les  ar- 
mes ,  &  ne  contribuèrent  qu'aux  fraix  de  la 
guerre.  Enfin ,  Monfeigneur ,  ne  pourrois-je  pas 
vous  dire  que  la  république  de  Pologne  ne 
fubiifte  que  par  le  génie  militaire  de  fa  noblef- 
fe  ?  Il  y  a  long- temps  que  les  vices  de  fon  gou- 
vernement Tauroient  perdue,  fî  Ces  braves  ci- 
toyens n'avoient  tous  été  foldats  pour  défendre 
leur  liberté. 

Si  les  mœurs  a&Uelles  de  l'Europe  ne  p§£^ 
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^mettent  pas  de  former  des  nations  militaires  y 
peut-être  ne  faut-il  l'attribuer  qu'au  médiocre 
intérêt  qu'ont  la  pluprt  des  peuples  a  défen-t 
dre  une  patrie  qui  ne  les  rend  pas  heureux. 
Mais  dans  une  révolution  dont  la  liberté  feroic 
l'objet  5  ôc  qui  donneroit  aux  efpriis  un  nou- 
veau mouvement  Se  de  nouvelles  idées  ,  il  cfl 
vraifemblable  qu'on  pourroit  obliger  les  ci- 
toyens à  ne  point  regarder  la  guerre .  comme 
une  corvée  ;  poui  vu  cependant  qu'ils  ne  fuifent 
pas  corrom.pus  par  le  luxe  ôc  cet  efprit  de 
commerce  ôc  d'agiotage  qui  n*eftime  que  les 
riche/Tes  j  ou  que  le  légifiateur  ne  fût  pas  afTez 
déraisonnable  pour  exiger  des  efforts  de  courage 
6c  de  générofitéjen  regardant  l'argent  comme 
le  nerf  de  la  guerre  ôc  de  la  paix.  Dans  le  mo- 
ment où  les  Suédois  réformèrent  leur  gouver- 
nement après  la  mort  de  Charles  Xïl  ^  je  fuis 
perfuadc  qu'il  auroit  été  polfibie  de  réduire 
les  troupes  réglées  au  nombre  fuffifant  pouc 
fervir  de  garnifon  à  quelques  fortereûTes  né- 
celTaires  fur  les  frontières  j  &  de  former  dans 
les  provinces  une  milice  nationale  toujours 
prête  à  s'alTembler ,  ôc  qui  auroit  été  brave  ÔC 
même  bien  difciplinée.  Les  perfonnes  qui  dou- 
tent de  cette  vérité,  ne  connoifTent  pas  toutes 
les  reiTources  de  la  liberté  j  elles  ignorent  ce 
qu*ont  fait  autrefois  des  républiques  militaires , 
éc  qu'avec  des  récompenfes  ou  des  diftindions 


fagement  établies  ^  rien  ncft  impoflîble  à  de» 
hommes  qui  aiment  leur  patrie. 

Quoi  qu'il  en  foit.  Ci  les  citoyens  ne  font 
pas  delHnés  a  être  foldats ,  gardez-vous  d'avilir 
les  troupes  mercenaires  que  vous  achetez  ;  il 
vous  en  coûteroit  beauco.ip  d'argent  pour  n'a- 
voir que  de  miférables  défenfeurs.  Moins  vos 
foldats.  au'^oient  d'honneur  ,  plus  il  feroit  aifc' 
de  les  employer  contre  les  citoyens  j  &  fure- 
ment  ils  intimideront  des  bourgeois  afTez  lâ- 
ches eux-mêmes  pour  avoir  craint  de  défendre 
leur  patrie.  Accourumez  Vi3s  milices  mercenai- 
res â  la  difcipline  la  plus  févere  ôc  la  plus  exade. 
Ne  crais^nez  jamais  de  leur  infpirer  trop  de  cou- 
rage êc  d'intrépidité ,  mais  foumertez  leur  con- 
duite à  un  confei)  dont  les  membres  n'auront 
qu'une  autorité  courte  &  paflfagere.  Tous  les 
ans  nommez  les  généraux  qui  doivent  les  com- 
mander ,  afin  qu'i's  n'aient  jamais  le  temps 
d*acquérir  un  crédit  dangereux. 

En  prenant  les  mefures  lès  plus  fages  con- 
tre rambition  des  milices  mercenaires,  en  fai- 
fant  tous  fes  efforts  pour  empêcher  que  les  ma- 
giftrats  n'abufeni  de  la  force  qui  leur  eft  con- 
fiée,  le  légiflareur  n'a  rien  fait  pour  la  fureté 
publique,  s'il  néglige  de  leur  ôter  Tadminillra- 
tion  des  finances.  Dos  hommes  qui  difpofe- 
foient  du  trcfor  public ,  acquerroient  une  aii- 


«orité  d'autant  plus  funefte  ,  qu'ils  corrom- 
proicnt  les  citoyens  par  des  grâces ,  des  dons 
Se  des  largeiTes.  N'efpcrez  point  de  prévenir 
Jeurs  fraudps ,  &C  de  les  obliger  à  vous  rendre 
-iin  compte  fidèle  de  leur  adminiftration.  Ces 
magiftrats  trouveront  le  fecret  d'éluder  la  força 
de  vos  loix ,  leurs  complices  les  rendront  re» 
doutables  ,  6c  après  avoir  balancé  pendant 
quelque  temps  le  crédit  de  la  nation  entière  , 
ils  finiront  par  Taflèrvir.  Que  tout  ce  qui  fe 
levé  de  fubfîde  &  tout  ce  qui  fe  paye  pour  le 
fervice  du  public ,  foit  levé  Se  payé  par  la  na- 
cion  même.  Elle  fera  plus  économe,  fes  bien* 
faits  ne  corrompront  jamais  jBcfi  fes  tréforiers 
la  trompent  j  leurs  fraudes  n'auront  jamais  des 
fuites  audi  dangereufes  que  celles  des  magii« 
trats. 

Avec  quelque  foin  que  le  réformateur  d'uue 
nation  tourne  {qs  vues  vers  la  forte  de  bonheuc 
-que  la  nature  deftine  aux  hommes  ;  quelque 
peine  qu'il  ait  prife  pour  affermir  fou  nouveau 
gouvernement ,  fes  méditations ,  fes  foins ,  fes 
travaux ,  tout  fera  perdu  ^  s'il  ne  s'appliqu© 
^i'une  manière  particulière  à  donner  des  mœur« 
à  fes  citoyens  :  c'eft  fur  ce  fondement  que  Tc- 
<îifice  politique  doit  s'élerer. 

Je  ne  vous  répéterai  point  ici ,  Monfeîgneur; 
<(s«  que  j  ai  dit   avec  aflez  d'étendue  dans  u^ 
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autre  ouvrage ,  où  i*ai  eu  la  hardieiïè  de  faife; 
parler  un  des  plus  grands  hommes  de  ranti- 
quicé  fur  le  rapport  de  la  morals  avec  ia  'poli- 
tique. Je  ne  vous  répcfrerai  pas  qu  iî  n'y  a  point 
de  vertu,  quelque  obfcure  qu'elle  foit,  qui  ne 
foie  utile  &c  nécelfaire  au  bonheur  de  la  (o^ 
ciété  ]  que  les  vertus  domeftiques  décident  des 
mœurs  publiques  j  qu'il  eft  infenfé  d'éfpérer 
de  bons  magiftrats  ,  quand  on  n'a  pas  corn* 
mencé  par  rendre  hs  citoyens  honnêtes  gens 
dans  le  fein  de  leur  famille  ;'que  les  lionnes 
mœurs  ont  fouvent  tenu  lieu  de  loix  j  parce 
qu'elles  portent  naturellement  à  l'amour  de 
l'ordre  &  de  la  juftice ,  mais  que  les  loix  ne 
fuppléent  jamais  aux  mœurs,  parce  que  fans  cet 
appui,  elles  font  continuellement  attaquées,  ÔC 
finilTent  par  être  mcprifées  &  violées  inpuné- 
ment.  Vous  favez,  Monfeigneur  ,  qu'il  y  a 
quatre  vertus  principales  :  la  tempérance  ,  l'a- 
mour du  travail ,  l'amour  de  la  gloire  ôc  le 
relpcd  pour  la  religion.  Sans  le  fecours  de  ces 
quatre  vertus  ,  un  peuple  ne  fera  jamais  que 
de  vains  efforts  pour  être  jufte ,  prudent  &  cou- 
rageux ;  c'eft-à-  dire ,  pour  être  htureux  &  af- 
fermir fon  bonheur. 

Que  de  réflexions  ne  pourrois-je  pas  ajoi^'- 
ter  ici  fur  la  nature  ik  le  caradere  des  loix  que 
doit  porter  un  prince  qui  veut  faire  une  ré- 
forme véritablement  utils  dans  {qs  états  ?  Mais 


tette  matière  eft  trop  vafte  &  trop  iraportante' 
pour  ne  pa^  mériter  un  ouvrage  à  part.  Si  mes 
Forces  me  le  permettent  ,  j'oferai  peut  ctre  un 
jour  entreprendre  cet  efTai  pour  vous  occuper 
dans  vos  méditations.  Qu'il  me  fuffife  aujour- 
d'hui d'avoir  l'honneur  de  vous  dire  que  toute 
loi  eft  plus  ou  moins  fagc,  à  mcfure  qu^elle  eft 
plus  ou  moins  propre  à  réprimer  Tavarice  &C 
l'ambition  des  citoyens ,  6qs  magiftrats  ôc  da 
gouvernement.  Tout  ctablilTemcnt  qui  favo- 
rife  l'une  de  ces  deux  pafïions ,  eft  pernicieux.' 
Cette  règle  eft  générale  :  dans  aucun  lieu ,  dans 
aucun  temps  ,  dans  aucune  circonftance ,  elle 
n'eft  fujette  à  aucune  exception ,  &  il  me  feroit 
aifé  de  la  prouver  par  Thiftoire  de  la  profpéritc 
&  de  la  décadence  de  tous  les  états  anciens  Se 
modernes. 
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CHAPITRE    V. 

Conclujîon    de  cet  ouvrage. 


is  vérités  que  vous  venez  de  lire,  Mom- 
feigneur,  vous  deviendront  inutiles,  fî  vous  ne 
vous  les  rendez  pas  propres  par  vos  médita- 
tions. En  lifant  les  hiftoriens ,  mais  furtout  les 
anciens  ^  cherchez  vous  même  de  nouvelles 
preuves  Ats  vérités  politiques ,  vous  en  trouve- 
rez mille  \  il  ^QVi  faut  bien  que  j'aie  tout  dit. 
Heureufement  le  ciel  vous  a  donné  un  cœut 
droit  &  fenfible ,  un  efprit  avide  de  connoif- 
fances  &  une  conception  prompte  \  que  ces 
dons  rares  &  précieux  de  la  nature  ne  foient 
perdus  ni  pour  vous  ni  pour  les  hommes.  Son- 
gez ,  Monfeigneur ,  qu'une  grande  gloire ,  fi 
vous  le  voulez,  vous  attend  dans  un  petit  état. 
Ce  ne  font  point  de  grandes  provinces  qui  font 
un  grand  prince  :  eh  !  quel  homme  ne  paroîtra 
pas  petit ,  quand  on  le  voit  à  la  tcte  d'un  grand 
empire  ?  Ce  ne  font  ni  de  grandes  richeiïes  ni 
de  ûombrcufcs  armcès  qui  rendent  un  prince 

puif* 
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'paîflknf,  avec  ces  prétendus  avantages  combien 
de  rois  ont  perdu  leurs  états  !  C'eft  par  la  fa- 
^cdh  de  Tes  loix  qu'un  prince  peut  &c  doit  ac- 
<jucrir  le  titre  de  grand,  Ôc  ce  n'efi:  que  par  cette 
fagefTe  qu'il  affermira  fa  fortune.  Des  loix  fa- 
ges  font  en  effet  le  préfent  le  plus  précieux 
qu'on  puifTe  faire  à  l'humanité  j  ôc  Lycurgue 
^ui  n'a  été  légiflateur  que  d'une  petite  ville  ^ 
eft  encore  regardé  comme  le  plus  grand  des 
hommes.  Comparez  Cyrus  à  ce  fage;  que  Tua 
vous  paroîtra  inférieur  à  l'autre  j  lorfque  vous 
verrez  les  fuccelïeurs  du  premier  venir  fe  bri- 
fer  avec  routes  les  forces  de  TAfie  contre  la 
vertu ,  le  courage  ôc  la  difcipline  que  Lycurgue 
«.voit  donnés  aux  Lacédémoniens. 

Penfez-vous  fans  une  forte  de  frémi(îement 
intérieur  ,  que  vous  qzqs  appelle  par  votre 
îiaiiïànce  à  être  un  jour  le  légiflat-eur  des  Par- 
mefans  &:  des  Plaifantins  *,  que  leur  bonheur 
ou  leur  malheur  dépendra  de  votre  volonté,  ÔC 
<]ue  peut-être  il  y  a  parmi  eux  cent  hommes 
plus  en  état  que  vous  de  commander  ?.  Il  eft 
temps  dès  aujourd  hui  de  vous  préparer  à  Tau- 
^ufte  fonction  a  laquelle  vous  êtes  dcftméo 
Vous  efhîyez-vous  à  vous  impofer  des  loix  â 
vous-même  ?  Vous  devez  avoir  pluficurs  dé* 
fauts  attachés  â  rhum.\îiité  •  fi  vous  les  trp.ite:& 
avec  indulgence  ,  Ci  vous  ne  cravaiikz  pas  au^, 
Tom.  XFL  Y 
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jourd'hui  à  les  vaincre,  ils  acquerront  de  jour 
en  jour  une  nouvelle  force  j  ils  fe  multiplieront»; 
ils  ouvriront  enfin  votre  ame  à  tous  les  vices: 
que  les  flatteurs  ont  intérêt  de  donner  aux  per- 
fonnes  de  votre  rang  pour  les  dominer.  Le  dé^ 
goût  pour  le  travail  eft  l'écueil  le  plus  terribl| 
pour  un  prince  :  il  eft  toujours  fuivi  de  l'igna| 
rance ,  ôc  cependant  vous  aurez  befoin  des  pla| 
grandes  lumières  pour  connoître  vos  devoirs  &a 
n*ètre  pas  iMJuftc.  Aimez  le  travail  pour  n# 
vous  ctre  pas  a  charge  à  vous-même.  Sache^ 
vous  occuper  j  quand  ce  ne  feroit  que  pour  évU 
ter  l'ennui  qui  vous  feroit  courir  inutilement 
après  tous  les  plaifirs  qui  fe  préfenteront  en 
foule  au-devant  de  vous.  Si  vous  n'appren^ 
pas  i  vous  en  féparer  pour  vous  livçer  à  uni| 
étude  utile  »  leur  jouiffance  vous  paroîtr| 
bientôt  infipide  ;  votre  ame  raffafîée  ,  vuidc, 
flétrie  ôc   rétrecie    deviendroit  incapable    à 


tout. 


Vous  venez  de  voir,  Monfeigneur,  conw 
ment  un  prince  doit  faire  une  réforme  heu**i 
reufe  dans  fes  états;  mais  pour  la  préparer, 
pour  fe  rendre  digne  d'exécuter  un  fi  grand 
projet  j  il  a  befoin  de  la  confiance  de  (es  h^ 
jets.  Soyez  fur  que  les  vôtres ,  malgré  le  refpe4 
machinal  &  d'étiquette  qu'ils  vous  marqu€«^ 
rgnt ,  vous  feront  l'affroHt  de  ne  compter  ai 
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fur  vos  ordonnances,  ni  ^fur  votre  parole,  ni- 
fur  vos  promeiTes ,  s'ils  n'eftimenc  pas  vos  quali- 
tés perfonnelles  ,  ou  s'ils  foupçonnenc  que  vous 
ne   penfcz  pas  par  vous  même  j   &c  que  vout 
conduifant  par  caprice,  par  boutade  ou  par  des 
infpirations  étrangères  ;  vous  êtes  incapable  de 
rien  vouloir  avec  confiance.  On  excufe  les  dé- 
fauts d'un  prince ,  quand  il  a  fait  des  efforts 
pour  fe  corriger  ;  mais  peut-on  lui  pardonner 
de  prendre  ceux  de  toutes  les  perfonnes  qui 
l'entourent  ?  peut-on ^  fans  rougir, commander 
à  fes  fujets ,  ce  qu'on  ne  veut  pas  exécuter  foi- 
même  ?   De  quel   front  puniriez-vous  un  ci- 
toyen qui  vous  imite,  ôc  que  votre  exemple 
a  corrompu  ?  Mettez-vous,  Monfeigneur,  à  la 
place  du  Parmefan  qui  vous  obéira.  Ne  croi- 
riez-vous  pas  que  le  prince  fe  joue  de  vous , 
s'il  vous  ordonnoit  d'avoir  des  mœurs ,  tandis 
que  fa  cour  feroit  une  école  de  luxe ,  de  fafte, 
de  molleifc  &  d'oifiveté  > 

Les  loix  que  vous  ferez  un  jour,  pour  être 
b4>nnes  ,  doivent  être  impartiales.  Accoutu- 
mez-vous donc  dès  à  préfent  i  ne  pas  croii^ 
que  tout  vous  appartient  ôc  que  tout  eft"  faic 
pour  vous.  Ne  penfez  pas  qu'on  foit  trop  heu- 
reux defe  facriiier  a  vos  fantai(îes.  Dans  le  fu- 
jet  qui  vous  refpeâie,  voyez  votre  frère,  voyez 
Ut»  homm®  que  vous  devez  aimer.  Il  ne  doic 
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-vous  obéir ,  que  parce  que  vous  devez  le  prôâ 
téger.  Puiirent  ces  maximes  être  gravées  (î 
piofondémenc  dans  votre  cœur  Ôc  dans  votre 
efptit  j  qu'elles  ne  foicnt  jamais  effacées  par  les 
flatteurs  l 

J'ai  dit  que  vos  loix  doivent  être  impar- 
'tiales  5  c'eft-à'dire.,  que  dans  toutes  vos  intitu- 
lions vous  devez  tendre  à  vous  rapprocher  j  au* 
tant  qu'il  eft  poflible  ,  de  cette  égalité  pour  la- 
quelle la  nature  a  fait  les.  homiVies.  Cependant 
ne  croyez  pas ,  Monfcigneur ,  que  dans  la  Ci- 
îuation  préîente  des  chofes ,  je  vous  invire  à 
^confondre  tous  les  rangs,  ni  à  faire  un  nou- 
veau partage  des  terres,  pour  donner  à  vos  lu- 
jjers  une  fortune  égale.  Ce  que  les  légidateurs 
auroient  pu  faire  dans  des  temps  plus  heureux^ 
,  nos  vices  &c  nos  préjugés  accumulés  l'ont  rendu 
^aujourd'hui  impraticable.  Je  fais  ce  que  peuc 
l'amour  des  richcfTes  fur  les  hommes  j  je  fais 
ce  que  peut  leur  vanité  :  il  faut  m.énager  ces 
pàfiions  ,  il  faut ,  pour  ainfi  dire  j  négocier  avec 
elles*  &  jamais  la  politique,  (i  elle  n'eft  in- 
-fcnfée,  ne  les  révoltera  pour  les  corriger.  Je 
crois  même  que  l'habitude  de   la  baiIelTe  ôc 
Je  rhumiliation  eft    relie  dans  la  plupart  des 
lionimes  qui  végètent  dans  les  derniers  ordres  r 
sde  la  focicté,que  s'il  étoit   poffible  de  con- 
traindre aujourd'liui  les  grands^  les  riciies  â 
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i^enoncer  aux  folles  prétentions  de  leur  va- 
nité &  de  leur  avarice  j  il  ne  le  feroit  peut- 
être  pas  de  rendre  quelque  dignité  à  la  mul- 
titude. 

L'égalité  à  laquelle  il  eft  encore  permis 
d'afpirer,  ôc  qn'û  faut  néceCTairement  établir  ^ 
c'eft  que  dans  la  fociétc  il  n'y  ait  point  de 
îiailTance ,  de  titre  ,  de  privilège  qui  aflran- 
chilTs  des  devoirs  de  citoyen,  ëc  que  la  qua- 
lité de  citoyen  foit  inviolablement  refpeétée 
dans  le  dernier  homme  de  l'état.  Puifque  nous 
iiefavons  pas  être  frères  &  nous  conformer  aux 
intentions  de  la  nature  j  il  doit  y  avoir  des 
clafTes  de  citoyens  plus  honorées  que  d'au- 
tres ;  mais  qu'aucun  homme  ne  foit  flétri  Sc 
humilié  dans  fa  condition ,  à  moins  qu'il  ne 
foit  un  malfaiteur  condamné  par  les  loix  a  vi-* 
vre  dans  le  mépris.  Malgré  les  diftindtions  at- 
tachées aux  différents  ordres  de  l'état ^  ils  feront* 
égaux  entre  eux  autant  qu'ils  peuvent  Fètre  au-* 
jourd'hui  ;  ils  ne  fe  mépriferont  point,  ils  n^ 
s'opprimeront  point  murueîlement  ;  (i  la  loi  a 
pris  de  fages  précautions  pour  balancer  leur 
pouvoir  ^  rendre  facrés  ôc  inviolables  le^ 
droits  particuliers  de  chacun  d'eux.  Le  tiers- 
état  refpeâiera  les  grands  fans  être  avili  par 
leurs  diftindions ,  fi  les  grands  font  obligés  à- 
leur  tour  de  refpe^er  dans  la  perfonne   d^^ 


boufgeoît  &  des  payfans  les  droits  de  Thuma- 
iiitc ,  &  la  qualité  de  citoyens  libres  qui  cow-»  - 
cûilrcnc  i  faire  la  loi  à  laquelle  ils  doivent 
obéir. 

A  Dieu  fie  plaife  ^  Monfeignenr  ^  que  foui 
prétexte  de  produire  le  plus  grand  bien  ^  c'eft- 
î-dire^  de  rendre  les  fortunes  égales,  je  vous 
invite  à  porter  une  main  facrilege  fur  les  biens 
de  vos  fujets.  Mais  fi  on  ne  peut  pas  afpircc 
aajourdihui  à  l'égalité  de  Sparte,*  fi  on  ne  peut 
pas  afhgner  un  patrimoine  égal  à  chaque  ci- 
toyen ;  il  eft  du  moins  facile  de  bannir  d'ua 
état  la  mendicité  &  Texcefllive  opulence.  11  eft 
aifé  d'établir  un  tel  ordre  de  chofes  que  le  tra-? 
vail  fourniflTe  à  chaque  homme  une  fubfiftance 
honnête  ,  &  qu'il  n'y  ait  aucune  circoîiftance 
où  un  père  laborieux  foit  condamné  à  mourir  de 
faim  avec  fa  famille.  Quand  le  prince  voudra 
donner  des  botnes  à  ùs  defirs  &C  l'exemple  de 
U  modération ,  il  fera  aifé  que  la  nourriture  du 
peuple  ne  foit  pas  dévorée  par  des  favoris,  des 
flatteurs  &  des  rraitans.  Il  eft  aifé  de  faire  det 
loix  fomptuaires,  qui  diminueront  notre  cupi- 
dité en  rendawr  les  richeftes  moins  nécelTaires. 
11   eft  aifé  de   faire  même  des  fortes  de  loix 
agraires  qui  empêchent  que  l'avarice  n'englou- 
ti^e  toutes  les  poireflions,  &  qui  faifent  dif- 
|»aroure  peu-à  peu  ces  fortunes  fcandaleufes  qui 
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font  un  foyer  éternel  d'injaftices,  de  vexations, 
de  tyrannie  &  de  fervitude,  Ôc  qui  corrompent 
ceux  mêmes  qui  n'en  jouifTént  pas.  En  un  moc> 
pour  me  fervir  d'une  cxprefTion  de  Ciccron  , 
quoique  nous  foyons  dans  la  lie  de  Romulus  , 
la  politique  a  encore  des  moyens  efficaces  pour 
apprendre  aux  hommes  qu'il  y  a  quelque  chofe 
de  plus  précieux  que  l'or  &  l'argent. 

Si  vous  vous  rappeliez  les  principes  que 
j*ai  établis  dans  tout  le  cours  de  cet  ouvrage,  ÔC 
que  j'ai  puifcs  dans  l'hiftoife  ancienne  de  mo- 
derne ;  vous  jugerez  fans  peine,  Monfeigneur, 
que  ce  bonheur  auquel  les  peuples  de  l'Europe 
doivent  encore  afpirer ,  ne  peut  fe  trouver  que 
dans  les  états  où  les  loix  font  véritablement 
fouveraines  ,  &  les  magiftrats  réduits  a  Theu- 
rcufe  néceiîîté  de  nen  être  que  les  organes  «ôc 
les  miniftres.  Quelque  zèle  que  je  vous  fup- 
pofe  pour  le  bien  public,  quelque  déterminé 
que  vous  foyez  a  y  facrifier  les  intérêts  de  vos 
paflîons ,  quelque  peu  étendus  que  foient  vos 
états;  il  vous  voulez  être  unique  ôc  fuprême 
légiflateur ,  foyez  fur  que  vous  vous  ferez  illu- 
fîon  a  vous-même  ]  foyez  fur  que  vous  fuccom- 
berez  fous  le  fardeau  dont  vous  vous  ferez 
chargé.  Sans  que  vous  vous  en  doutiez  ,  la  flat- 
terie vous  déguifâta  tous  les  objets  ^  vos  paf- 
fions  vous  tromperont  fur  vos  vrais  intérêts } 
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'vous  verrez  votre  peuple  de  trop  loin,  ôC  voi 
courtifans  de  trop  près. 

Mais  je  veux  que  par  le  plus  grand  des  mî-^  | 
racleSjVous  foyez  affraudii  de  toutes  les  foiblef- J 
fes  &  de  tputes  les  erreurs  de  rhumanicé.  Tan-"1 
dis  que  vous  aurez  la  petitefTe  extrême  de  vou- 
loir être  tout  puifTant,  &  Imjuftice  de  foumec- 
tre  à  vos  volontés  des  hommes  que  la  nature  a 
faits  pour  être  libres  comme  vous ,  je  veux  que 
par  une  contradidton  (inguliere,  vous  foyez  en 
effet  le  modèle  des  princes ,  ôc  que  vous  ren- 
diez vos  fujets  conftamment  heureux.  Que  dira- 
t-on  de  votre  adminiftration  ?  Le  prince  de 
Parme  a  fait  pendant  un  inftant  le  bonheur  des 
Parmefans  ,  il  a  été  jufte ,  il  a  été  humain ,  mais 
par  malheur  fes  lumières  n'étant  pas  égales  à 
îes  ver  rus  j  il  n'a  point  fu  fixer  la  félicité  dans 
fa  patrie ,  il  n'a  point  fu  donner  anx  loix  cette 
force  admirable  qui  les  conferve  en  les  faifanc 
aimer  &c  refpedrer.  En  effet ,  Monfeigneur  ,  s'il 
eft  fage  de  vous  défier  de  vos  vertus  &  de  vos 
talents ,  il  eft  nécefïàire  que  vous  vous  atten- 
diez à  avoir  des  fuccefïèurs  indignes  de  vous  ; 
car  le  mérite  n'efl  point  héréditaire  comme  les 
titres  Se  l&s  principautés.  Quel  eft  donc  votre 
devoir  ?  De  vous  mettre  vous  &  vos  fucceffeurs 
dans  la  douce  néceflité  d'obéir  aux  loix  j  de  les 
préferver  des  vices  qui  accompagnent  une  au- 


torîté  arbitraire  ,  afin  que  vos  fujets  n'aient' 
point  ceux  que  donne  une  obcifTance  fer  vile.  La 
vérité  n'a  qu'un  confeil  à  vous  faire  entendre: 
aiïemblez  ,  Monfeigrteur  ,  les  états  de  votre 
pays  ;  mais  faites,  pour  les  rendre  utiles ^  tous 
les  efforts  que  d'autres  princes  ont  faits  pour 
avilir,  dégrader  Se  ruiner  ces  auguftes  aiTeni- 
blées  connues  fous  les  noms  de  diètes  ou  d'é* 
tats-généraux. 

Je  ne  m'étendrai  point  en  réflexions  fur  îa 
partie  de  l'autorité  que  vous  devez  vous  réfer- 
verj  ni  fur  celle  que  vous  devez  abandonner 
à  la  nation.  La  féconde  partie  de  cet  ouvrage , 
ou  j'ai  fait  connoître  les  vices  &  les  inconvé- 
nients de  plufîeurs  gouvernements ,  fufHt  pour 
vous  inftruire  de  votre  devoir.  Quelle  doit  être 
la  police  des  diètes  ?  quelles  règles  doivent- 
elles  fuivre  en  délibérant  fur  les  affaires  ?  avec 
quelle  lenteur,  avec  quelle  précaution  les  loix 
doivent-elles  être  propofées ,  méditées  6c  pu- 
bliées ?  Voilà  j  Monfeigneur  ,  des  queflions 
très  importantes  j  ôc  je  vous  prie  de  travailler 
Yous-mcme  à  les  réfoudre.  Faites  feulement  at- 
tention que  les  hommes,  naturellement  por- 
tés à  trop  de  févérité ,  ou  à  trop  d'indulgence,  ne 
favent  prefque  jamais  faifir  ce  jufte  milieu  où 
fe  trouve  la  vérité.  Pour  éviter  l'anarchie,  gar- 
déz-vous  de  gêner  la  liberté.  Soumettez  les  af^ 
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faircs  à  plufeurs  examens  difFéients ,  afin  qu'om 
foit  forcé  de  les  étudier  avant  que  de  les  déct" 
der.  Enfin  précautionnez- vous  ^contre  cet  en- 
gouement fubit  auquel  les  grandes  alTemblées 
font  fujettes,  ôc  qui  n'eft  que  trop  propre  à 
faire  porter  des  loix  injuftes. 

Si  la  nation  n  eft  pas  libre  dans  le  choix  de 
fes  députés ,  elle  ne  leur  donnera  pas  fa  con- 
fiance j  ôc  ils  ne  feront  qu*un  bien  médiocre. 
Empêchez  qu\me  corruption  fourde  ne  vienne 
fapper  les  fondements  de  Tédifice  que  vous 
aurez  élevé.  Il  ne  s'agit  pas  de  faire  des  loix 
féveres  ♦  mais  de  difpofer  les  chofes  de  telle 
manière  que  pcrfonne  ne  trouve  fon  avantage 
à  vendre  fa  voix  &  fa  liberté.  Séparez  avec 
foin  la  puiffance  légifîative  &  la  puiflfance  exé- 
cutrice ,  pour  qu'au  lieu  de  fe  nuire  ^  de  iê 
mettre  Tune  à  l'autre  des  entraves,  elles  fe  prê- 
tent un  fecours  mutuel.  Si  vous  voulez  être  un 
grand  homme ,  oubliez  que  vous  êtes  prince. 
Aux  maximes  erronées  que  la  flatterie  publie 
dans  les  cours ,  fubftituez  les  principes  que 
VOU5  didera  votre  raifon.  Les  princes  font  les 
adminiilrateurs  de  non  pas  les  maîtres  de$  na- 
tions. Voilà  ce  que  dit  la  philofophie  j  ^  cette 
vérité  a  même  échappé  à  des  empereurs  defpo- 
tiques. 

Vous  ne  perdrez  rien  ,  Monfeignear ,  en 
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VOUS  tenant  dans  les  bornes  d'un  pouvoir  limi- 
té. Ces  princes  qui  veulent  être  tout  dans  leurs 
ctats  j  ne  deviennent,  quoi  qu'ils  puifTent  faire, 
que  les  inftruments  du  pouvoir  de  leurs  favo- 
ris: qui  veut  tout  faire  j  ncceiTairement  ne  faic 
rien.  Les  hommages  <5c  les  refpeds  voleront 
au-devant  de  vous.  L'amour  de  vos  fujets  vous 
donnera  plus  d  autorité  que  vous  n*en  aurez 
voulu  perdre.  Vous  affermirez  la  fortune  de 
vos  fuccefTeurs.  Tacite  Ta  dit:  un  pouvoir  trop 
étendu  eft  toujours  chancelant.  Une  grande  ré- 
putation fera  votre  récpmpenfe.  Tous  les  peu- 
ples voifms  envieront  le  bonheur  de  vos  fujets. 
Si  Ferdinand  de  Parme,  diront-ils,  fi  Ferdi- 
nand le  Grand  ,  fi  ce  nouveau  Théopompe ,  fi 
ce  nouveau  Charlemagne  avoir  été  notre  roi  ; 
f\  le  ciel  favorable  nous  eût  accordé  ce  bien- 
fait, nous  ferions  heureux  ^  ôc  nous  regarde- 
rions notre  bonheur  comme  un  héritage  qwi 
doit  paifer  à  nos  enfants.  Vous  aurez  la  confo- 
lation  de  regarder  d'avance  la  profpérité  des 
générations  fuivantes  comme  votre  ouvrage. 

Ayez  ,  MonfeigncLir ,  le  courage ,  la  fer* 
meté  &  la  patience  du  czar  Pierre  I  :  concevez, 
comme  lui ,  le  projet  de  faire  une  nation  nou- 
velle ^  mais  plus  inftruit  de  vos  devoirs ,  des 
droits  de  Thumaiaité  ^  5^:  de  la  politique  qui 
fait  le  bonheur  des  citoyens ,  la  profpérité  des 
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princes  ôc  la  gloire  réelle  des  états;  ne  vou^ 
contentez  point  d'ôter  à  vos  fujcts  les  vices 
qu'ils  on: ,  pour  leur  en  donner  d'autres  égaie- 
iner^r  dangereux.  Fiâtes  ce  que  n'a  pas  fait 
Pierre:  par  Tétendue  de  vos  vues,  &c  la  gran«=. 
deur  de  votre  ame  ,  embrafTez  l'avenir  ^  éc  ré- 
gnez pendant  pluheurs  (iecles  fur  les  Parme- 
fans.  Je  ferai  trop  heureux  j  Ci  on  dit  un  jour 
que  j*ai  été  votie  le  Fort. 


F  I  N  de  i'ctade  de  l'hifbire^ 


"W*  ES  leçons  que  donne  Thiftoire  ne  ùif- 
,iL<î  fifenc  pas  a  un  Prince  :  il  faut  encore 
qu'il  apprenne  à  fe  connoîrre ,  &c  c*eft  pcut- 
ccre  la  chofe  la  plus  difïicile  à  lui  apprendre. 
Les  dire  citons  pour  la  confcience  d'un  roi  rem- 
pliîTent  cet  objet  :  c'eft  pourquoi  on  a  cru 
devoir  terminer  ce  cours  d'étude  par  cet  ou- 
vrage trop  rare  &  prfeque  ignoré.  Son  ref- 
pedtable  auteur ,  Fcnelon  archevêque  de  Cam- 
brai ,  avoit  le  génie  qui  met  la  vérité  dans 
fon  jour  ,  le  courage  qui  ofe  la  dire ,  &  les 
Ycrcus  qui  la  font  aimer. 


BïMECTiONS 

POUR 

LA  CONSCIENCE 

D^  U  N    R  O  ï, 

COMPOSÉES 

POUR    LINSTRUCTION 

DE 

LOUIS  DE  FRANCE, 

DUC  DE    BOURGOGNE. 

FAR    MESSIRE 

François  de  Salignac  de  la  Motte  •>  Fénelon  >  Arche* 
Tcque  >  Duc  de  Cambrai ,  foA  Précepteur. 

Ei  nunc  Rcges   intelligite  ,    Erudimini  qui  judUatù 
Terrant,  Pfalm,  II,  i^.   lov 
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AVERTISSEMENT 

D  £ 

L'EDITEUR. 

CE  petit  ,  mais  excellent  ou- 
vrage ,  n'avoit  nullement  été 
compofé  pour  être  publié ,  mais  fim- 
plement  pour  fervir  en  manufcrit  à 
rinftruAion  particulière  d'un  très 
grand  Prince  ,  auffi  bien  que  le  Té- 
lémaquc  du  même  Auteur  ,  dont  on 
lait  que  le  public  n'eft  redevable  qu^à 
rbeurcufe  fupercheric  d'un  domefti- 
que  infidèle  (  a  )  »  ôc  ce  n'eft  vraifem-» 


(  a  )  M,  de  Ranifay  ,  hiftoîrc  de  la  vie  de  François 
iie  Salignac  de  la  Motte- fénclon  (né  à  Féncloa  ca  Péri* 
Tom.  XVL  ^ 
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blablemcnt  que  par  le  même  moyen 
qu'on  a  pareillement  obtenu  des  a 
pies  des  préfentes  Diredtions. 

Quoiqu'il  en  foit,  celle  fur  la-* 
quelle  je  les  public  aujourd'hui,  avoiE 
cté  faite  fur  une  qui  fortoit  de  Thô- 
tel  de  Beauvillicrs  (b):   &  je  la  don- 


gord,  le  6  Août  i6t$i  ,  fait  précepteur  des  enfants  de 
îrance  en  Septembre  i68^,  nommé  ArchcYcquc  de 
Cambrai  en  1^54,  &  mort  en  cette  ville  le  7 
Janvier  171 5  )  j  imprimée  à  la  Haye,  chez  Vaillans 
en  171-5.  in- 8®.  page  87.  Bibliothèque  Britaaniquc, 
Tome  XIX.  pages  53-55-7^,  où  I'où  trouvera  une 
cxaftc  &  curieufc  notice  hiftoriquc  &:  critique  dis 
TTélémaqac  ôc  de  fcs  différentes  éditions  &  tr*- 
^uâions. 

(b)  Paul  deBeauvillierSj  duc  de  Saint- Aignan,; 
îic  le  24  Oâiobrc  1^48  &  mort  le  31  Août  1714^ 
ctoic  lié  d'une  amitié  très  étroite  avec  Monfieur  ds^^ 
Cambrai.  Il  étoit  gouverneur  comme  lui  préceptcuTj, 
des  trois  eiafants  de  France,  petits- fils  de  Louis  XIV» 
favoir  Louis  duc  de  Bourgogne,  &  puis  Dauphin» 
Toyes    ci  -  deflbus   la    note  de    la    première  page  ; 


'de  l'editëvrI        J 

Be  ici  5  avec  la  plus  fcrupuleufe  exac- 
titude; telle  que  je  Tai  trouvée,  fans 
y  avoir  changé  la  moindre  chofe  ôC 
ians  même  avoir  voulu  y  reclifier  cer- 
taines petites  négligences  &c  irrégu- 
larités de  langage  ,  venues  fans  dou- 
te de  l^inéxa£titude  ôc  de  la  précipi* 
tacion  des  copiftes. 

Telles  font  ,  par  exemple  ,  cel- 
les-ci :  page  6  paffent  pour  tordi^ 
nalre  pour  Us  plus  légères  ;  répétition 
&  Cacophonie  ,  que  d'ordinaire ,  au 
lieu  du  premier  ^oz^r,  auroit  aifément 
fait  difparoître  :  page  7  faire  courte^ 
ment  la  guerre;  adverbe,  non -feule- 
ment irrégulier,  mais  même  abfolu- 


Philippe  dttc  d'Anjou,  ne  à  Vcrfaillcs  !c  19  Dé- 
cembre 16S3  déclaré  Roi  d'Efpagnc  le  17  No- 
vembre 1700,  &  mort  à  Madrid  au  Bucn  -  Rctiro 
le  9  Juillet  1746:  &  Charles  duc  de  Bcrri  ,  né  à 
Verfailies  le  31  Août  lèiS^  &  more  à  Marly  ie  4 
Mai   Î714. 

Z  a 
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ment  inufité ,  qu'il  neft  nullement 
croyable  ,  xju  un  écrivain  auflî  exad: 
ique  Monfieur  de  Cambrai  ait  jamais 
employé  ;  pages  33  ôc  34  quatre  mais 
confécutifs  ,  qui  n  embarrafient-  pas 
peu  le  difcours;  page  5 (^  enfin,  ;z*^- 
4^e:^  vous  pas  craint  qiiiLs  vous  ver- 
roient  de  trop  près  ,  péiiétrêroient 
trop  dans  vos  foibUjfcs  ,  <&  ne  vous 
-jfiiatteroient  pas  ;  où  il  cft  très  vifi- 
ble ,  qu'il  falloit ,  ne  vous  viflcnt  de 
irop  près  ne  pénétrafTent  trop  dans 
vos  foibleffcS:^  èc  ne  vous  flattafTent 
pas. 

Uouvrage  n'en  eft  pourtant ,  ni 
jinoins  important,  ni  moins  utik  au 
bien  public  :  de  j'ofe  avancer ,  fans 
aucune  crainte  d'en  être  défàvoué , 
que  parmi  tous  ceux  qui  ont  jamais 
été  faits,  tant  pour  rinftruction  des 
ibuverains  en  général,  que  pourcellc 
des  rois  de  France  en  particulier,  dC 
dont  le  célèbre  Claude  Joly  ,  chantre 
de  l'églife  de   Paris  9    nous  a  donné 
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ïane  fi  ciiricufe  &:  fi  intérefiante  énu-^ 
mération  dans  la  préface  de  fi^n  ex- 
cellent codicile  d'or  ^  reeueilli  pour 
rinftmdtion  de  M,  le  Dauphin,  fils 
de  Louis  XIV  ,  mais  dont  de  mal- 
heureufes  intrigues  &:  cabales  de  cour 
empêchèrent  Tufage  6c  le  fruit  ;  que 
parmi  toutes  ces  inftitutions  ^  dis- je  ^ 
il  n'y  en  a  pas  une  feule , .  que  celle^ 
ci.n^eiFace  &  ne  furpaflc  de  bien  loin,. 

En  efFct,  de  toutes  ces  inftitu^ 
tions  y  les  unes  font  trop  longues  6c 
trop  étendues,  &:  les  autres  trop  cour- 
tes &  trop  refferrées;  les  unes  trop, 
fimplcs,  &  trop  féches,  ôc  les  autres, 
trop  au  -  defiiis  de  la  portée  des  jeu- 
îics  gens  ,  qu'il  s'agifloit  de  gagner 
&  non  de  rebuter.  ;  les  uiies  trop 
théologiques  ôç  les  autres  trop  phi- 
lofophiques,  au  lieu  qu'il  ne  les  falloit;^ 
que  morales  hc  politiques  ;  les  unes  fur« 
chargées  d'érudition  plus  fafl:ueufe  que 
nécefiaire,  &  les  autres  comme  acea-» 
blées  de  réflexions  vagues ,  plus  eaau«^ 

\  3 
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yantes  qu'inftru£livcs ,  6c  toutes  enfin  ,> 
beaucoup  plus  propres  à  fatiguer  la  mé- 1 
înoirc ,  qu'à  éclairer  Tefprit  :   au  lieu 
qu  ici ,  tout  va  droit  6c  de  plein  pied  y 
au  but  réel  &  efFeitif  d'une  faine  po-| 
litique  6c  d'une   fage  adminiftration , 
judicicufement   conçue  ,  6c  auffi  clai- 
rement   quénergiqucment    exprimée. 
En  un  mot^  pcrfbnne  n^'âvoit  encore  1 
traité  ce  grave  ôc  important  fujet,  ni 
fï  précifément  ,  ni  lî   folidement,  ni 
avec  cette   fermeté   fage   ôc   modefte 
qui  ne   s'écarte  en  rien  du  re{pe£t  lé^- 
gitimemcnt  dû  par  un  fujet  à  fon  prin- 
ce ,  ni  enfin  avec  autant  de  droiture  | 
&   de   Candeur,    que   le   fait  ici   feu  ^ 
Monfieur   de  Cambrai  :    &  l'on  peut, 
très  véritablement  affirmer,  qu'ail  ne  ;j 
s'exprime   point   en  paraboles  (c),   &  i 
qu'il  a  réellement  éc  de  fait ,  mis  la^% 
coignée  a  la  racine  de  l'arbre,  (d).         / 


(c)   Jean,  XVI,  15. 

£  d  )  Matthieu ,  III  a    1 0.    Luc  ,  III ,  5. 


'£>E   l'éditeur.  ^ 

Ce  feroit  donc  ,  non -feulement 
un  grand  dommage  ,  mais  même  un 
très  grand  malheur,  quun  fi  rare  ÔC 
fi  précieux  talent  reftât  plus  long- 
temps enfoui  (  e  ) ,  qu'une  fi  vive  ôc 
fi  brillance  lumière  demeurât  plus  long- 
temps fous  le  boijfeau  (  f  ) ,  &:  qu'* 
une  fi  excellente  ^  Çi  nécefTaire  injli- 
tution  tardât  plus  long -temps  à  pro- 
duire les  heureux  ôc  juftes  effets  qu'en 
efpéroit  avec  tant  dç  raifon  fon  illut 
trc  &:  très  refpeftable  auteur. 

Ccft  aufîî  le  feul  &:  unique  but: 
que  je  me  fuis  propofé  en  la  met- 
tant aftucUcment  au  jour  :  &  je  me 
trouverois  très  bien  récompenfé  de 
mes  foins  ,  fi  un  heureux  fuccès  pou- 
voir efre£livement  répondre  à  mon^ 
attente. 


(c)    Matthieu,  XXV.  :8,   ij. 
(  f  )    Matthieu ,  V  j.  i  j. 

21% 


^    Wekï.  dm  l^editevr: 

Dieu  le  veuille  enfin  ,  tant  poui 
J*honneur  ôc  la  gloire  des  fouverains 
que  pour  le  foulagement  ôc  le  repos' 
des    peuples. 


JFelix  de  Saint-Gejeimaîn', 


Ce  r# 
Mars  174^ 
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0  ©  0  ati^^i^ 


<s^"\s^   ?  ♦ 


DIRECTIONS 

POUR  LA  CONSCIENCE 

Compofécs  pour  l' injiruction  de  I^O  VIS 
DE  France  y  Duc  de  Bourgogne  \  (a) 

Par  Mefîire  François  dé  Salignac  de 
LA  Motti-Fenelon,  Archevêque 
Pue  de  Cambrai ,  ion  Précepteur, 


INTRODUCTION. 

FE  R  s  o  N  N I   ne  fouhaite  plus    que  moi  J 
K^onfeigneur  ,    que  vous  foiez  un  très 
grand  nombre  d'années  loin  d^s  périls  infépa- 


(  a  )    Petit  -  fils    de   Louis    XIV  ,     roi   de    France    Se    àti 
^^y^tl&i    né   à  Vcrfailles ,    le    ^   Aoûs   isSi  ,    &   mort  U 


râbles  de  la  royauté.  Je  le  fouhaite  par  zele  pou! 
la  confervation  de  la  perfonne  facrée  du  Roi 
fî  nécelFaire  à  fon  royaume ,  &:  celle  de  Mon- 
feigneur  le  Dauphin  (h)  :  je  le  fouhaite  poui 
le  bien  de  l'état  :  je  le  fouhaite  pour  le  vôtre 
même  ;  car  un  des  pUis  grands  malheurs  qui 
vous  pût  arriver,  feroit  d'être  maître  des  au- 
tres ,  dans  un  âge  où  vous  Tctes  encore  fi  pei 
de  vous-même.  Mais  il  faut  vous  préparer  de" 
loin  aux  dangers  d'un  crat  ^  dont  je  prie  Dieu 
de  vous  prcferver  jufqu'à  l'âge  le  plus  avancé 
de  la  vie.  La  meilleure  manière  de  faire  con- 
noître  cet  état  à  un  prince  qui  craint  Dieu 
&   qui  aime    la  religion  ,   c*efl:  de  lui  faire 
un  examen  de  confcience  fur  1er  devoirs  de 
la  royauté  :  ÔC  c'cft  ce  que  je  vais  tâcher  de> 
faire. 

Direclion  /. 

ConnoilTcz-voas  affez  toutes  les  vérités  dî3 
chriflianifme  ?  Vous  ferez  jugé  fur  l'évangile  ^ 


XXe.    Dauphin  de  la  mairoa   Je    France  à  Maily    le  i8  Fe* 
vriec     lyii. 

(b)  Lcîuîî  de  Fcance  fils  de  Louis  XIV  j  né  à  Fojï- 
tainebleau,  le  t  NoT«mbf6  i6éu  &  more  à  Meudan  ^  îa 
ï4  Avril  lyiî* 
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èomme  le  moindre  de  vos  fujets.  Etudiez- vous 
vos  devoirs  dans  certe  loi  divine  ?  Souffiiriez- 
vous  qu'un  magiftrar  jugeât  tous  les  jours  les 
peuples  en  votre  nom,  fans  favoir  vos  ordon- 
nances, qui  doivent  être  la  règle  de  fcs  juge- 
ments ?  Èrpcrez-vous  que  Dieu  fouffrira  que 
vous  ignoriez  fa  loij  fuivant  laquelle  il  veut 
que  vous  viviez  ôi  que  vous  gouverniez  fou 
peuple  ?  Lifez-vous  l'évangile  fans  curiofité  , 
avec  une  docilité  humble,  dans  un  efprit  de 
pratique,  &  vous  tournant  contre  vous-même 
pour  vous  condamner  dans  toutes  les  chofeg 
que  cette  loi  reprendra  en  vous  ? 

Direction  II, 

Ne  vous  ètes-vous  point  imaginé  ,  que  l'c^ 
vangile  ne  doit  point  être  la  régie  des  rois  , 
comme  celle  de  leurs  fujets  •  que  la  politique 
les  difpenfe  d'être  humbles  ,  juftes  j  (inceres  , 
modérés,  compatiffanrs,  prêts  à  pardonner  les 
injures?  Quelque  lâ:he  &  corrompu  flatteuc 
ne  vous  a-t-il  point  'iit ,  &  n'avez- vous  point 
été  bien-aifede  croire,  que  les  rois  ont  befoiiî 
de  fe  gouverner  pour  leurs  étars ,  par  ceit.iines 
maximes  de  hauteur ,  de  dureté  ,  de  di(îimu-=î 
îation ,  en  s'élévant  au-^leffus  àts  règles  com^ 
înun.cs  de  la  juftice  ^  de  l'humanité  ? 


Direct ïôN^ 


Direcîion  III, 

N*avez-vous  point  cherche  les  confeillen 
en  tout  genre  Ws  plus  difpofcs  a  vous  flattei 
dans  vos  maximes  d'ambition,  de  vanité^ d( 
fafte,  de   moUe-fTe  &  d'artifice?  N'avez- vous 
point  eu  peine  à  croire  les  hommes  fermes 
défintétcflTés ,  qui ,  ne  défirant  rien  de  vous 
&:  ne  fe  lailïant  point  éblouir  par-  votre  gran*] 
deur ,  vous  auroient  dit  avec  refpeâ:  toutes  voî 
vérités  ;  &  vous  auroient  contredit  pour  vouî 
empêcher  de  faire  des  fautes  ? 

Direcîion  IV, 

N'avez-vous  pas  été  bien  aife ,  dans  les  re^t 
plis  les  plus  caches  de  votre  cœur  ^  de  ne  pas. 
voir  le  bien ,  que  vous  n'aviez  pas  envie  det; 
faire  parce  qu'il  vous  en  auroit  trop  coûté  pour 
le  pratiquer:  &  n*âvez-vous  point  cherché  des:. 
raifons  pour  exeufer  ie  mal  ^  auquel  votre  in^ 
tlination  vous  portoit  ? 

Direcîion  K>- 

N*avez-v ou? point  négligé  la  prière, pour  de*- 
mandex  à  Dieu  la  conugilTance  de  fes  volontés. 
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}  fur  vous?  Avez^vous  cherche  dans  la  prière  j; 
la  grâce  pour  profiter  de  vos  led:ures  ?  Si  vous 
avez  négligé  de  prier  ^  vous  vous  êtes  rendu 
coupable  de  toutes  les  ignorances  où  vous  avez 
vécu ,  &  que  refprit  de  prière  vous  auroit 
otés.  C*eft  peu  de  lire  les  vérités  éternelles  , 
fi  on  ne  prie  pour  obtenir  le  don  de  les  bien 
entendre  j  n^ayant  pas  bien  prié  ,  vous  avez 
jnérité  les  ténèbres  où  Dieu  vous  a  laifle  fur 
la  corredion  de  vos  défauts,  ôc  fur  raccom« 
pliflTement  de  vos  devoirs.  Ainli  ,  la  négli- 
gence, la  tiédeur,  &  la  diftradtion  volontaire 
dans  la  prière ,  qui  paflent  pour  l'ordinaire  ^ 
pour  les  plus  légères  de  toutes  les  fautes ,  fonc 
aiéanmoins  la  vraie  fourcc  de  l'ignorance  6c  de 
Taveuglement  funefte,  où  vivent  la  plupars 
des  princes, 

Direclion  KL 

Âvez^vous  choifi  pour  votre  confeil  de  con- 
fcience,  les  hommes  les  plus  pieux,  les  plus 
!  fermes ,  &  les  plus  éclairés  ,  comme  en  cher- 
che les  meilleurs  généraux  d'armée  pour  com-»- 
mander  pendant  la  guerre  ,  &  les  meilleurs 
médecins  quand  on  eft  malade?  Avez -vous 
compofé  ce  confeil  de  confcience  de  plufieurs 
perfonnes ,  afin  que  Tune  puifiTe  vous  préfer- 
yer  des  préventions  de  Taucre;  parce  que  teut 
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homme ,  quelque  droit  &  habile  qu'il  puiiTe 
ccre,  eO:  toujours  capable  de  prévention  ?  Avez- 
vôtiS  donné  à  ce  conleil  une  entieie  liberté  de 
vous  découvrir, fans  adoucilFement ,  toute  ic- 
teiidue  de  vos  obligations  de  confcience» 

Direcilon  J^IL 

Avez-vous  travaillé  à  vous  inftruîre  des 
îoix,  coutumes  &  ufages  du  royaume  ?  Le  roi 
cft  le  premier  juge  de  fon  état.  C*eft  lui  qui 
fait  les  Ioix.  C  eft  lui  qui  les  interprète  dans  le 
befoin.  C*eft  lui  qui  juge  fou  vent  dans  {on 
confeil  fuivant  les  Ioix  qu'il  a  établies  ^  ou 
trouvées  déjà  établies  avant  fon  règne.  C*e(l  lui 
qui  doit  redrelTer  tous  fes  autres  juges.  En  un 
mot ,  fa  fondion  eft  d'ctre  à  la  tète  de  fes  ar- 
mées pendant  la  guerre.  Et  comme  la  guerre 
ne  doit  jamais  être  faite  qu'à  regret,  &  le  p'us 
courtement  qu*il  eft  pollible,  ô<r  en  vue  d'une 
conftante  paix  \  il  s'enfuit ,  que  la  fonction  de 
commander  des  armées  n'eft  qu'une  fondion 
paiïagere ,  forcée  &  trifte  pour  les  bons  r  jis  : 
au  lieu  que  celle  de  juger  les  peuples  _,  &:  de 
veiller  iur  tous  les  j'gesj  eft  leur  fonélion  na* 
turelle  ,  elTentie lie,  ordinaire  ,  6c  inséparable 
de  la  royauté.  Bien  juger,  c'oft  ju^er  <elon  l.s 
Ioix,  Pour  juger  félon  les  Ioix ,  il  les  faut  Hi- 
Voir.  Les  favez-vous^  Ôc  êtes- vous  en  état  de 
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tetircfTer  les  juges  qui  les  ignorent  ?  connoif^^ 
fez- vous  afTez  les  principes  de  la  jurifprudencc,' 
pour  être  facilement  au  fait ,  quand  on  vous 
«rapporte  une  affaire  ?  ctes-vous  en  état  de  dif- 
cerner  entre  vos  confeillers  ,  ceux  qui  vous 
flattent,  d'avec  ceux  qui  ne  vous  flattent  pas , 
êc  ceux  qui  fuivent  religieufement  les  règles  , 
d'avec  ceux  que  voudroient  les  plier  d'une  fa- 
çon arbitraire  félon  leurs  vues  ?  ne  dites  points 
que  vous  fuivez  la  pluralité  des  voix  ?  Car , 
outre  qu'il  y  a  des  cas  de  partage  dans  votre 
confeil ,  où  votre  avii»  doit  décider,  ne  fufïiez- 
vous- là  que  camme  un  préfident  de  compa- 
gnie; de  plus,  vous  êtes4a  le  feui  vrai  juge; 
Vos  confeillers  d'état  ou  miniftres,  ne  font  que 
de  fimples  confulteurs.  C'eft  vous  feul,  qui 
«îécidez  elfecTtivement.  La  voix  d'un  feul 
liomme  de  bien  éclairé,*  doit  fouvent  être  préi» 
férée  à  celle  de  dix  juges  timides  &  foibles  -^ 
ou  entêtés  &  corrompus.  C'eft  le  cas  où  Ton  dois 
plutôt  pefer  que  compter  les  voix. 

Dirtclion  VIII. 

Avez-vous  étudié  la  vraie  forme  du  gouver- 
nement de  votre  royaume?  Il  ne  fuifit  pas  de  fa- 
voir  les  loix  qui  règlent  la  propriété  à^^  terres; 
^  autres  biens,  entre  les  particuliers:  c'eft  fans 
douce  la  moindre  partie  de  k  juftice.  11  s'agij 
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de  celle  que  vous  devez  garder  entre  votre  na* 
don  Se  vous,  entre  vous  ôc  vos  voiiins.  Avez^ 
vous  étudié  fciieufement  ce  qu'on  nomme  U 
droit  des  gens  :  droit  qu^il  eft  d'autant  moina 
permis  a  un  roi  d'ignorer ,  que  c'eft  le  droit 
qui  régie  fa  conduite  dans  {qs  plus  importante^ 
fondions  :  Ôc  que  ce  droit  fe  réduit  aux  prin« 
cipes  les  plus  évidents  du  droit  naturel  pout  tout 
le  gense  humain?  Avez-vous  étudié  les  loix 
fondamentales  3  Se  les  coutumes  conftantes  j 
qui  ont  force  de  loi  pour  le  gouvernement  de 
votie  nation  particulière  ?  Avez  vous  cherchée 
connoître  fans  vous  flatter,  quelles  font  leî 
bornes  de  votre  autorité  ?  Savez- vous  par  quel- 
les formes  le  royaume  s'eft  gouverné  fous  les 
diverfes  races  ?  Ce  que  c'écoit  que  les  anciens 
parlements,  ôc  les  états  généraux  qui  leur  onc 
iliccédé  ?  Quelle  étoit  la  fubordination  dti 
fiefs  ?  Comment  les  cKofes  ont  paifé  à  Tétai 
préfentPSur  quoi  ce  changement  eil  fondé  ?C€ 
que  c'eft  que  l'anarchie  :  ce  que  c'eft  que  li 
puiilance  arbitraire  ,  &  ce  que  c*eft  que  la 
royauté  réglée  par  les  loix ,  milieu  entre  cQi 
deux  extrémités  ?  Souffririez- vous,  qu'un  juge 
jugeât,  fans  favoir  l'ordonnance;  &  qu'un  gé- 
néral d'armée  commandât,  (ans  favoir  l'art  mi* 
litaire  ?  Croyez-vous  ,  que  Dieu  fouffre  que 
vous  régniez ,  li  vous  régnez  fans  être  inftruit^ 
de  ce  qui  doit  borner  ôc  régler  votre  puiilance  ? 
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II  ne  faut  donc  pas  regarder  l'étude  de  riilf-* 
toire ,  des  mœurs ,  &  de  tout  le  détail  du  gou- 
vernement, comme  une  curioficc  indifféreute^ 
tnsiis  comme  un  devoir  elTentiel  de  la  royauté. 

Dlreclion  IX. 

ï\  ne  fuffit  pas  de  favoir  le  pafTé  :  il  faut  cotl- 
iioîtrc  le  piéfent.  Savez- vous  le  nombre  d'hom- 
mes qui  compofent  votre  nation  ;  combien 
d'hommes  ,  combien  de  fertimes ,  combien  dé 
laboureurs ,  combien  d'artifans^  combien  de 
praticiens,  combien  de  commerçants ,  combien 
de  prêtres  &  de  religieux ,  combien  de  nobles  &C 
de  militaires  ?  Que  diroit-on  d'un  berger,  qui  ne 
fauroit  pas  le  nombre  de  Ton  troupeau  ?  1 1  eft  aufli 
facile  à  un  roi  de  favoir  le  nombre  de  fon  peu- 
ple :  il  n'a  qu'à  le  vouloir.  Il  doit  favoir ,  s'il  y 
a  afTez  de  laboureurs  j  s'il  y  a  â  proportion  trop 
d'autres  artifans ,  trop  de  praticiens ,  trop  de 
inilitaires,  à  la  charge  de  l'état.  Il  doit  con- 
noître  le  naturel  àts  habitants  des  différentes 
provinces,  leurs  principaux  ufages,  leurs  fran- 
chifes,  leur  commerce,  ôc  les  loix  de  leurs  di- 
vers trafics  au-dedans  &  au  dehors  du  royau" 
me.  Il  doit  favoir  quels  font  les  divers  tribu- 
naux établis  en  chaque  province  ,  les  droits  des 
charges,  les  abus  de  ces  charges,  &c.  Autre- 
ment 5  il  ne  faura  point  la  valeur  de  la  plupaîÊ 
Tom,  XV L  A^ 
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fî^s  chofes  qui  paieront  devant  fes  yeux.  Sel 
miniftrcs  lui  en  impofcront  fans  peine  à  toute 
heure  :  il  croira  tout  voir  j  &  ne  verra  rien  qu'à 
^emi.  Un  roi  ignorant  fur  toutes  chofes  ^  n'eft 
qu*â  demi  roi.  Son  ignorance  le  met  hors  d  e«. 
tat  de  redrclTer  ce  qui  eft  de  travers.  Son  igno- 
rance fait  plus  de  mal  ,  que  la  corruption  des 
hommes  qui  gouvernent  fous  lui. 

Direclion  JC. 

On  dit  d'ordinaire  aux  rois,  qu'ils  ont 
moins  à  craindre  les  vices  àQS  particuliers,  que 
les  défauts  auxquels  ils  s'abandonnent  dans  les 
fondions  royales.  Pour  moi,  je  dis  hardiment 
le  contraire  :  ôr  je  foutiens^  que  toutes  leurs 
fautes  dans  la  vie  privée  font  d'une  confé- 
qucnce  infinie  pour  la  royauté.  Examinez  donc 
vos  mœurs  en  détail.  Les  fujcts  font  de  ferviles 
imitateurs  de  leurs  princes  j  fur  tout  dans  les 
chofes  qui  flattent  leurs  pallions.  Leur  avez- 
Yous  donné  le  mauvais  exemple  d'un  amour 
deshonncte  &  criminel?  Si  vous  Tarez  fait, 
votre  autorité  a  mis  en  honneur  Pinfâmie.  Vous 
ûvez  rompu  la  barrière  de  l'honneur  ôc  de 
l'honnêteté.  Vous  avez  fait  triompher  le  vice 
&;  l'impudence.  Vous  avez  appris  à  tous  vos 
fujets  â  ne  rougir  plus  de  ce  qui  eft  honteux: 
leçon  funefte ,  qu'ils  n'oublieront  jamais  l  // 
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ffnudrcit  mieux  ,   die  Jefus-Chiift  ,  être  jette 
avec  une  meule  de  moulin  au  cou  au  fond  des 
abymcs   de  la   mer  j  que  d'avoir  fcandalifé  le 
moindre  des  petits»  Quel  cft  donc  le  fcandale 
d'un  roi ,  qui  montre  le  vice  alFis  avec  lui  fut 
fon  trône  ,  non-feulement  à  tous  Tes  fujets , 
mais  encore  i  toutes  les  cours ,  &  à  toutes  les 
nations  du  monde  connu  !  Le  vice  eft  par  lui- 
même  un  poifon  contagieux.  Le  genre-humain 
cft  toujours  prêt  a  recevoir  cette  contagion  :  il 
ne  tend ,  par  fcs  inclinations ,  qu'à  fecouer  le 
joUg  de  toute  pudeuï.  Une  étinceile  caufe  unt 
incendie.  Une  aétion  d'un  roi  fait  fouvcm  une 
multiplication  6c  un  enchaînement  de  crimes, 
qui  s'étendent  jufqu*a  plufieurs   nations  ôc  % 
plufieurs  fiêcles.  N'avez -vous  point  donné  de 
ces  mortels  exemples  ?  Peut  être  croyez  -  vous 
que  vos  défordres  ont  été  fecrcts.  Non.  Le  mal 
n  eft  jamais  fecret  dans  les  princes.  Le  bien  peut 
y  être  fecret  j  car  on  a  grande  peine  à  le  croire 
véritable  en  eux  :  mais ,  pour  le  mal,  on  le  de- 
vine, on  le  croit  fur  les  moindres  foupçons.  Le 
public  pénétre  tout,  &  fouvênt  pendant  que  le 
prince  fe  flatte  que  fes  foiblefles  font  ignorées^ 
il  eft  le   feul  qui  ignore  combien  elles  fonc 
l'objet   de  la   plus  maligne  critique.  En  lui, 
tout  commerce  équivoque  eft  fujet  à  explica- 
tion :  toute  apparence  de  galanterie  ,   tout  aiî 
pâlîionné  ou  amufé, caufe^  un  fcandale ,  5c  port« 
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coup  pour  altérer  les  mœurs  de  toute  une  Kâ« 
don. 


Dircalon  XI. 

N'avez-voiis  point  autorifc  une  liberté  îm- 
modefte  dans  les  femmes  ?  ne  les  admettez- 
vous  dans  votre  cour  que  pour  le  vrai  befoin  ? 
N'y  font-elles  qu'auprès  de  la  reine  ,  ou  des 
princeffes  de  votre  maifonîChoifîflTez-vous  pour 
ces  places  des  femmes  d'un  âge  mûr  &  d'une 
vertu  éprouvée  ?   Excluez-vous  de  ces  places 
les  jeunes  femmes  d'une  beauté  qui  feroit  un 
piège  pour  vous   vV  pour  vos  courtifans  ?  11 
vaut  mieux  que  telles  perfonnes   demeurent 
dans  une  vie  retirée ,    au   milieu  de  leur  fa- 
mille 5  loin  de  la  cour.  Avez-vous  exclus  de 
votre  cour  toutes  les  dames  qui  n'y  font  point 
siécefTâires  dans  les  places  auprès  des  priiicefles  ^ 
avez-vous  foin  de  faire  en  forte,  que  les  prin- 
ceffes elles-mêmes  foient  modeftes,  retirées,  de 
«l'une  conduite  régulière  en  tout  ?  En  dimi- 
nuant le  nombre  des  femmes  de  la  cour  ^  5c 
en  les  choifiifant  le  Biieux  que  vous  pouvez  j 
avez-vous  foin  d'écarter  celles  qui  introduifent 
des  libertés  dangereufes,  &:  d'empêcher  quelês 
courtifans  corrompus  ne   les  voyent  en  parti- 
culier, hors  des  heures  où  toute  la  cour  fe  raf- 
femble  ?  Toutes  ces  précaudons  pauoiflent  mûui 
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tenant  des  fcriipiiles  &c  des  fé vérités  outrées.. 
Mais,  fî  on  remonte  aux  temps  qui  ont  pré- 
cédé François  I,  on  trouvera,  qu'avant  la  li- 
cence fcandaleufe,  introduite  par  ce  piince^  les 
femmes  de  la  première  condition,  fui- tout  ccU 
hs  qui  ctoient  jeunes  Se  belles,  n'alloient  poinc 
a  la  cour.  Toiit  au  plus  elles  y  paroifToient 
très  rarement  pour  aller  rendre  leurs  devoirs 
à  la  reine  :  en  fuite  leur  honneur  éroic  de  de- 
meurer a  la  campagne  dans  leur  famille.  C® 
grand  nombre  de  femmes,  qui  vont  librement 
par- tout  à  la  cour,  eft  un  abus  monftrueux  au-* 
quel  on  a  accoutumé  la  nation.  N'avcz-vous 
point  attiré  ou  confervé  par  quelque  diftinc-* 
tion  dans  votre  cour  ,  quelque  femme  d'une 
conduite  adueliement  fiifptùe ,  ou  du  moins 
qui  a  autrefois  mal  édifié  le  monde  ?  Ce  n*eft 
point  à  la  cour  que  ces  perfonnes  profanes  doi- 
vent faire  pénitence.  Qu'elles  l'aillent  faire 
dans  des  retraites  Ci  elles  font  libres  ;  ou  dans 
leurs  familles  fi  elles  font  attachées  au  monde 
par  leurs  maris  encore  vivants.  Mais  écartez  de 
votre  cour  tout  ce  qui  n'a  pas  été  régulier;  puif* 
que  vous  avez  à  choiûr ,  parmi  toutes  les- 
femmes  de  qualité  de  votre  royaume  ^pou^ 
remplir  les  places. 
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Dircclion  XII, 

Avez-vous  foin  de  reprimer  le  luxe  &  d'arrê-t 
ter  rinconftance  ruineufe  des  modes  ?  C'eft  ce 
qui  corrompt  la  plupart  des  femmes.  Elles  fc 
jettent  à  la  cour  dans  des  àk^tnits  qu'elles  »e 
peuvent  foutenir  fans  crime.  Le  luxe  augmente 
en  elles  la  paillon  de  plaire:  &  leur  paiîion  pour 
plaire  fe  tourne  principalement  à  tendre  des 
pièges  au  roi.  Il  faudroit  qu'il  fat  infenfible  ôc 
invulnérable  ,  pour  réfifter  à  toutes  cts  femmes 
pernicieufes  qu'il  tient  autour  de  lui  :  c'eft  une 
occadon  toujours  prochaine  dans  laquelle  il 
fe  met.  N'avez-vous  point  fouffert  que  les  per- 
fonnes  les  plus  vaines  &  les  plus  prodigues  , 
ayent  invente  de  nouvelles  modes  pour  aug- 
menter les  dépenfes  ?  N'avez-vous  pas  vous- 
même  contribué  à  un  fi  grand  mal  par  une 
magnificence  exceflive  ?  Quoique  vous  foye:?; 
roi,  vous  devez  éviter  tout  ce  qui  coûte  beau- 
coup, <5<r  que  d'aucres  voudroient  avoir  comme 
vous.  Il  eft  inutile  d'alléguer  que  nul  de  vos 
fujets  ne  doit  fe  permettre  un  extérieur  qui  ne 
convient  qu'à  vous.  Les  princes  qui  vous  tou- 
cbent  de  près  voudronr  faire  a  peu  près  ce  que 
vous  ferez.  Les  grands-feigneurs  fc  piqueront 
d*imiter  les  princes.  Les  gentilshommes  vou- 
^iQVii  être  comme  les  feigneurs.  Les  financier^ 
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furpalTeront  les  feigneurs  mêmes.  Et  tous  les 
bourgeois  voudront  marcher  fur  les  traces  des 
Eiianciers  qu'ils  ont  vus  fortir  de  la  boue.  Per- 
fonne  ne  fe  mefure  Se  ne  fe  fait  juftice.  De  pro- 
che en  proche,  le  luxe  pafTe  comme  par  une 
nuance  imperceptible  de  la  plus  haute  condi- 
tion à  la  lie  du  peuple.  Si  vous  avez  de  la  bro- 
derie, bientôc  tout  le  monde  en  portera.  Le 
feul  moyen  d'arrêter  tout  court  le  luxe^c'eilds 
donner  vous-même  l'exemple  que  faint  Louis 
donnoit  d'une  grande  (implicite.  L'avez-vous 
donné  en  tout  cet  exemple  fi  nccelTaire  ?  U 
ne  fuffit  pas  de  le  donner  en  habits ,  il  faut  le 
donner  en  meubles,  en  équipages,  en  tables, 
en  bâtiments,  en  terres  j  en  jardins  j  parcs,  &:c. 
Sachez  comment  les  rois  ,  vos  prédéceffeurs  5 
étoient  logés  &:  meublés  ;  fâchez  quels  étoient 
leurs  repas  &c  leurs  voitures  ;  &  vous  ferez 
étonné  des  prodiges  de  luxe  où  nous  fommes 
tombés.  Il  y  a  aujourd'hui  plus  de.carroffes  k  iîx 
chevaux  dans  Paris,  qu'il  n'y  avoir  de  mules  i! 
y  a  cent  ans.  Chacun  n'avoir  point  fa  chambre, 
une  feule  chambre  fuffifoit  avec  plufieurs  lits 
pour  plufieurs  perfonnes,  Maintenant  chacun 
veut  avoir  des  jardins  où  l'on  renverfe  toute  la 
terre ,  6es  jets-d'eaux  ,  dts  ftacues  ,  des  parcs 
fans  bornes,  des  rnaifons  dont  Ter-tretien  fu,r- 
paiïè  le  revenu,  des  terres  où  el^s  font  fituées. 
D'où  ^ut  cela  vie.nt-il  ?  De  l'exemple  que  le^ 
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«ns  prennent  fur  les  autres.  L'exemple  féal 
peut  redreflfer  les  mœurs  de  toute  la  nation, 
Njus  voyons  même  que  la  folie  de  nos  modes 
«ft  contagieufe  chez  tous  nos  voiiins.  Toute 
rEurope,,  fi  jaloufe  de  la  France,  ne  peut  s*em- 
pccher  de  fe  foumettre  férieufement  à  nos  loix 
dans  ce  que  nous  avons  de  plus  frivole  ôc  de 
plus  pernicieux.  Encore  une  fois ,  telle  eft  la 
force  de  l'exemple  du  prince  qu'il  peut  lui  feul  ^ 
par  fk  modcration,  ramener  au  bon  fens  fes 
propres  peuples  &  les   peuples' voifins.  Puif- 

u'ille  peut,  il  le  doit  fans  doute.  L'avczvous 

ait? 


2 


Direction  XIII. 


N*âTez*vous  point  donné  un  m?.uvais  exem^ 
pie ,  ou  par  à^s  paroles  trop  libres  ,  ou  par  des 
railleries  piquantes  ,  ou  par  des  manières  ia- 
décentes  de  pa^rler  fur  la  religion  ?  Les  courti- 
fans  font  de  ferviles  imitateurs  ,  qui  font 
gloire  d'avoir  tous  les  défauts  du  prince.  Avcz- 
vous  repris  l'irréligion  jufques  dans  les  moin- 
dres mors  par  lefquels  on  vouloir  l'infinuer  > 
Avez  vous  fait  fentir  votre  (încere  indignatioa 
contre  l'impiété  ?  N'avezrvous  rien  laide  de 
douteux  lâ-delfus  ?  N'avez- vous  jamais  été  re- 
tenu par  une  mûuvaife  honte  qui  vous  air  faie 
ipjjgir  4e  l'évangile?  fkXQzyqws  montré  pas 
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VOS  dircours  &  par  vos  actions  votre  foi  fîncero 
Ôc  votre  zèle  pour  le  cbriftianifme  ?  Vous-ctes- 
vous  fervi  de  votre  autorité  pour  rendre  Tirré- 
ligion  muette  ?  Avcz-vous  écarté  avec  horreur 
les  plaifanteries  malhonnêtes,  les  difcours  équi- 
voques ,  ôc  foutes  les  autres  marques  de  libertU 


nage  ? 


Direclzon  XIK. 

N*avez  vous  rien  pris  a  aucun  de  vos  fujets 
par  pure  autorité  5*:  contre  les  règles  ?  L'avez- 
vous  dédommagé  comme  un  particulier  l'auroic 
fait  quand  vous  avez  pris  fa  maifon,  ou  en- 
fermé fon  champ  dans  votre  parc  ,  ou  fupprimé 
fa  charge,  ou  éteint  fa  rente  ?  Avez-vous  exa- 
miné à  fond  les  vrais  befoins  de  Tétat ,  pour 
les  comparer  avec  l'inconvénient  des  taxes 
avant  que  de  charger  vos  peuples  ?  Avez-vousî 
confulté  fur  une  fi  importante  queftion  les 
hommes  les  plus  éclairés,  les  plus  zélés  pour 
le  bien  public  &  les  plus  capables  de  vous  dire 
la  vérité  fans  flatterie  ni  molleîTe?  N'avez- vous 
point  appelle  nécejjité  de  Vétat  ce  qui  ne  fer- 
voit  qu*à  flatter  votre  ambition ,  comme  une 
guerre  pour  faire  àts  conquêtes  ou  pour  acquêt, 
rir  de  la  gloire  ?  N'avcz-vous  point  appelle  hc" 
.foins  de  l'état  vos  propres  prétentions  ?  Si  voust^ 
^viez  des  prétentions  perfonnellçs  pour  quel- 
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ques  fucccflîons  dans  leî  états  voifîns ,  vous  de^ 
viez  faatenir  cette  guerre  fur  votre  domaine , 
fur  vos  épargnes,  fur  vos  emprunts  perfonneU 
ou  du  moins  ne  prendre  à  cet  égard  que  les  fe- 
cours  qui  vous  auroient  été  donnés  par  la  pure 
affedtion  de  vos  peuples,  &  non  pour  les  acca-s 
bler  d'impôcs  pour  foutenir  des  prétentions  qui 
n'intére(F;;nr  point  vos  fujets  :  car  ^  ïh  n'en  fe- 
ront point  pîus  heureux  quand  vous  aurez  une 
province  de  plus.  Qian!  Charles  Vlllalla  à  Na- 
pies  ,  pour  recuillir  la  fuccefîion  de  la  maifon 
d'Anjou,  il  entreprit  cette  guerre  à  fes  dépens  % 
1  ctar  ne  fe  crut  point  obligé  aux  frais  de  cette 
entreprife.  Tout  au  plus  vous  pourriez  rece-. 
voir  en  de  telles  occafions  les  dons  des  peuples, 
faits  par  affedion  &par  rapport  à  la  liaifon  qui 
eft  entre  les  intérêts  d'une  nation  zélée  Se  d'un 
roi  qui  la  gouverne  en  père.  Mais ,  félon  cette 
vue  5  vous  feriez  bien  éloigné  d'accabler  les 
peuples  d'impôts  pour  votre  intérêt  parcicu^ 
lier, 

D'ireclion  XV. 

N'avezvous  point  toléré  àt%  in|u{lices ,  lors 
même  que  vous  vous  ères  abftenu  d'en  faire  ? 
Avez- vous  choifi  avec  afiTcz  de  foin  ,  toutes  les 
perfonnes  que  vous  avez  mifes  en  autorité  ,  les 
iutendantib ,  les   gouverneurs  ,  les  minière*  - 
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&cc.  ?  N'en  avez-vous  cboifi  aucun  par  mol- 
le^fe  pour  ceux  cjui  vous  les  propofoienr,  oa 
par  un  fecret  defir  qu'ils  poulTallent  au  de- là 
des  vraies  bornes  votre  autorité  ou  vos  reve- 
nus ?  Vous  êtes  vous  informe  de  leur  adminiC- 
tration  ?  Avez  vous  fait  entendre,  que  vous 
étiez  prêt  à  écouter  des  plaintes  contre  eux  ,  ôc 
à  en  faire  bonne  juftice  ?  L'avez -vous  faite 
quand  vous  avez  découvert  leurs  fautes  ?  N'a- 
vez-vous  point  donné,  ou  laifTé  prendre  à  vos 
miniftres  des  profits  excelîifs ,  que  leurs  fervi- 
ces  n'avoient  point  mérités  ?  Les  récompenfes 
que  le  prince  donne  à  ceux  qui  fervent  fous 
lui,  doivent  toujours  avoir  certaines  bornes.  lî 
n'eft  point  permis  de  leur  donner  des  fortuues 
qui  furpafTent  celles  des  gens  de  la  plus  hante 
condition  ,  ni  qui  foient  difproporrionnées  aux 
forces  préfentes  de  l'état.  Un  miniftre,  quel- 
que fervice  qu'il  ait  rendu  ,  ne  doit  point  par- 
venir tout-à-coup  a  des  biens  immenfeSj  pen- 
dant que  les  peuples  fouffient  ^  8c  que  les  prin- 
ces &C  les  (eigneurs  du  premier  rang  font  né- 
cefîiteux.  Il  eft  encore  moins  permis  de  don- 
ner de  telles  fortunes  à  des  favoris ,  qui  d'or- 
dinaire  ont  encore  moins  fervi  l'état  que  les 
miniftres. 
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Direction  XVI. 

Avez -vous  donné  à  tous  les  commis  de 
bureaux  de  vos  miniftres ,  5c  aux  autres  perfon- 
nés  qui  remplifTent  les  emplois  fubalternes,  de 
appoûitements  raifonnables,  pour  pouvoir  fti 
ilfter  Ronnctement  fans  rien  prendre  des  expé 
dirions  ?  En  mcme-temps  ,  avez-vous  réprimé 
le  luxe  &  l'ambition  de  ces  gens-là  ?  Si  vous 
ne  l'avez  pas  fait,  vous  êtes  refponfable  de 
toutes  les  exadions  fecretes  qu'ils  ont  faites 
dans  leurs  fondions.  D'un  coté,  ils  n'entrenc 
dans  CQS  places  qu'en  comptant  qu'ils  y  vi 
vront  avec  éclat, &  qu'ils  y  feront  de  promptes 
fortunes.  D'autre  côté  ,  ils  n'ont  d'ordinaire  en 
appointements   que  le  tiers  de  l'argent  qu'il 
leur  faut  pour  la  dépenfe  honorable  qu'ils  font 
avec  leurs  familles.  Ils  n'ont  d'ordinaire  aucun 
bien  par  leur  nailfance  :  que  voulez-vous  qu'ils 
faflfent?  Vous  les  mettez  dans  une  efpcce  de 
nécelîitc  de  prendre  en  fecret  tout  ce  qu'ils  peu- 
vent attraper  fur  l'expédition  des  affaires.  Cela 
eft  évident  :  5c  c'eft  fermer  les  yeux  de  mau- 
vaife  foi  que  de  ne  le  pas  voir.  11  faudroit  que 
vous  leur  donnafîîez  davantage,  &  que  vous  les 
empêchaffiez  de  fc   mettre  fur  un  trop  hau,^ 
pied. 
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Dircclion    XKIL 

Avez-vous  cherché  les  moyens  de  foulager 
les  peuples  ,  &  de  ne  prendre  fur  eux  que  ce 
que  les  vrais  befoins  de  l'état  vous  ont  con- 
traint de  prendre  pour  leur  propre  avantage  ? 
Le  bien  des  peuples  ne  doit  être  employé  qu'à 
la  vraie  utilité  des  peuples  mêmes.  Vous  avez 
votre  domaine  qu'il  faut  retirer  &  liquider  :  il 
cft  deftiné  à  la  fubMance  de  votre  maifon.  Vous 
devez  modérer  cette  dépenfe ,  fur-tout  quand 
vos  revenus  de  domaine  font  engagés  &  que 
les  peuples  font  épuifés.  Les  fubventions  des 
peuples  doivent  être  employées  pour  les  vraies 
charges  de  l'état,  vous  devez  vous  étudier  a  re- 
trancher, dans  les  temps  de  pauvreté  publique, 
toutes  les  charges  qui  ne  font  pas  d'un  abfolue 
néceflité.  Avez-  vous  confulté  les  perfonnes  les 
plus  habiles  6c  les  mieux  intentionnées,  qui 
peuvent  vous  inftrtvre  de  l'état  des  provinces, 
de  la  culture  des  terres ,  de  la  fertilité  des  an- 
nées dernières,  de  l'état  du  commerce  ,  &c. 
pour  favoir  ce  que  l'état  peut  payer  fans  fouf- 
itir  ?  Avez-vous  réglé  là-de(îiis  les  impots  de 
chaque  année  ?  Avez-vous  écouté  favorable* 
ment  les  remontrances  des  gens  de  bien?  Loin 
de  les  réprimer,  les  avez-vous  cherchées  &: 
piévenues  coname  un  bon  prince  le  doii  fai^e  î 
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Vous  favcz  qu'autrefois  le  roi  ne  preiîdit  )V 
mais  rien  fur  Tes  peuples  par  fa  feule  autorité, 
C^ccoic  le  parlement,  c'eft-à-dire,  raiïeinblce 
de  la  nation  qui  lui  accordoit  les  fonds  nécef- 
faires  pour  les  befoins  extraordinaires  de  Tctaté 
Hors  de  ce  caSj  il  vivoit  de  fon  domaine. 
Qu'eft-ce  qui  a  change  cet  ordre ,  (i-non  l'auto- 
rité abfolue  que  les  rois  ont  prife?  De  nos  jours, 
on  voyoit  encore  les  parlements,  qui  font  des 
compagnies  infiniment  inférieures  aux  anciens 
parlements  ou  états  de  la  nation,  faire  des  re- 
montrances pour  n  enregiftrer  pas  les  édits  bur- 
faux.  Du  moins  devez-vous  n'en  faire  aucun, 
fans  avoir  bien  confulté  des  pcrfonnes  incapa- 
bles de  vous  flatter ,  &  qui  ayent  un  véritable 
zèle  pour  le  bien  public.  N'avez-vous  point 
mis  fur  les  peuples  de  nouvelles  charges  pour 
fouteuir  vos  dépenfes  fupperflues  j  le  luxe  de 
vos  tables, de  vos  équipages  &  de  vos  meubles; 
rembelliCment  de  vos  jardins  ôc  de  vos  mai- 
fonsjles  grâces  exceffives  que  votfô  avez  accor* 
dces  à  vos  favoris  ? 

DlreBion  XFIIL 

N'avez-vous  point  multiplié  les  charges  & 
les  offices  pour  tirer  de  leur  créacion  de  nou- 
velles fom-mes  ?  De  telles  créations  ne  font  que 
des  impois  diguifés.  Elles  fe  tournent  toutes  à 
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i'opprefïîoii  des  peuples,  &  elles  ont  trois  in- 
convénients que  les  fn-nples  impôts  n'ont  pas. 
ï.  Elles  font  perpétuelles  quand  on  n'en  fait 
pas  le  rembouifemcnt  j  &  fi  on  en  fait  le  rem- 
Dourfement,  ce  quieft  ruineux  pour  vos  fujets, 
on  recommence  bientôt  ces  créations.  II.  CetJX 
qui  achètent  ces  offices  créés  ,  veulent  trou- 
ver au  plutôt  leur  argent  avec  ufure,  &  vous 
leur  livrez  le  peuple  pour  l'écorchcr.  Pour  cent 
mille  francs  qu'on  vous  donnera  ,  par  exemple, 
fur  une  création  d'offices ^  vous  livrez  les  peu- 
ples pour  cinq  cents  mille  francs  de  vexations, 
qu'il  fouffrira  fans  remède.  III.  Vous  ruinez  par 
CCS  multiplications  d'offices  la  bonne  police  de 
Tétar  ;  vous  rendez  la  juftice  de  plus  en  plus 
vénale  ;  vous  rendez  la  réforme  de  plus  en  plus 
impraticable  ;  vous  obérez  toute  la  nation;  car^ 
ces  créations  deviennent  des  efpeces  de  dettes 
de  la  nation  entière  :  enfin  j  vous  réduifez  tous 
les  arts  ôc  toutes  les  fondions,  à  des  monopo- 
les qui  gâtent  &c  abâtardilfcnt  tout.  N'avez- 
vous  point  à  vous  reprocher  de  telles  créations  j 
dont  les  fuites  feront  peinicieufes  pendant  plu- 
fieuTs  fiecles  ?  Le  plus  fage  ôc  le  meilleur  de 
tous  les  rois ,  dans  un  règne  paifible  de  cin-r 
quante  ans, ne  pourroit  raccommoder  ce  qu'un 
roi  peut  avoir  fait  de  maux  par  ces  fortes  de 
créations  en  dix  ans  de  guerre.  N'avez  vous  pas 
éié  trop  facile  pour  des  courtifans ,  qui  ^  fous 
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prétexte  d'cpnrgner  vos  finanjJl  dans  les  ré- 
compenfes  qu'ils  vous  ont  demandées ,  vous 
©nt  propofé  ce  qu'on  appeile  des  affaires  ?  Ces 
affaires  font  to'ujours  des  impôts  déguifés  fur  le 
peuple  ,  qui  ttoublent  la  police  ,  qui  énervent 
Li  juftice,  (jui  dégradent  les  arts,  qui  gênent 
le  commerce  ,  qui  chargent  le  public  ,  pour 
contenter  en  peu  de  temps  l'avidité  d'un  cour- 
tifan  faftueux  bc  prodigue.  Renvoyez  vos  cour* 
tifans  palier  quelques  années  dans  leurs  terres 
pour  raccommoder  leurs  affaires;  Apprenez-leur 
â  vivre  avec  frugalité.  Montrez-leur  que  vous 
n'eftimez  que  ceux  qui  vivent  avec  règle,  5c' 
qui  gouvernent  bien  leurs  affaii?es.  Témoignez 
du  mépris  pour  ceux  qui  fe  ruinent  follement. 
Par-là,  vous  leur  ferez  plus  de  bien ,  fans  qu'il 
en  coûte  un  fou,  ni  à  vous  ,  ni  à  vos  peuples  ^ 
que  fi  vous  leur  prodiguiez  tout  le  bien  pu- 
blic. 

Dirtcllon   XIX, 

N  avez-vous  jamais  toléré  &  voulu  igno- 
rer que  vos  miniftres  ayent  pris  le  bien  des 
particuliers  pour  votie  ufage  fans  payer  fa  juife 
valeur ,  ou  du  moins  retardant  le  payement  du 
prix  j  en  forte  que  ce  retardement  a  porté  dom- 
mage aux  vendeurs  forcés  ?  C'eit  ainfi  que  àt$ 
Biiniflres  prennent  des  niaifons  de  particuliers 

poiii* 
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pour  les  enfermer  dans  les  palais  des  rois  ou 
dans  leurs  fortifications.  C'eft  ainfi  qu'on  dc- 
pofféde  les  propriétaires  de  leucs  fcigneuries  , 
ou  fiefs,  ou  héritages,  pour  les  mettre  d ms  des 
parcs.  C  eft  ainfi  qu'on  établit  des  capiraine- 
ries  de  chaiTe,  où  les  capitaines,  accrédités  au- 
près du  ptince  ,  ôtent  la  chalTe  aux  feigneurs 
dans  leurs  propres  terres,  jufqu'â  la  porte  de 
leurs  châteaux,  &:  font  mille  vexations  au  pays. 
Le  prince  n*en  fait  rien^  ê<:  peut-ctre  n^en  veut 
rien  favoir.  C'eft  à  vous  à  favoir  îe  mal  qu'on 
fait  par  votre  autorité.  Informez- vous  de  la  vé- 
rité. Ne  fouflfrez  point  qu'on  poufie  trop  loin 
votre  autorité.  Ecoutez  favorablement  ceux  qui 
vous  en  repréfentent  les  bornes.  Choililîez  des 
miniftres ,  qui  ofent  vous  dire  en  quoi  on  la 
poitiïe  trop  loin.  Ecartez  les  miniftres  durs^ 
kâucains ,  &  entreprenants. 

Dzreclion  XX, 

Dans  les  conventions  que  vous  faîtes  avec 
les  particuliers  j  ères- vous  jufte  comme  fi  vous 
étiez  égala  celui  avec  qui  vous  fraités?  Eft  il 
libre  avec  vous  comme  avec  un  de  fes  voiilns? 
N'aime-t  il  pas  mieux  fouvent  perJre,  pour  fe 
racheter  &  pour  fe  délivier ,  que  de  foutenir 
fon  droit  ?  Vos  fermiers,  vos  traitans,  vos  in- 
tendants j  &c.  ne  tranchent-ils  pas  avec  une 
Tom.  XVL  B  b 
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hauteur  que  vous  n'auriez  pas  vous-même  ;  5C 
n'ctoufTent-ils  pas  la  voix  du  foible  qui  vou- 
4^roit  fe  plaindre  ?  Ne  donnez-vous  pas  fouvenc 
à  l'homme,  avec  qui  vous  connadlez;,  des  dé- 
dommagements en  rentes,  en  engagements  fuc 
votre  domaine,  eu  charge  de  nouvelle  création, 
qu'un  coup  de  plume  de  votre  fucceffèur  peut 
lui  retrancher  ;  parce  que  les  reis  font  toujours 
mineurs  ,  &  que  leur  domaine  eft"  inaliénable  ? 
Ainfî  on  ôte  aux  particuliers  leur  patrimoine 
aiFurc,  pour  leur  donner  ce  qui  leur  fera  ôté 
dans  la  fuite,  avec  une  ruine  inévitable  de  leurs 
familles. 

Direction  XXL 

N'avez-vous  point  accorde  aux  traitans  , 
pour  haufler  leurs  fermes  ,  des  édits  ou  dé- 
clarations, ou  arrêts,  avec  àt%  termes  ambigus 
pour  étendre  vos  droits  aux  dépens  du  com- 
merce, ôc  même  pour  tendre  des  pièges  aux 
marchands ,  &  pour  confifquer  leurs  marchan- 
difes ,  ou  du  moins  les  fatiguer  ô€  les  gêner 
dans  leur  commerce  \  afin  qu'ils  fe  rachètent 
par  quelque  fomme  ?  C'cft  faire  tort  au»  mar- 
chands &  au  publie  ^  dont  oû  anéantit  pcu-a^ 
peu  par- là  tout  le  négoce. 
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Dircclion  XXII. 

N'avez-vous  point  tolcrc  des  enrôlements  > 
Cjiû  ne  fujren:  pas  véritablement  libres  ?  li  efi: 
vrai  que  les  peuples  fe  doivent  à  la  défenfe 
de  Tétat.  Mais  les  princes  ne  doivent  faire 
que  àts  guerres  juftes  éc  abfolument  néceflai- 
res  :  mais  il  faudroit  qu*on  choifit  en  chaque 
village  les  jeunes  hommes  libres,  dont  Tab- 
fence  ne  nuiroit  en  rien  y  ni  au  labourage ,  ni  au 
commerce  5  ni  aux  autres  arts  ncced'aires ,  &: 
qui  n'ont  point  de  famille  a  nourrir  :  mais  il 
faudroit  une  fidélité  inviolable  à  leur  donner 
leur  congé  après  un  petit  nombre  d'années  de 
fervice';  enforte  que  d'autres  vinflènt  les  rele- 
ver  j  &  fervir  à  leur  tour  ^  mais  laiffer  prendre 
des  hommes  fans  choix  &  malgré  eux  j  faire 
languir  &  fouvent  périr  toute  une  famil'e  aban» 
donnée  par  fon  chef;  arracher  le  laboureur  de 
fa  charrue ,  le  tenir  dix  ou  quinze  ans  «ians  le 
fervice ,  où  il  périt  fouvent  de  mifere  dans  des 
hôpitaux  dépourvus  des  fecours  nécefTaires  ; 
c'eft  ce  que  rien  ne  peut  excufer,  m  devant 
Dieu ,  ni  devant  les  hommes» 


;         B  b  * 
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Direclion  XXIII, 

Avez-vous  eu  foin  de  faire  délivter  chaque 
galérien  d'abord  après  le  terme  régie  par  la  juf- 
rice  pour  f;%*  punition.  L^état  de  ces  hommes 
«ft  affreux  ;  rien  n*eft  plus  inhumain  que  de 
le  prolonger  au  de-là  du  terme.  Ne  dites  point 
qu'on  manqueroit  d'hommes  pour  la  chiour- 
me,  (\  ou  obfervoit  cette  jufticer-la  juftice  eft 
préférable  à  la  chiourme.  Il  ne  faut  comptée 
pour  vraie  &  réelle  puiiTance  que  cel  e  que 
vous  avez,  fans  bleifer  la  juftice ,  &  fans  pren- 
dre ce  qui  n'eft  pas  à  vous. 

Direction  XXI f^. 

Donnez-vous  à  vos  troupes  la  paie  nccef- 
fâire  pour  vivre  fans  piller  ?  Si  vous  ne  le  fai- 
tes point  ,  vous  mettez  vos  troupes  dans  une 
néceifité  évidente  de  commettre  les  pillages  & 
les  violences  que  vous  faites  fembiant  de  leur 
défendre.  Les  punirez-vous,  pour  avoir  fait  ce 
que  vous  favez  bien  qu'ils  ne  peuvent  pas 
s'empêcher  de  faire  j  oc  faute  de  quoi  votro 
fervlce  feroic  nécelfairement  d'abord  abandon* 
né  ?  D'un  autre  côté ^  ne  les  punirez- vous  points 
lorfqu  ils  commettront  publiquement  àQ%  bri^ 
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gandages  contre  vos  dcfenfes  ?  Rencirez-vous 
les  loix  mépnfables,&  foutïrirez-vous  qu'on  fe 
joue  Cl  indignement  de  votre  autorité  ?  Serez- 
vous  manireftemenc  contraire  à  vous  même  y 
ôc  votre  autorité  ne  ferart-elle  qu'un  jeu  trom- 
peur,  pour  paroître  réprimer  les  défordres,  6c 
pour  vous  en  fervir  à  coûte  heure  ?  Quelle  dif- 
cipline  &  quel  ordre  y  a-t-il  a  efpércr  dans 
des  troupes  où  les  officiers  ne  peuvent  vivre 
qu'en  pillant  les  fujets  du  roi^  qu'en  violant  à 
toute  heure  fes  ordonnances ,  qu'en  prenant  par 
force  ôc  par  tromperie  des  hommes  pour  les 
enrôler  ;  éc  où  les  foldats  mourroieut  de  faim 
s'ils  ne  méritoient  pas  tous  les  jours  d'être  peu* 
«ius  ? 

Direcîion  XXK. 

N'avez-vous  point  fait  quelque  injuftîce  aux 
nations  étrangères  ?  On  pend  un  pauvre  mal- 
heureux pour  avoir  volé  une  piftole  fur  le  grand 
chemin  dans  fon  befoin  extrême  :  &  on  traite 
de  héros  un  homme  qui  fait  la  conquête,  c'eft- 
à-dire  j  qui  fubjugue  injuftement  les  pays  d'un 
état  voilîn.  L'ufurpation  d'un  pré  ou  d'une  vi- 
gne ,  eft  regardée  comme  un  péché  irrémillible 
au  jugement  de  Dieu ,  à  moins  qu'on  ne  relli- 
tue  :  &  on  compte  pour  rien  TuCurpation  Atu 
villes  &  des  provinces.  Prendre  un  champ  à  lui 
particulier  eft  un  grand  péché  :  prendre  un 
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giârid  pays  à  une  nation  eft  une  âdtion  inna- 
cente  &  glorieufe.  Où  font  donc  les  idées  de 
juftice  ?  Dieu  jugera-t-il  ainfî  ?  Exijiimafii  ini-- 
que  quûd  ero  tui  Jimllis  ?  doit- on  moins  être 
jufte  en  grand  qu'en  petit  ?  La  juftice  n*eft«elle 
plus  jafticCj  quand  il  s*agit  àt%  plus  grands  inté- 
rêts ?  Y^Q^  millions  d'hommes,  qui  compofenc 
une  nation,  font-ils  moins  nos  frères  qu'un  feul 
homme  ?  N'aura  t-on  aucun  fcrupule  de  faire  à 
Ats  millions  d'hommes  l'injuflice  fur  un  pays 
entier  ,  qu'on  n'oferoit  faire  pour  un  pré  à  un 
homme  feul  ?  Tout  ce  qui  eft  pris  par  pure  con- 
<juête  eft  donc  pris  très  injuftement  5c  doit  être 
reftitué.  Tout  ce  qui  eft  pris  dans  une  guerre, 
entreprife  fur  un  mauvais  fondement ,  eft  de 
même.  Les  traités  de  paix  ne  couvrent  rien, 
lorfque  vous  êtes  le  plus  fort,  &que  vous  rédui- 
fez  vos  voifins  à  ligner  le  traité  pour  éviter  de 
plus  grands  maux.  Alors  ils  fignent  comme  un 
particulier  donne  fa  bourfe  à  un  voleur  qui  lui 
tient  le  piftolct  fur  la  gorge. 

La  guerre  que  vous  avez  commencée  mai  4 
propos ,  &  que  vous  avez  foutenue  avec  fuccès  , 
loin  de  vous  mettre  en  fureté  de  confcience  ^ 
vous  engage  non-feulement  â  la  reftitution  des 
pays  ufurpés,  mais  encore  à  la  réparation  de 
cous  les  dommages  caufés  fans  raifon  i  vos 
vôiiins» 
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Pour  les  traités  de  paix,  il  faut  les  compter 
nuls,  noiî-feulementdans  les  diofes  injuftes  que 
la  violence  a  fait  pafTer,  mais  encore  dans  cel- 
les où  vous  pourriez  avoir  mclé  quelque  arti- 
fice &  quelque  terme  ambigu  pour  vous  en 
prévaloir  dans  les  occafions  favorables.  Votre 
ennemi  eft  votre  frère  :  vous  ne  pouvez  lou- 
blier  fans  oublier  l'humanité.  Il  ne  vous  eft  ja- 
mais permis  de  lui  faire  du  mal ,  quand  vous 
pouvez  l'éviter  fans  vous  nuire  :  ôc  vous  ne  pou- 
vez jamais  chercher  aucun  avantage  contre  lui 
que  par  les  armes  dans  l'extrême  nécelTitc.  Dans 
lestraitésjilne  s'agit  plus  d'armes  ni  de  guerre  : 
il  ne  s'agit  que  de  paix,  de  juftice,  d'huma- 
nité &  de  bonne-foi.  Il  eft  encore  plus  crimi- 
nel de  tromper  dans  un  traité  de  paix  avec  un 
peuple  voifin,  que  de  tromper  dans  un  contraâ: 
avec  un  particulier.  Mettre  dans  un  traité  des 
termes  ambigus  &  captieux^  c'eft  préparer  des 
femences  de  guerre  pour  l'avenir  ;  c'eft  mettre 
des  caques  de  poudre  fous  les  maifons  où  Von 
habite. 

Direcllon  XXFL 

Quand  il  a  été  queftion  d'une  guerre ,  avez- 
vous  d'abord  examiné  &  fait  examiner  votre 
<lroit  par  les  perfonnes  les  plus  intelligentes  &c 
les  moins  Hatteufes  pour  vous  ?  Vous  êces»Ye«ts 
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défié  des  confeils  de  certains  minières  qui  ont 
intérct  de  vous  engager  à  la  guerre  j  ou  qui 
du  moins  cherchent  à  flatter  vos  palfions  pour 
tirer  de  vous  dequoi  contenter  les  leurs?  Avez- 
vous  cherché  toutes  les  raifons  qui  pouvoient 
erre  conrre  vous  ?  Avez  vous  écouté  favorable- 
ment aux  qui  les  ont  approfondies  ?  Vous 
ctes-vous  donne  le  temps  de  favoir  les  fenti- 
ments  de  tous  vos  plus  fages  confeillers  fans 
les  prévenir  ? 

N  avez-vous  point  regarde  votre  glpire  per* 
fonnelle  comme  une  raifon  d^entreprendre 
quelque  chofe,  de  peur  de  p,i{Ter  votre  vie  fans 
vous  diftinguer  des  autres  princes  ?  comme  û 
les  princes  pouvoient  trouver  quelque  gloire 
folide  à  troubler  le  bonheur  des  peuples  ,  donc 
ils  doivent  être  les  percs  !  Comme  fi  un  père 
de  famille  pouvoit  être  eftimable  par  les  ac- 
tions qui  rendent  fes  enfants  malheureux  ! 
Comme  G  un  roi  avoir  quelque  gloire  a  efpc- 
rer  ailleurs  que  dans  fa  vertu ^  c'eft-â-dire  j  dans 
fa  juftice  &  dans  le  bon  gouvernemet  de  fon 
peuple  !  N'avez-vous  point  cru  que  la  guerre 
croit  néceffaire  pour  acquérir  des  places  qui 
croie  lit  à  votre  bienfcance,  &  qui  feroient  la 
fureté  de  votre  frontière  ?  Etrange  règle  !  Par 
les  convenances  on  ira  de  proche  en  proche 
jufqu  a  la  Chine» 
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Pour  la  fureté  d'une  frontière ,  on  la  peut 
trouver  fans  prendre  le  bien  d'autrui.  Forcliiez 
vos  propres  places  ,  &c  n'ufurpez  point  celles  de 
vos  voiiîns.  Voudriez-vou8  qu  un  voifin  vous 
prît  tout  ce  qu*il  croiroit  commode  pour  fa  fii- 
retc  ?  Votre  fureté  n'eft  point  un  titre  de  pro- 
priété pour  le  bien  d'autrui.  La  vraie  fureté 
pour  vous  c'fift  d'être  jufte  :  c'cft  de  conferver 
de  bons  alliés  par  une  conduite  droite  ^  mo- 
dérée :  c'eft  d'avoir  un  peuple  nombreux,  bien 
nourri  ,  bien  affedionné  ^  &  bien  difcipliné. 
Mais  qu'y  a-t-il  de  plus  contraire  à  votre  fu- 
reté que  de  faire  éprouver  à  vos  voifms  qu'ils 
n'en  peuvent  jamais  trouver  aucune  avec  vous, 
ôc  que  vous  êtes  toujours  prêt  à  prendre  fur 
eux  tout  ce  qui  vows  accommode  ? 

Direclion  XXVII. 

Avez-vous  bien  examiné  fi  la  guerre  done 
il  s'agiiToit,  étoit  nécefTaire  à  vos  peuples  ? 
Peut-ctre  ne  s'agifToit-il  que  de  quelque  préten- 
tion qui  vous  regardoit  perfonnellement ,  vos 
peuples  n'y  ayant  aucune  intérêt  réel.  Que  leur 
importe  que  vous  ayez  une  province  de  plus  ? 
Ils  peuvent ,  par  affection  pour  vous  j  fi  vous 
les  traités  en  père,  faire  quelque  effort  pour 
vous  aider  k  recueillir  les  fuccefïions  d^étac 
qui  vous  font  dues  légitimement.  Mais  pou- 
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vez  vous  les  accablei*  d'impôts  malgré  eux  l 
poLir  trouver  les  fonds  nccelïaires à  une  guerre, 
qui  ne  leur  eft  utile  en  rien  ?  Bien  plus  :  fup- 
pofé  même  que  cette  guerre  regarde  prccifé- 
ment  Tétat ,  vous  avez  dû  njgarder  fi  elle  eft 
plus  utile  que  dommageable.  Il  faut  comparer 
les  fruits  qu'on  en  peut  tirer ,  ou  du  mains  les 
maux  qu*on  pourroit  craindre,  fîon  ne  la  faifoit 
pas  avec  les  inconvénients  qu'elle  entraînera 
après  elle. 

Toute  compenfation ,  exadtement  faite ,  il 
nV  a  prefque  point  de  guerre,  même  heureu- 
fement  terminée  qui  ne  fafle  beaucoup  plus 
de  mal  que  de  bien  à  un  état.  On  n*a  qu*à  con- 
iîdérer  combien  elle  ruine  de  familles ,  com- 
bien elle  fait  périr  d'hommes,  combien  elle 
ravage  &  dépeuple  de  pays,  combien  elle  dé- 
régie un  état  j  combien  elle  y  rcnverfe  les 
loix,  combien  elle  autorife  la  licence,  com- 
bien il  fâudroit  d'années  pour  réparer  ce  que 
deux  ans  de  guerre  caufent  de  maux  contraires 
à  la  bonne  politique  dans  un  état.  Tout  homme 
fenfé  5  &  qui  agiroit  fans  paillon ,  entrepren- 
droit-il  le  procès  le  mieux  fondé  félon  les  loix, 
s'il  étoit  aflfuré  que  ce  procès  ,  même  en  le  ga- 
gant,  feroit  plus  de  mal  que  de  bien  à  la  nom- 
breufe  famille  dont  il  eft  chargé. 
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Cette  jufte  compenfation  des  biens  &  des 
maux  de  la  guerre ,  dérermineroit  toujours  un 
bon  roi  à  éviter  la  guerre  à  caufe  de  fes  funefles 
fuites  :  car  où  font  les  biens  qui  puiilent  con- 
trebalancer tant  de  maux  inévitables  ,  Tans  par- 
ler des  périls  des  mauvais  fuccès  ?  Il  ne  peut  y 
avoir  qu'un  feul  cas  où  la  guerre  ,  malgré  tous 
fes  maux ,  devient  nécefTaire.  C'eft  ce  cas  où 
Ton  ne  pourroit  l"'éviter  qu'en  donnant  trop  de 
prife  &  d'avantage  a  un  ennemi  injufte^  ar- 
tificieux ,  &  trop  puilTant.  Alors  en  voulant 
par  foiblefife  éviter  la  guerre j  on  y  tomberoic 
encore  plus  dangereufement:  on  feroit  une  paix 
qui  ne  feroit  pas  une  paix  ^  qui  n'en  auroic 
que  l'apparence  trompeufe.  Alors  il  faut  mal- 
gré foi  faire  vigoureufement  la  guerre  s  par  le 
déiir  fincere  d'une  bonne  &  confiante  paix. 
Mais  ce  cas  unique  efl  plus  rare  qu'on  ne  s'i- 
magine j  ôc  fouvent  on  le  croit  réel ,  qu'il  eft 
très  chimérique. 

Quand  un  roieftjufte,  fincere,  inviolable- 
ment  fidèle  à  tous  (es  alliés ,  ôc  puiffant  dans 
fon  pays  par  un  fage  gouvernement ,  il  a  de 
quoi  bien  réprimer  les  voifins  inquiets  &  in- 
juftes  qui  veulent  l'attaquer.  Il  a  l'amour  de  £es 
peuples,  &  la  confiance  de  fes  voifins.  Tout  le 
monde  eft  intérelfé  à  le  foutenir.  Si  fa  caufe  eft 
jufte ,  il  n'a  qu  à  prendre  toutes  les  voyes  les 
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plus  douces  avant  que  de  commencer  la  guerre, 
11  peut,  étant  déjà  pulifamment  armé,  offrir  de 
croire  certains  voilius  neutres  ôc  défintercfTcs  , 
prendre  quelque  chofe  fur  lui  pour  la  paix  , 
éviter  tout  ce  qui  aigrit  les  efprits ,  &  tenter 
toutes  les  voyes  d'accommodement.  Si  tout 
cela  eft  inutile ,  &  ne  fert  de  rien ,  il  en  fera  la 
guerre  avec  plus  de  confiance  en  la  protection 
de  Dieu,  avec  plus  de  zèle  de  (ts  fujets,  avec 
plus  de  fecours  de  fes  alliés.  Mais  il  arrivera 
très  rarement  j  qu'il  foit  réduit  à' faire  la  guerre 
dans  de  telles  circojiftance?.  Les  trois  quarts 
des  guerres  ne  s'engagent  que  par  hauteur,  par 
fîneiîe ,  par  avidité ,  par  précaution; 

Direcllon  XX FUI. 

Avez-vous  été  fidèle  à  tenir  parole  à  vos 
ennemis,  pour  les  capitulations,  pour  les  car- 
tels ,  &:c  ?  il  y  a  les  loix:  de  la  guerre  qu'il  ne 
faur  pas  moins  religieufement  garder  que  celles 
de  la  paix.  Lors  même  qu'on  eft  en  guerre  ,  il 
refte  un  certain  droit  des  gens  qui  eft  le  fonds 
de  l'humanité  même.  C'eft  un  lien  facré  &  in- 
violable entre  les  peuples,  que  nulle  guerre  ne 
peut  rompre.  Autrement  la  guerre  ne  feroit  plus 
qu'un  brigandage  inhumain,  qu'une  fuite  per- 
pétuelle de  trahifons  ,  d'airaiîinats,  d'abomina- 
tions ,  àc  de  barbaries.  Vous  ne  devez  faire  à 
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3  ennemis  que  ce  que  vous  croyez  qu'ils  ont 
droic  de  vous  faire.  11  y  a  les  violences  ôc  les 
rulcs  de  guerre,  qui  font  réciproques,  ôc  aux 
quelles  chacun  s'attend.  Pour  tout  le  relie,  il 
faut  une  bonne-foi  ôc  une  humanité  entière, 
11  n'eft  point  peritns  de  rendre  fraude  pouc 
fraude.  Il  n'eft  point  permis,  par  exemple,  de 
donner  des  paroles  en  vue  d'en  manquer,  parce 
qu'on  vous  en  a  donné,  aux  quelles  on  a  man- 
qué enfuite. 

D'ailleurs  pendant  la  guerre ,  entre  deux  na- 
tions indépendantes  l'une  de  l'autre ,  la  cou- 
ronne la  plus  noble,  ou  la  plus  puilTante,  ne 
doit  point  fe  difpenfer  de  fubit  avec  égalité 
coûtes  les  loix  communes  de  la  guerre.  Un 
prince  j  qui  joue  avec  un  particulier,  ne  doit  pas 
moins  obferver  que  lui  toutes  les  loix  du  jeu. 
Dès  qu'il  joue  avec  lui  j  il  devient  fon  égal, 
pour  le  jeu  feulement.  Le  prince  le  plus  élevé 
êc  le  plus  puifTant ,  doit  fe  piquer  d'être  le 
plus  fidèle  à  fuivrc  toutes  les  règles  pour  les 
contributions  qui  mettent  fes  peuples  à  couvert 
des  captures,  des  malTacres,  des  incendies,  pour 
les  cartels  ^  pour  les  capitulations,  6cc. 
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Direclion  XXIX, 

Il  ne  fuffic  pas  de  garder  les  capitulations 
à  l'égard  des  ennemis  :  il  faut  encore  les  gar- 
der religieufement  à  Tcgard  des  peuples  con- 
duis. Comme  vous  devez  tenir  parole  à  la  gar- 
îîîfon  d'une  ville  prife,  &  n*y  faire  aucune  fur- 
percherie  fur  des  termes  ambigus  :  tout  de 
même  vous  devez  tenir  parole  au  peuple  de 
cette  ville  &  de  fes  dépendances.  Qu'importe 
a  qui  vous  ayez  promis  des  conditions  pour  ce 
peuple  ?  Que  ce  foit  à  lui ,  ou  à  la  garnifon  , 
tout  cela  eft  égal.  Ce  qui  eft  certain ,  c'eft  que 
vous  avez  promis  des  conditions  pour  ce  peu- 
ple :  c'eft  à  vous  à  les  garder  inviolablement. 
Qui  pourra  fe  fier  a  vous,  fi  vous  y  manquez  ? 
Qu'y  aura  t-il  de  facre ,  (i  une  promelfe  fi  fo» 
lemnelle  ne  l'eft  pas?C*eft  un  contrad  fait 
avec  CQS  peuples  pour  les  rendre  vos  fi\jets  : 
commencerez  vous  par  violer  votre  titre  fon- 
damental ?  Ils  ne  vous  doivent  obéifTance  que 
fuivant  ce  contradt;  &  (\  vous  le  violez,  vous 
ne  méritez  plus  qu ils  lobfervenc. 
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Dircclion   XXX. 

Pendant  la  guerre  n'avez  vous  point  fait 
de  maux  inutiles  à  vos  ennemis  ?  Ces  ennemis 
font  toujours  hommes  5c  toujours  vos  ficres. 
Si  vous  ctes  vrai  hommej  vous  ne  devez  leur 
faire  que  les  maux  que  vous  ne  pouvez  vous 
difpenfer  de  leur  fane ,  pour  vous  garantir  de 
ceux  qu'ils  vous  préparent,  &  pour  les  réduire 
a  une  jufte  paix.  N'avez  vous  point  inventé  Se 
introduit  à  pure  perc«,  &  par  paiîion  ou  par  hau- 
teur ,  de  nouveaux  genres  d'hoftilités  ^  N'avez- 
vous  point  autorifc  des  ravages,  des  incendies  , 
des  facrileges  ,  des  mafTacres  ,  qui  n'ont  décide 
de  rien,  fans  lefquels  vous  pouviez  défendre 
votre  caufe  \  &  malgré  lefquels  vos  ennemis 
ont  également  continué  leurs  efforts  contre 
vous  ?  Vous  devez  rendre  compte  à  Dieu  &  ré* 
parer  félon  l'étendue  de  votre  pouvoir ,  tous 
les  maux  que  vous  avez  autorifés  ,  ^  qui  onc 
été  faits  fans  néceilité. 


Direclion  XXXI, 

Avez-vous  exécuté  ponduellement  les  ttai- 
tés  de  paix  ?  Ne  les  avez-vous  jamais  violés 
fotts  de  beaux  prétextes  ?  A  l'égard  des  articles 
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des  anciens  traités  de  p^ix  qui  font  ambigus  l 
au  lieu  d'en  tirer  des  fujets  de  guerre,  il  faut 
les  interpréter  par  la  pratique  qui  les  a  fuivis 
immédiatement.  Cette  pratique  immédiate  eft 
rincerprétation  mfaiilible  des  paroles.  Les  par- 
ties,  immédiatement  après  le  traité,  s'enten- 
doient  elles-mêmes  parfaitement  j  elles  fa- 
voient  mieux  alors  ce  qu'elles  avaient  voulu 
dire  qu'on  ne  le  peut  favoir  cinquante  aas 
après.  Ainfi  la  poifellion  eft  décitive  à  cet 
égard-là^  &  vouloir  la  troubler»,  c-eft  vouloir 
éluder  ce  qu'il  y  a  de  plus  afTuré,  &  de  plus 
inviolable  dans  le  genre  humain.  Pour  donner 
quelque  coniiftance  au  monde ,  Se  quelque  fu- 
reté aux  nations  ,  il  faut  fuppofer ,  par  préfé- 
rence â  tout  le  reiie  ^  deux  points  ,  qui  font 
comme  les  deux  pôles  de  la  terre  entière;  Tun  , 
que  tout  traité  de  paix  ,  juré  entre  deux  princes 
eft  inviolable  a  leur  égard  ,  &  doit  toujours 
être  pris  fimpiement  dans  fon  fens  le  plus  na- 
turel^ ôc  interprété  par  l'exécution  immédiate  : 
l'autre  que  toute  poireffion  paifible,  ôc  non  in- 
terrompue j  depuis  les  temps  que  la  jurifpru- 
dence  demande  poux  les  prefcriptions  les  moinf 
favorables  ^  doit  acquérir  une  propriété  cer- 
taine &c  légitime  à  celui  qui  a  cette  poiTeffion  , 
quelque  vice  qu'elle  ait  pu  avoir  dans  fon  ori- 
gine. San§  ces  deux  règles  fondamentales,  point 
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iie  repos  ni  de  fûtetc  dans  le  genre  humain» 
Les  avez- vous  toujours  fuivies? 

Direclion  XXXII. 

Avez-vous  fait  juftice  au  mérite  de  tous 
les  principaux  fujets  que  vous  pouviez  mettre 
dans  les  emplois  ?  En  ne  faifant  pas  juftice  aux 
particuliers  fur  leurs  biens  comme  fur  leurs 
terres ,  fur  leurs  rentes ,  &c.  vous  n'avez  faic 
tort  qu'à  ces  particuliers,  &  à  leurs  familles. 
Mais  en  ne  comptant  pour  rien  dans  le  choix 
àts  hommes,  ni  la  vertu,  ni  les  talents,  c'eit 
à  tout  votre  état  que  vous  avez  fait  une  injuf- 
tice  irréparable.  Ceux  que  vous  n'avez  poinc 
choilis  pour  les  places  n*ont  rien  perdu  d'effec- 
tif^ parce  que  ces  places  n'auraient  été  pour 
eux  que  des  occafîons  dangereufes  pour  leur 
falut  &  pour  leur  repos  temporel  :  mais  c'efl 
tout  votre  royaume  que  vous  avez  privé  in- 
juftement  d'un  fecours  que  Dieu  lui  avoit  pré* 
paré.  Les  hommes  ,  d'un  cfprit  élevé  &  d'un 
cœur  droit,  font  plus  rares  qu'on  ne  fauroit  le 
croire.  Il  faudroit  les  aller  chercher  jufques  au 
bout  du  monde  :  procul y  &  de  ultïmïs  finibus 
pretium  ejus  j  comme  dit  le  fage  de  la  femme 
forte.  Pourquoi  avez-vous  privé  l'état  du  fe- 
cours de  ces  hommes  fupérieurs  aux  autres  ? 
Votre  devoir  n'étoit  il  pas  de  choidc  pour  les 
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premières  places  ,  les  premiers  hommes  ?  N  e- 
ioit-ce  pas  là  votie  principale  fondion  ?  Un  roi 
lie  fait  pas  la  fondion  de  roi ,  en  réglant  les  ' 
détails  que  d'autres  qui  gouvernent  fous  lui 
pourroient  régler.  Sa  fonction  efTemielle  eft  de 
faire  ce  que  nul  autre  que  lui  ne  peut  faire. 
Ceft  3e  bien  choiiîr  ceux  qui  exercent  fon  au- 
torité fous  lui  :  c'ed  de  mettre  chacun  dans  la 
place  qui  lui  convient  ;  &  de  faire  tout  dans 
l'état,  non  par  lui-même j  ce  qui  eft  impof- 
{\h\e ,  mais  en  faifant  tout  faire  pat  des  hommes 
qu"*!!  choifit ,  qu'il  anime  ,  ôc  qu'il  redreife. 
Voilà  la  véritable  adion  de  roi.  Avez-vous 
quitté  tout  le  refte  que  d'autres  peuvent  faire 
fous  vous ,  pour  vous  appliquer  à  ce  devoir  ef- 
fentiel^que  vous  feul  pouvez  rempUr  ?  Avez- 
vous  eu  foin  de  jeter  les  yeux  fur  un  certain 
3iombre  de  gens  fenfés  ôc  bien  intentionnés  5 
par  qui  vous  puiffiez  être  averti  de  tous  les  fu- 
jets  de  chaque  profeflion  qui  s'élèvent  &  qui 
fe  diftinguent  ?  Les  avez  vous  queftionnés  tous 
féparément  pour  voir  fi  leurs  témoignages,  fur 
chaque  fujet ,  feroient  uniformes?  Ayez-vous 
eu  la  patience  d'examiner,  par  ces  divers  ca- 
naux, les  Sentiments ,  les  inclinations^  les  ha- 
bitudes, la  conduite  de  chaque  homme  que 
Vous  pouvez  placer?  Avez-vous  vu  ces  hommes 
vous-même  ?  Expédier  des  détails  dans  un  ca* 
binet  où  l'on  fe  renferme  fans  celTe^  c*eft  dé-.- 
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tober  fon  plus  précieux  temps  a  l'ctat.  Il  faut 
qu'ûu  roi  voie  ,  parle  ,  écoute  beaucoup  de 
gens  ;  qu'il  apprenne  par  fon  expérience  à  étu- 
dier les  hommes,  qu'il  les  connoiiTe  par  un  fré- 
quent commerce  éc  par  un  accès  libre. 

Il  y  a  deux  manières  de  les  connoître.  L'une 
efl:  la  conveifation.  Si  vous  étudiez  bien  les 
hommes,  fans  paroître  néanmoins  les  étudier , 
la  conyerfation  vous  fera  beaucoup  plus  utile  , 
que  beaucoup  de  travaux  qu'on  croiroit  plus 
importants.  Vous  y  remarquerez  h  légèreté  , 
Findifcrétion ,  la  vanité,  l'artifice  des  hommes  , 
leurs  flatteries  j  leurs  faulTes  maximes.  Les  prin- 
ces ont  un  pouvoir  infini  fur  ceux  qui  les  ap- 
prochent :  5c  ceux  qui  les  approchent  ont  une 
fbiblelfe  infinie  en  les  approchant.  La  vue  des 
princes  réveille  toutes  les  pallions  j  &  rouvre 
toutes  les  plaies  du  cœur.  Si  un  prhice  fait  pro- 
fiter de  cet  afcendant,  il  fentira  bientôt  les  foi-» 
bleifes  de  chaque  homme*  L'autre  manière  d'é- 
prouver les  hommes  efi:  de  les  mettre  dans  les 
emplois  fubalternes,  pour  effayer  s'ils  ferone 
propres  aux  emplois  fupérieuïs.  Suivez  les 
îiommes  dans  les  emplois  que  vous  leur  con- 
fiez ,  ne  les  perdez  jamais  de  vue  ^  fâchez  ce 
qu'ils  font ,  faites  leur  rendre  compte  de  ce  que 
vous  leur  avez  donné  à  faire.  Voilà  de  quoi 
leur  parler^  quand  vous  les  voyez  :  jamais  vous 
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ne  mahquerez  de  fujet  de  confervations.  Vous 
verrez  leur  naturel  par  les  partis  qu'ils  ont 
pris  d'eux-mêmes.  Quelquefois  il  eft  à  propos 
de  leur  cacher  vos  fentimenrs  pour  découvrir 
les  leurs.  Demandez  leur  confeil  ôc  n*en  pre- 
nez que  ce  qu'il  vous  plaira. 

Telle  eft  la  vraie  fonction  de  roi.  L'avez-^ 
vous  remplie  ?  N'avez-vous  point  négligé  de 
connoître  les  hommes ,  par  parefTe  d'efpric,  par 
«ne  humeur  qui  vous  rend  particulier,  par  une 
hauteur  qui  vous  éloigne  de  la  fociété,  par  des 
détails  qui  ne  font  que  des  vétilles  en  compa- 
raifon  de  l'étude  des  hommes ,  enfin  par  des 
amufements  dans  votre  cabinet^  fous  prétexte 
de  travail  fecret  ?  N'avez-vous  point  craint  Ôc 
écarté  les  fujers  forts  &  diftingués  des  autres  ? 
N'avez-vous  pas  craint  qu'ils  vous  verroient  de 
trop  prèsj&pénétreroient  trop  dans  vos  foiblef- 
fes ,  fi  vous  les  approchiez  de  votre  perfonne? 
N'avez-vous  pas  ctaint  qu'ils  ne  vous  fîatte- 
loient  pas  ,  qu'ils  contreditoient  vos  pallions 
ijijuftes,  vos  mauvais  goûts  5  vos  motifs  bas  &C 
indécents?  N'avez-vous  pas  mieux  aimé  vous 
fervir  de  certains  hommes  intéreflTés  ôc  artifi- 
cieux ,  qui  vous  flattent ,  qui  font  femblant  de 
île  voir  jamais  vos  défauts,  ôc  qui  applaudiffent 
à  toutes  vos  fantaifies  ;  ou  bien  de  certains 
hommes  médiocres  &  fouples,  que  vous  domi»: 


I 


poun  lÂ  CoHscriu^eB  d'un  RoiT      ^^f 

nez  aifcment ,  que  vons  efpérez  éblouir  j  qui 
n'ont  jamais  le  courage  de  vous  réfifter ,  Se  qui 
vous  gouvernent  d'autant  plus  que  vous  ne 
vous  défiez  point  de  leur  autoiité ,  &  quq  vous 
ne  craignez  point  qu'ils  paroilTent  d'un  génie 
fupérieur  au  vôtre  ?  N'eft-ce  point  par  ces  mo- 
tifs Il  corrompus  que  vous  avez  rempli  les 
principales  places  d'hommes  foibles  ou  dépra- 
vés ;  ôc  que  vous  avez  laifTé  loin  de  vous  touc 
ce  qu'il  y  avoit  de  naeilleur  pour  vous  aider 
dans  les  grandes  aikires  ?  Prendre  les  terres , 
les  charges  ôc  l'argent  d'autrui ,  n'eft  point  uns 
injuftice  comparable  a  celle  que  je  viens  d'ex^. 
pliquer. 

TDircclion   XXXIII. 

N*avez-vous  point  accoutumé  vos  domeff^ 
tiques  à  une  dépenfe  au-deflTus  de  leur  condi-r 
tion,  Se  a  des  récompenfcs  qui  chargent  l'état? 
Vos  valets  de  chambre  ,  vos  va.lers  de  garde^ 
robe  3  6lz.  ne  vivent-ils  pas  comme  à'às  fei-r 
gneurs  ,  pendant  quQ  les  vrais  feigncurs  laii- 
guiiïent  dans  votre  antichambre  fans  aucun 
bienfait  \  ôc  que  beaucoup  d'autres,  des  plus  il- 
luftres  maifpns,  font  dans  le  fond  des  provin- 
ces réduits  à  cacher  leur  mifere  ?  N'avez-vous 
fjoipt  autorifé ,  fous  prétexte  d'orner  votre  CQur^^ 
e  luxe  d'habits ,  de  meubles ,  d'équipages ,  3c. 

C  c    4 


^é  DlUlCTIOK» 

de  maifons ,  de  tous  cqs  officiers  fubaîterne^  ; 
qui  n'ont  ni  naiflance ,  ni  mérite  folide  ;  ^  qui 
fe  croyent  au-deiTus  des  gens  de  qualité  ,  parce 
qu'ils  vous  parlent  familièrement  j  &:  qu'ils  ob- 
tiennent facilement  des  grâces  ?  Ne  eraignez- 
vous  pas  trop  leur  importunité  ?  N'avez-vous 
point  craint  de  les  fâcher  j  plus  que  de  man- 
quer a  la  juftice  ?  N'avez-vous  pas  été  trop  feu* 
fîble  aux  vaines  marques  de  zèle  Se  d'attache- 
ment tendre  pour  votre  perfonne  ,  qu'ils  s'em- 
preflTent  de  vous  témoigner  pour  yous  plaire, & 
pour  avancer  leur  fortune  ?  Ne  les  avez-vous 
pas  rendus  malheureux  j,  en  leur  laiiTant  conce- 
voir  des   efpérances  difproportionnées  à  leur 
état  5^  a  votre  affedlion  pour  eux  ?  N'avez  vous 
pas  ruiné  leurs  familles,  en  les  laifTant  mourir 
fans  récompenfe  folide  qui  refte  à  leurs  enfants  ^ 
après  que  vous  les  avez  laifiTés  vivre  dans  un 
fafte  ridicule  ^  qui  a  confumé  les  grands  bien- 
faits qu'ils  ont  reçus  de  vous  pendant  leur  vie  ? 
N'en  a-tll  pas  été  de  même  des  autres  courti* 
fans,  chacun  félon  fon  degré  ?   Ilsfucent,  pen- 
dant qu'ils  vivent,  le  royaume  entier  ;  eia  quel- 
que temps  qu'ils  meurent,,  ils  laifTent  leurs  fa- 
mille.*  ruinées.  Vous  leur  donnez  trop,  &  vous 
leur  faites  encore  plus  dépenfer.  Ainfi  ceux  qui 
ruinent  l'état  fe  ruinent  eux-mcmes.  C'eft  vous 
qui  en   êtes  caufe  ,  en  affemblant  autour  de 
vous  tant  d'hommes  inutiles,  fâftueuXj  difin 
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parenrs  ,  5c  qui  fe  font  de  leurs  pins  folles  dif- 
fipations  un  titre  auprès  de  vous,  pour  vous 
demander  de  nouveaux  biens  ^  qu'ils  puitTenc 
encore  dilîiper. 

Dircclion  XXXI F. 

N'avez-vous  point  pris  à^s  préventions 
contie  quelqu'un  fans  avoir  examiné  les  faits  ? 
C*efl:  ouvrir  la.  porre  à  la  calomnie  &  aux  faux 
rapports  ,  ou  du  moins  prendre  témérairement 
les  préventions  àts  gens  qui  vous  approchent  ^j 
^  en  qui  vous  vous  confiez.  Il  n*eft  point;. 
permis  de  n^écouter  &:  de  ne  croire  qu*un  cer- 
tain nombre  de  gens.  Us  font  certainement 
hommes  :  quand  même  ils  feroient  incorrupti- 
bles ,  du  moins  ils  ne  font  pis  infaillibles. 
Quelque  confiance  que  vous  ayez  en  leurs  lu- 
mières &  en  leur  vertu,  vous  ctes  obligé  d'exa- 
miner s'ils  ne  font  point  trompés  par  d'autres^ 
&  s'ils  ne  s'entèrent  point.  Toutes  les  fois  que 
vous  vous  livrerez  û  un  certain  nombre  de  per- 
fonnes,  qui  font  liées  enfemble  par  les  mêmes 
intérêts ,  ou  par  les  mêmes  fentiments  ,  vous, 
vous  expofez  volontairement  à  être  trompé  èc 
à  faire  des  injurnces.  N'avez-vous  point  quel-^- 
quefois  fermé  les  yeux  à  certaines  raifons  for- 
tes j  ou  du  moins  n'avez  vous  pas  pris  certains, 
partis  rigoureux,  daiis  le  doure^  pour  contenter 
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ceux  qui  VOUS  environnent  &  que  vous  craignes 
de  fâcher  ?  N'avez- vous  pas  pris  le  parti ,  fur 
des  rapports  incertains  j  d'ccaiter  des  emplois 
des  gens  qui  ont  des  talents ,  &  un  mérite  dif- 
tingué  ?  On  dit  en  foi-même  :  il  nejl  pas  pof- 
Jible  d'éclaircir  ces  accufations  ;  le  plus  fur  cft 
d'éloigner  des  emplois  cet  homme.  Mais  cett® 
prétendue  précaution  efl:  le  plus  dangereux  de 
tous  les  pièges.  Par-là  on  n'approfondit  rien ^  & 
on  donne  aux  rapporteurs  tout  ce  quHis  pré- 
tendent. On  juge  le  fond  fans  examiner  ,  car 
on  exclut  le  mérite  ,  &:  on  fe  lailTe  effarou^ 
cher  contre  tontes  les  perfonnes  que  les  rap- 
porteurs veulent  rendre  fufpe^tes.  Qui  dit  un 
rapporteur,  dit  un  homme  qui  s'offre  pour  faire 
ce  métier,,  qui  s'infinue  par  cqi  horrible  mé- 
tier,  &  qui,  par  conféquent,  eft  manifeftement 
indigne  de  toute  créance.  Le  croire,  c*eft  vou- 
loir s'expofer  à  égorger  l'innocent.  Un  prince 
qui  prête  Toreille  aux  rappoirteurs  de  profef- 
fîon ,  ne  mérite  de  connoître  ni  la  vérité  ni  la 
vertu.  Il  faut  chaOTer  <Sc  confondre  ces  peftes  de 
cour.  Mais  comme  il  faut  être  averti,  le  prince 
doit  avoir  d'honnêtes  gens,  qu'il  oblige  maigre 
eux  à  veiller  j  à  obferver,  à  favoir  ce  qui  fe 
paffe,  &  à  Ten  avertir  fecrétemenr.  Il  doit  choi- 
un  pour  cette  fondion  les  gens  à  qui  elle  répu- 
gne davantage ,  &  qui  ont  le  plus  d'horreur 
pour  le  mérite  infâm.e  de  rapporcer.  Ceux-ci  ne 
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l'avertiront  que  des  faits  vciirables  &  impor-» 
tants  :  ils  ne  lui  diront  point  toutes  les  baga- 
telles qu'il  doit  ignorer^  &  fur  lefquelles  il 
doit  ctre  commode  au  public.  Du  moins  ils  ne 
lui  donneront  les  chofes  dout^ufes  que  comme 
douteufes  :  &  ce  fera  a  lui  à  les  approfondir  , 
ou  à  fufpendre  fon  jugement  fi  elles  ne  pçuvenç 
erre  cçlaircies. 

Direclion  XXXK. 

N'avez-vous  point  trop  répandu  de  bienfaits 
fur  vos  miniftres  ,  fur  vos  favoris ,  &  fur  leurs 
créatures ,  pendant  que  vous  avez  laiffi  languir 
dans  le  beloin  des  perfonnes  de  mérite  qui  ont 
long-temps  fervi  &:  qui  manquent  de  protec- 
tion ?  D'oidinaire  le  grand  défaut  àts  princes 
efl:  d'être  foibles,  mous  j  &  inappliques.  Us  ne 
font  prefque  jamais  déterminés  par  le  mérite 
ni  par  les  vrais  défauts  des  gens.  Le  fond  des 
chofes  n'efl:  pas  ce  qui  les  touche:  leur  décifion 
d'ordinaire  vient  de  ce  qu'ils  n'ofent  refufet 
ceux  qu'ils  ont  Thabitude  de  voir  «5c  de  croire. 
Souvent  ils  les  foufïient  avec  impatience,  6c 
ne  laident  pourtant  pas  de  demeurer  fubjugués. 
Ils  voyentles  défauts  de  ces  gens-lx  &  fe  con- 
tentent de  les  voir.  Us  fe  fayentbon  gré  de  n'en 
être  pas  les  dupes;  après  quoi  ils  les  fuivenc 
aveuglén^ent.  Us  leur  facrifiçnc  le  ^lérite  ^  l'iu^ 
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nocence ,  les  talents  diftingués ,  Ôc  les  plus  longç 
fervices.  Quelquefois  ils  écouteronc  favorable- 
ment un  homme  qui  ofera  leur  parler  contre 
ces  miniftres  ou  ces  favoris ,  ôc  ils  verront  des 
^airs  clairemenc  vériiiés.  Alors  iîs  gronderont  a 
&  feront  entendue ,  à  ceux  qui  auront  ofé  par- 
ler, qails  feront  foutenus  contre  le  miniftre 
ou  contre  le  fkvori.  Mais  bientôt  le  prince  fe 
laflfe  de  proréger  celui  qui  ne  tient  qu'à  lui  feul. 
Cette  protedion  lui  coûte  trop  dans  le  détail  : 
ôc  de  peuT  de  voir  un  vifage  mécontent  dans 
la  personne  du  miniftre ,  l'honnête  homme,  pat- 
qui  l'on  avoit  fu  la  vérité  ,  fera  abandonne  à 
fon  indignation.  Après  cela  méritez-vous  d'ê- 
tre averti  ?  Pouv-,z-vous  efpérer  de  l'être  ?  Quel 
efl:  Phomme  fage  qui  ofera  aller  droit  à  vous  , 
fans  pa(Tèr  par  le  miniftre  dont  la  jaloufie  eft 
implacable  ?  Ne  méiitez-vous  pas  de  ne  plus 
vou*  que  par  {qs  yeux  ?  N'êtes-vous  pas  livré  à 
ùs  paillons  les  plus  injuftes.  Se  i  (es  préven- 
tions les  p:us  déraifonnables  ?  Vous  lailTez-» 
vcrus  quelque  remède  contre  un  fi  grand  mal  } 

Direclion  XXX FI. 

Ne  vous  laiiïèz-vous  point  éblouir  par  cer- 
tains hommes  vâns,  hardis,  6c  qui  ont  l'arî; 
de  fe  faire  valoir  ^  pendant  que  vous  négligea 
^  laiffez  loin  àt  vous  le  mérite  fimpie ,  mo- 
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deilcj  timide  Se  caché  ?  Un  prince  montre  la 
grorticretc  de  Ton  goût ,  loriqu'il  ne  fait  pas 
difcerner  combien  ces  efprits  li  haidis ,  Se  qui 
ont  Tart  d'impofer,  fcnt  fuperficiels  &  pleins 
de  défauts  mépiifables.  Un  prince  fage&  péné- 
trant,  n'eftime  ni  les  efprirs  évapoics^.  ni  les 
grands  parleurs  ,  ni  ceux  qui  décident  d\\n  ton 
de  confiance,  ni  les  critiques  dédaigneux ,  ni 
les  moqueurs,  qui  tournent  tout  en  plaiGmtcrie. 
Il  méprife  ceux  qui  trouvent  tout  facile  ,  qui 
applaudiilënt  à  tout  ce  qu'il  veut,  qui  ne  con* 
fultent  que  fes  yeux ,  ou  le  ton  de  fa  voix ,  pour 
deviner  fa  penfée  ,  3c  pour  l'approuver.  Il 
recule  loin  des  emplois  de  coniiancCj  ces 
hommes  qui  n'ont  que  des  dehors  fans  fond. 
Au  contraire  il  cherche  ,  il  prévient  ,  il  at- 
tire à  foi  les  perfonnes  judicieufes  Se  foiides  , 
qui  n'ont  aucun  emprerfement,  qui  fe  défient 
d'elles-mêmes,  qui  craignent  les  emplois  ,  qui 
promettent  peu  ôc  qui  tâchent  de  faire  beau- 
coup ,  qui  ne  parlent  guère  Ôc  qui  penfenc 
toujours  5  qui  parlent  d'un  ton  douteux,  ôc  qui 
fa  vent  contredire  avec  refpe6t. 

De  tels  fujets  demeurent  fouvent  obfcurs 
dans  les  places  inférieures,  pendant  que  les  pre-r 
mieres  font  occupées  par  des  hommes  groOiers 
&c  hardis  ,  qui  ont  impofé  au  prince,  ôc  qui  ne 
fervent  qu'à  montrer  combien  il  manque  de 
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Sfc^nement.  Tandis  que  vous  négligerez  dd 
chercher  le  mérite  cache,  &  de  réprimer  lies 
gens  empreflcs,  Ôc  dépourvus  des  qualités  fo- 
ndes j  vous  ferez  refponfable  devant  Dieu  de 
toutes  les  faïues  qui  feront  faites  par  ceux  qui 
agiront  fous  vous.  Le  métier  d'adroit  courtifan 
perd  tout  dans  un  état.  Les  efprits  les  plus 
courts  &  les  plus  corrompus  font  fouvent  ceux 
qui  apprennent  le  mieux  cet  indigne  métier. 
Ce  métier  gâte  tous  les  autres  :  le  médecin  né- 
glige la  médecine  :  le  prélat  oublie  les  devoirs 
de  fon  miniftere  ^  le  général  d'armée  fonge 
bien  plus  à  faire  fa  cour  qu'à  défendre  l'état  : 
l'amballadeur  négocie  bien  plus  pour  fes  pro- 
pres intérêts  à  la  cour  de  fon  maître ,  qu'il  ne 
négocie  pour  les  intérêts  de  fon  maître  i  la 
cour  où  il  eft  envoyé.  L'art  de  faire  fa  cour 
gâte  les  hommes  de  toutes  les  profefïions  ^  ôc 
étouffe  le  vrai  mérite. 

RabaiiTez  donc  ces  hommes  dont  tout  le 
talent  ne  confifte  qu'i  plaire  ,  qu'à  flatter  , 
qu'à  éblouir,  qu'à  s'infinuer  pour  faire  fortune. 
Si  vous  y  manquez ,  vous  remplirez  indigne- 
ment vos  places,  &  le  vrai  mérite  demeurera 
toujours  en  arrière.  Votre  devoir  eft  de  recules 
ceux  qui  s'avancent  trop,  &c  d'avancer  ceux  qui 
demeurent  reculés  en  faifant  leur  devoir. 
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DireaionXXXFII^ 

ET    DERNIERE. 

N'avez-vous  point  entafTé  trop  d'emplois 
fur  la  tête  d'un  feul  homme ,  foie  pour  conten- 
ter fon  ambition  ,  foit  pour  vous  épargner  la 
peine  d*avoir  beaucoup  de  gens  à  qui  vous 
foyez  obligé  de  parler  ?  T)h$  qu'un  homme  eft 
l'homme  à  la  mode  ,  on  lui  donne  tout  j  on 
voudroit  qu'il  fît  lui  feul  toutes  chofes.  Ce  n*eft 
^1^  qu'on  Taime  j  car  on  n'aime  rien  :  ce  n'eft 
pas  qu'on  s'y  fie  j  car  on  fe  défie  de  la  probité 
de  tout  le  monde  :  ce  n'eft  pas  qu'on  le  trouve 
parfait  :  car  on  eft  ravi  de  le  critiquer  fouvent  ; 
mais  c'eft  qu'on  eft  pareffeux  &  fauvage.  On 
ne  veut  point  avoir  à  compter  avec  tant  de 
gens.  Pour  en  voir  moins  &  pour  n'être  point 
^  obfervé  de  près  par  tant  de  perfonnes ,  on  fera 
faire  à  un  feul  homme  ce  que  quatre  auroienc 
grand  peine  à  bien  faire.  Le  public  en  fouffre; 
les  expéditions  languiiTèntj  les  furpiifes  &  les 
injuftices  font  plus  fréquentes  &  plus  irrémé- 
diables. L'homme  eft  accablé  ôc  feroit  bien  fâ- 
ché de  ne  l'être  pas.  Il  n'a  le  temps  ,  ni  ds 
penfer  ,  ni  d'approfondir  ,  ni  de  faire  des 
^lanj  3  ni  d'étudier  les  hommes  donc  il  fe  fer:  : 
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îl  eft  toujours"entraîné  au  jour  la  journée ,  pan: 
un  torrent  de  détails  à  expédier. 

D*ailleurs  cette  multitude  d*emplois  fur  une 
feule  tête,  fouvent  alFez  foible,  exclut  tous  les 
ineilleLUs  fujets  qui  pourroient  ^  fe  former  &: 
faire  de  grandes  chofes.  Tout  talent  demeure 
étouffé.  La  pareife  du  prince  en  clt  la  vraie 
câufe.  Les  plus  petites  raifons  décident  fur  les 
grandes  affaires.  De-là  naiiTent  des  injuflices  in- 
nombrables. Pauica  de  te  jy  difoit  faint  Aueuftm 
au  comte  Bonifacc ,  fcd  miilta  propter  te.  Peut- 
être  ferez-vous  peu  de  mal  par  vous  même  \ 
mais  il  sqyi  fera  d'infinis  par  votre  autorité 
mife  en  mauvaifes  mains. 


FIN  des  Direûions. 
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SUPPLÉMENT, 
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Addition 

AUX    DIRECTIONS  PRÉCÉDENTES 

XXF-XXX. 

Concernant  en  particulier  ^ 

Non  'feulement  le  droit  légitime  ^  mais  même 
la  necejjïté  indifpenfable  de  former  des  al-" 
liances  y  tant  offenjives  que  deffenjives  ^ 
centre  une  puifance  fupérieure  ^  jufiement 
redoutable  aux  autres  ,  6*  tendant  manï^^ 
fejiement  à  la  monarchie  uniyerf elle. 


^  E  s  états  voifîns  les  uns  des  autres  ne  font 
pas  feulement  obliges  à  fe  traiter  mutuellement 
{Q)p:>n  les  règles  de  la  juftice  ôc  de  la  bonne  foij 
îBais  ils  doivent  encore  pour  but  fureté  parçi- 
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ciiliète  j  autant  que  pour  rintérêt  commun  ^ 
faire  une  efpece  de  fociccc  &  de  république  gé- 
nérale. 

Il  faut  compter ,  qu'i  la  longue ,  la  plu$ 
grande  puiflance  prévaut  toujours  &  renverfe 
les  autres ,  fi  les  autres  ne  fe  réunifTent  point 
pour  faire  le  contrepoids.  Il  n'eft  pas  permis 
d'efpérer ,  parmi  les  hommes ,  qu'une  puifïance 
fupérieure  demeure  dans  les  bornes  d'une  exacte 
modération';  &c  qu'elle  lie  veuille  dans  fa  force, 
que  ce  qu'elle  pourroit  obtenir  dans  fa  plus 
grande  foibleffe.  Quand  même  un  prince  feroit 
alTez  parfait  pour  faire  un  ufage  (i  merveilleux 
de  fa  profpcritc,  cette  merveille  finiroit  avec 
fon  règne.  L'ambition  naturelle  des  fouverains  ^ 
les  Batteries  de  leurs  confcillers  ,  &  la  préven- 
tion des  nations  entières ,  ne  permettent  pas . 
de  croire  qu'une  nation,  qui  peut  fubjuguer  les 
autres,  s'en  abftienne  pendant  desfiecles  entiers. 
Un  règne  où  cclateroit  une  juflice  il  extraordi- 
naire 5  feroit  rornement  de  l'hiftoire ,  &  im  pro- 
dige qu'on  ne  peut  plus  revoir. 

Il  faut  donc  compter  fur  ce  qui  eft  réel  êC 
journalier  ,  qui  eft  que  chaque  nation  cherche 
à  prévaloir  fur  toutes  les  autres  qui  l'cnviron-^ 
nent.  Chaque  nation  eft  donc  obligée  à  veiller 
fans  cefte  pour  prévenir    ieïcelîif   agrandif- 

fement 
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fementde  chaque  voifîn,  pour  fa  fureté  propre. 
jEmpccher  le  voifiii  d  ctre  trop  puifTanr,  ce  n'eft 
point  faire  un  mal  :  c'efl:  fc  garantir  de  la  fcivi- 
tude ,  &  en  garantir  {q$  autres  voifîns.  En  un 
mot,  c'eft  travailler  a  la  liberté ^  à  la  tranquil- 
lité, au  falut  public.  Car  ragrandinfemcnt  d'une 
nation,  au-delà  d  une  certaine  borne,  cKange  le 
fyftcme  général  de  toutes  les  nations  qui  ont 
rapport  à  celle-là.  Par  exemple, toutes  lesfuccef- 
fions  qui  font  entrées  dans  la  maifon  de  Bour- 
gogne, puis  celles  qui  ont  élevé  la  maifon  d'Au- 
triche ,  ont  change  la  face  de  foute  FEuropç* 
Toute  l'Europe  a  du  craindre  la  monarchie  uni-* 
verfdle  fous  Gharles-Quint  \  fur  tout  apics  que 
François  1  eut  été  défait  &  pris  à  Pavie.  Il  eft 
certain  qu'une  nation ,  qui  n 'avoit  rien  à  démê- 
ler direâ:ement  avec  l'Efpagne ,  ne  laifloit  pas 
alors  d'ctre  en  droit,  pour  la  liberté  publique  ^ 
de  prévenir  cette  puilTance  rapide  qui  fembloiÉ 
prête  à  tout  engloutir^ 

Les  particuliers  ne  font  pas  en  droit  de 
5*oppofer  de  même  a  l'accroiflemcnt  des  richef- 
Ïqs  de  leurs  voifins  :  parce  qu'on  doit  fuppofer 
que  cet  accroifTement  d'autruine  peut  être  leur 
i'uine.  Il  y  a  des  loix  écrites  èc  des  magiftrars 
pviur  réprimer  les  hijuftices  ôc  les  violences  en- 
tre les  familles  inégales  en  biens  j  mais  pour 
les  états,  ils  ne  font  pas  de  même.  Le  trop  grand 
Tom»  XVh  D  d 
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âccroifTemcnt  d'un  feul  peut  être  la  ruîne  Bch 
fervitnde  de  tous  les  autres  qui  font  fes  voifins: 
il  n^y  a  ni  loix  écrites ,  ni  juges  établis,  pour  fer- 
virde  barrière  contre  les  invalîons  du  plus  puif- 
fant.  On  eft  toujours  en  droit  de  fuppofer  que 
'le  plus.puifTaut ,  à  la  longue  ,  fe  préva-udra  de 
fa  force ,  quand  il  n'y  aura  plus  d'autre  force 
à  peu  près  égale  qui  puifle  l'arrêter.  Ainfî 
chaque  prince  efl:  en  droit  6c  en  obligation  de 
prévenir  j  dans  Ton  voifin ,  cet  accroifiement  de 
■puiflTance  qui  jetteroit  fon  peuple  &c  tous  les 
autres  peuples  voifins  dans  un  danger  prochain 
de  fervitude  fans  refiTource. 

Par  exemple  5  Philippe  îî  Roi  d'Érpagne  , 
après  avoir  conquis  le  Portugal ,  veut  fe  rendre 
maître  de  l'Angleterre.  Je  fais  bien  que  fon 
droit  éroit  maL fondé  j  car  il  n'en  avoit  que  par 
la  reine  Marie  fa  femme,  morte  fans  enfants. 
Elifabeth,  illégitime  ,  ne  devoir  point  régner. 
La  couronne  app^^rtenoit  à  Marie  Stuart,  &  à 
Ton  fiis.  Mais  enfin  ^  fiippofé  que  le  droit  de 
Philippe  11  eut  été  incontellable ,  l'Europe  en» 
tiere  auroit  eu  raifon  néanmoins  de  s'oppofer 
â  fon  établilTement  en  Angleterre  :  car  ce 
royaume  Ci  puilTant ,  ajouté  à  fcs  états  d'Efpa- 
gne,  d'Italie,  de  Flandre,  àes  Indes  orientales 
'ëc  occidentales,  le  mettoit  en  état  de  faire  la 
loi  5  fur-rout:  par  ii»  forces  maritimes ,  à  toutes 
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ies  autres  puinfances  de  la  chrétienté.  A  lots, 
fummum  jus  ^fumma  injuria.  Un  droit  parcicd- 
lier  de  fuccellion  ou  de  donation  j  devoit  cé- 
der à  la  loi  naturelle  de  la  fureté  de  tant  de 
nations.  En  un  mot,  tout  ce  qui  renverfe  l'équi^ 
libre  ,  &  qui  donne  le  coup  décifif  pour  la  mo- 
narchie   univerfcUe  ,  peut   être  jufte  ,  quand 
même  il  feroit  fondé  fur  des  loix  écrites  dans 
un  pays  particulier.  La  raifon  qi\  eft ,  que  ces 
loix  écrites  chez  un  peuple  ^  ne  peuvent  préva- 
loir fur  la  loi  naturelle  de  la  liberté  &  de  la  fu- 
reté commune,  gravée  dans  le  cœur  de  tous  les 
autres  peuples  du  Monde.  Quand  una  puiiT'ance 
monte  à  un  point  que  toutes  les  autres  puiffan- 
ces  voifines  enfemble  ne  peuvent  plus  lui  rc- 
fifter,  toutes  ces  autres  font  en  droit  de  fe  li- 
guer pour  prcvenii*  cet  accroilTement ,  après  le- 
quel il  ne  feroit  plus  temps  de  défendre  la  li- 
berté commune.  Mais  pour  faire  légitimement 
ces  fortes  de  ligues,  qui  tendent  a  prévenir  un 
trop  grand  accroiffement  d'un  état,  il  faut  qiie 
le  cas  foit  véritable  &  preffant  :  il  faut  fe  con- 
tenter d'une  ligue  défeniive  ,  oti  du  moins  ne 
la  faire  offenfive ,  qu'autant  que  la  jade  ôc  né- 
ceflTaire  défenfe  fe  trouvera  renfermée  dans  les 
deffelns  d'une  agreffion.  Encore  même  faut-il 
toujours  dans  les  traités  de  ligues  ofFeniiv^es  p6- 
fer  des  bornes  précifes,  pour  ne  détruire  jamais 
une  puilfance  ,  fous  prétexte  d&  la   modérer. 
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Cent  attention  à  maintenir  une  efpêcf 
d'égalirc  ôc  d'équilibre,  entre  les  nations  voi- 
fines,  eft  ce  qui  en  aflure  le  repos  commun.  A 
cet  égard  toutes  les  nations  voifines,  &  liées 
par  le  commerce,  font  un  grand  corps,  &  une 
cfpece  de  communauté.  Par  exemple,  la  chré- 
tienté fait  une  efpéce  de  république  générale 
<jui  a  les  mreretSj  les  craintes  j  les  pïccautions 
à  obferver.  Tous  les  membres  qui  compofent  ce 
grand  corps,  fe  doivent  les  uns  lux  autres  pour 
îe  bien  commun,  ôc  fe  doivent  encore  à  eux- 
Hicmes  pour  la  fureté  de  la  patrie  ,  de  prévenir 
tout  progrès  de  quelqu'un  des  membres  qui 
renverfepoit  l'équilibre  ,  &  qui  fe  tourneroie 
à  la  ruine  inévitable  de  tous  les  autres  mem- 
bres du  même  corps.  Tout  ce  qui  change  ou 
altère  ce  fyftcme  général  de  l'Eurepe  eft  trop 
dangereux,  &  traîne  après  foi  d^s  maux  infinis. 

Toutes  les  nations  voifines  font  tellement 
liées  par  leurs  intérêts  les  unes  aux  autres ,  & 
au  gros  de  l  Europe  ,  que  les  moindres  progrès 
particuliers  peuvent  altérer  ce  fyftême  général 
qui  fait  l'équilibre,  ôc  qui  peut  feul  faire  la 
fureté  publique.  Ocez  une  pierre  d'une  voûte  -^ 
tout  l'édifice  tombe ,  parce  que  routes  les  pier- 
res fe  foutiennent  en  s^entrepouiTant. 

L'humanité  met  donc  un  devoir  mutuel  de 
dsfeiîfe  du  ûlut  commun  ^  entre  les  nations 
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voifines ,  contre  un  état  voifin  qui  devient  trop 
puiffant*  comme  il  y  a  des  devoius  mutuels  en- 
tre les  concitoyens  pour  la  liberté  de  la  patrie. 
Si  le  citoyen  doit  beaucoup  a  fa  patrie,  dont  il 
eft  membre  ,  chaque  nation  doit ,  à  plus  forte 
raifon ,  bien  davantage  au  repos  &  au  falut  de 
la  république  univerfelle  dont  elle  eft  mem- 
bre,  &  dans  laquelle  font  renfermées  toutes 
les  patries  des  particuliers. 

Les  ligues  défenfives  font  donc  juftes  èC 
iiécelTaires ,  quand  il  s'agit  véritablement  de 
prévenir  une  trop  grande  puiflance  qui  feroic 
en  état  de  tout  envahir.  Cette  puifTance  fupé- 
ricure  n'eft  donc  pas  en  droit  de  rompre  la  paix 
avec  les  autres  états  inférieurs  ,  précifément  à 
çaufe  de  leur  ligue  dcfenfive  ;  car  ils  font  en 
droit  5c  en  obligation  de  la  faire. 

Pour  une  ligue  ofFenfîve  qWq  dépend  àts 
circonftances.  11'  faut  qu^'elle  foit  fondée  fur 
des  infradlions  de  paix  ,  ou  fur  la  détention  de 
quelque  autre  pays  des  alliés,  ou  fur  la  certi- 
tude de  quelque  autre  fondement  femblable», 
Encore  même  faut -il  toujours  ,  comme  je  l'ai, 
déjà  dit  ('^) ,  borner  de  tels  traités  à  des  con^ 


(*)  Vpyez  ci-delTus   pages  5^  6c  ^c. 

D:..d   ^. 
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dirions  qui  empêchent  ce  qu^on  voit  ;  c'e^ 
qu'une  nation  fe  fert  de  la  nécelîité  d'en  rabat^ 
çre  une  autre  qui  afpire  à  la  tyrannie  univer- 
felle,  pour  y  afpirer  elle-même  à  fon  tour. 
L^habileté  aufli  bien  que  la  juftice  ôc  la  bonne 
foi  a  en  faifant  des  traités  d'alliance,  eft  de  les 
fan-e  très  précis ,  très  éloignés  de  toutes  équi^ 
voques  j  6c  exactement  bornes  à  un  certain  bien 
que  vous  en  voulez  tirer  prochainement.  Si 
vous  n'y  prenez  garde ,  les  engagements  que 
vous  prenez  fe  tourneront  contre'vous,  enab- 
batt^nt  trop  vos  ennemis  ôc  en  élevant  trop 
vos  alliés.  Il  vous  faudra ,  ou  Touffrir  ce  qui 
vous  détruit ,  ou  manquer  à  votre  parole  j  chor. 
fes  prefque  également  funeftes. 

Continuons  à  raifonner  fur  ces  principes  , 
en  prenant  l'exemple  particulier  de  la  chrctieiv 
téy  qui  cil  le  plus  fenfible  pour  nous. 

H  ny  a  que  quatre  fortes  de  fyftcmes.  Le 
premier  eft  çî*être  abfolument  fupérieur  à  tou- 
tes les  autres  puilfances,  même  réunies  :  c'eft 
l'état  des  romains  ,  Ôc  celui  de  Cbarlçmagne. 
Le  fécond  eft  d'être  dans  la  chrétienté  la  puif- 
fai^ce  fupérieure  aux  autres  ,  qui  font  néan- 
moins à  peu  près  le  contrepoids  en  fe  réunif- 
fant.  Le  troifiemc  eft  d'être  une  puiHance  iufé- 
deure  à  une  autre ,  mais  qui  fe  foutient  par  foA 
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union  avec  tous  les  voifins  ,  contre  cette  puif-^ 
faiice  prcdominantQ.  Enfin  le  quatrième,  eft. 
d'une  puifïançe  a  peu  près  égale  à  une  autre  ^ 
qui  tient  tout  en  paix  par  cette  efpéce  d'équU 
libre  ,  qu'elle  garde  fans  ambition  Ôc  de 
bonne  foi. 

L'état  dès  romains  Se  de  Charlemagne  n'efb 
point  un  état  qu'il  vous  foit  permis  de  deiirer. 
I.  Parée  que  pour  y  arriver,  il  faut  commettre 
toutes  fortes  d'injuftices  ^  de  violences:  il  fauD 
prendre  ce  qui  n'eft  point  a  vous,  6c  le  pren-. 
dre  par  des  guerres  abominables  dans  leur  éten- 
due. II.  CedelTein  eft  trè^  dangereux:  fouvent' 
les  états  périfTent  par  ces  folles  ambitions.  IIÏ. 
Ces  empires  immenfes  qui  ont   fait   tant  de 
maux  en  fe   formant  ,  en  font  bientôt  après 
d'autres  encore  plus  effroyables  ,  en  tombant^ 
par  terre.  La  première  minorité,  ou  le  premier^ 
règne  foible,  ébranle  les  trop  grandes  malTes  ^ 
Se  fépare  des  peuples  qui  ne  font  encore  accou-- 
tumés,niau  joug, ni  à  l\mîon  mutuelle.  Alors- 
quelles  diviiions  ,  quelles  confjiions  ^  quelles, 
anarchies  irrémédiables  î  On  n'a  qu^à  fe  fou  ver- 
nir des  maux  qu'ont  fait  en  occident  la  chute? 
û  prompte  de  l'empire  de  Charlemagne  j  ôc^ 
en  orient  le  renverfement  de  celui  d'Alexan- 
dre, dont  les  capitaines  firent  encore,  plus  de^ 
maux  pour  partager  fes  dépouilles,  qu'il  n'^n,. 
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avoit  fait  lui-même  en  ravageant  TAfie.  Voîîi 
donc  le  fyftême  le  plus  cblouiffant,  le  plus  ÔaE- 
teur  ôc  le  plus  funefte ,  pour  ceux  mêmes  qui 
viennent  à  bout  de  l'exécuter. 

Le  fécond  fyflême  eft  d'une  puiffance  fu- 
périeure  à  toutes  les  autres ,  qui  font  contre  elle 
a  peu  près  l'équilibre.  Cette  puiffance  fupé- 
rieure  a  l'avantage  contre  les  autres  d'être  toute 
réunie,  toute  fi  m  pie ,  abfolue  dans  fes  ordres, 
toute  certaine  dans  fes  mefures.  Mais  à  la  lon- 
gue 5  Cl  elle  ne  ceffe  de  réunir  contre  elle  les  au- 
tres en  excitant  la  jaloufie,  il  faut  qu  elle  fuc- 
combe.  Elle  s'épuife,  elle  eft  expofce  à  beau- 
coup d'accidents  internes  &  imprévus,  ou  les 
attaques  du  dehors  peuvent  la  renverfer  foudai- 
nement.  De  plus  elle  s'ufe  pour  rien  ,  &  fait 
àes  efïorts  ruineux  pour  une  fupériorité  qui  ne 
lui  donne  rien  d'effettif,  &C  qui  l'expofe  à  tou- 
tes fortes  de  des  honneurs  $c  de  dangers.  De 
tous  les  états ,  c'efl  certainement  le  plus  mau- 
vais ,  d'autant  plus  qu'il  ne  peut  jamais  abou- 
tir dans  fa  plus  étonnante  profpérité ,  qu'à  paf- 
fer  dans  le  premier  fyflcme,que  nous  avons 
déjà  reconnu  injufle  ôc  pernicieux. 

Le  troifieme  fyflcme  efl  d'uue  puiffance 
inférieure  à  une  autre,  mais  en  forte  que  l'in- 
prieure,  unie  aurefte  de  l'Europe ,  fait  l'équi- 
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âibre  contre  la  fupciieure ,  Se  la  fùretc  de  tous 
les  autres  main-Jies  états.  Ce  fyftème  a  fes  in- 
commodités Se  fes  inconvénients  ,  mais  il  rif- 
que  moins  que  le  piccédent  :  parce  qu'on  eft 
lur  la  défenfive,  qu'on  s'épuif<?  moins,  qu'on 
a  des  alliés ,  Se  qu'on  n'ert:  point  d'ordinaire 
dans jcet' état  d'infériorité,  dans  l'aveuglemenn 
&  dans  la  prélomption  inlenfée  qui  menace 
de  ruine  ceux  qui  prévalent.  On  voit  piefque 
toujours  ,  qu'avec  un  peu  de  temps ,  ceux  qui 
avoient  prévalu^  s'ufent'  <k  commencent  à  dé- 
choir. Pourvu  que  cet  état  inférieur  foit  fage , 
modéré,  ferme  dans  (es  alliances  ,  précautionné 
pour  ne  leur  donner  aucun  ombrage  ,  &c  pour 
ne  rien  faire  que  par  leur  avis  pour  Tintérct 
commun  ,  il  occupe  cette  puifTance  fupcrieare 
jufqu'à  ce  qu'elle  bailTe. 

Le  quatrième  fyftcme  eu:  d'une  puifTance 
à  peu  près  égale  à  une  autre  ;  avec  laquelle 
elle  fait  l'équilibre  pour  la  fureté  publique. 
Etre  dans  cet  état  j,  Se  n'en  vouloir  point  fortic 
par  ambition  ,  c'eft  Técat  le  plus  fage  6c  le 
plus  heureux.  Vous  êtes  l'arbitre  commun, 
tous  vos  voiuns  font  vos  amis  :  du  moins  ceux: 
qui  ne  le  font  pas ,  fe  rendent  par  là  fufpeds. 
à  tous  les  autres.  Vous  ne  faites  rien  qui  ne 
paroiiTe  fait  pour  vos  voifins  autîi  bien  que 
pour  vos  peuples.  Vous  vous  fortifiez  tous  ks 
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jours ,  Se  Cl  vous  parvenez ,  comme  cela  eft  prefc 
que  infaillible^  la  longue  par  un  fage  gouver- 
nement, à  avoir  plus  de  forces  mrérieures,  &: 
plus  d'alliances  au-dehors  que  la  puilTance  ja- 
loufe  de  la  vôtre  ;  alors  il  faut  s  affermir  de 
plus  en  plus  dans  cette  fage  modération  qui 
vous  borne  à  entrerenir  l'équilibre  Se  la  ^Jireté 
commune.  11  faut  toujours  le  fouvenir  des  maux 
que  courent  au  dedans  &c  au-dehors  de  fon  état 
les  grandes  conquêtes  ;  du  rifque  qu'il  y  a  à  les 
entreprendre  ;  qu'elles  font  fans  fruit;  &  cn-^ 
fin  de  la  vanité  ,  de  l'inutilité  du  peu  de  durée 
des  grands  empires ,  &  dQ$  ravages  qu'ils  eau-» 
fent  en  tombant, 

*  Mais  comme  il  n'eft  pas  permis  d'efpéret 
qu'une  puilTance  fupérieure  à  touseis  les  autres, 
demeure  long-temps  fans  abufer  de  cette  fupé- 
riorité  ,  un  prince  bien  fage  &  bien  jufle  ne 
doit  jamais  fouhaiter  de  laiffer  à  fes  fuccelTeurs  ^ 
qui  feront,  félon  toutes  les  apparences,  moins 
modérés  que  lui  j  cette  continuelle  &  violente 
tentation  d'une  fupériorité  trop  déclarée.  Pour 
le  bien  même  de  fes  fucceireurs  &  de  fes  peu-» 
pies ,  il  doit  fe  borner  à  une  efpece  d'égalité» 
Il  eft  vrai  qu'il  y  a  deux  fortes  de  fupériorités. 
L'une  extérieure  qui  conififte  en  étendue  de 
terres  ,  en  places  fortifiées  ,  en  paflTages  pouc 
entrer  dans  les  terres  de  fes  voifms^  ôcq,  Cellê-i 
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là  ne  fait  que  caufer  des  tentations  aufïî  funef- 
tes  à  foi  même  qu'à  fes  vcifins  ;  qu'exciter  U 
haine ,  la  ialoufie  ,  &  les  ligues.  L'autre  eft  in- 
térieure &  foiide.  Elle  coniifte  dans  un  peuple 
plus  nombreux  ,  mieux  difciplinc  ,  plus  appli- 
que à  la  culture  des  terres  &c  aux  arts  nccef- 
faire^.  Cette  fupériorité  d'ordinaire  eft  facile 
à  acquérir ,  fure ,  à  l'abri  de  l'envie  &:  àQS  li- 
gues 5  plus  propre  même  que  les  conquêtes  & 
que  les  places  fortes  j  à  rendre  un  peuple  in- 
vincible. On  ne  fauroir  donc  trop  chercher 
cette  féconde  fupériorité,  ni  trop  éviter  la  pre- 
mière qui  n'a  qu'un  faux  éclat. 

Achevé  de  tranfcrïre  ^  à  U  Haye  le  3  o  Mai 
1 7  2  G  j  après  une  copie  faite  fur  une  qui  for^. 
toit  de  V hôtel  de  Beauvilliers. 


F  I  N  du  premier  Supplément, 


$t  D  r  n  c  e  T 1 0  H  i 


AUTRE 

SUPPLÉMENT, 

Contenant  diverfcs  maxïmts  de  faine  ,politl^ 
que  ^  &  de  fage  adminijlratiqn  ,  tirées  _^ 
tant  des  autres  écrits  de  Mr,  de  Cambrai  ^ 
que  de  fes  Jîmples  converfations. 


3^  o  u  T  E  s  les  nations  de  la  terre  ne  font  que 
les  difïéientes  familles  d'une  même  republi- 
que ,  dont  Dieu  eft  le  père  commun.  La  loi  na- 
tutelle  èc  univerfelle ,  félon  laquelle  il  veut 
que  chaque  famille  foit  gouvernée,  eft  de  pré- 
férer le  bien  public  à  l'intérêt  particulier. 

Si  les  hommes  fuivoient  exactement  cette 
loi  naturelle ,  chacun  feroit ,  ôc  par  amitié  ,  ce 
qu'il  ne  fait  à  préfent  que  par  crainte ,  ou  par 
intérêt.  Mais  les  paiïions  malheureufemcnt 
nous  aveuglent  j  nous  corrompent  ^  &  nous 
empêchent  ainïi  de  connaître  &  d'aimer  cette 
grande  &  fage  loi.  Il  a  fallu  l'expliquer  &  k 
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faire  exécuter  par  des  loix  civiles  ;  &  par  con- 
fcquent  établir  une  autorité  fuprême  qui  ju- 
geât en  dernier  refîort ,  Se  à  laquelle  tous  les 
îiommes  pufTent  avoir  recours  ,  comme  â  la 
fource  de  l'unité  politique  $c  de  Tordre  civil. 
Autrement  il  y  auroit  autant  de  gouvernements 
arbitraires  qu'il  y  a  de  tcres. 

L'amour  du  peuple  j  le  bien  public ,  Tin- 
tcrct  général  de  la  fociété  ,  eft  donc  la  loi  im- 
muable &  univcrfelle  des  fouverains.  Cette  loi 
cft  antérieure  à  tout  contrat.  Elle  eft  fondée 
fur  k  nature  même.  Elle  eft  la  fource  &c  la  rè- 
gle fure  de  toutes  les  autres  loix.  Celui  qui 
gouverne  doit  être  le  premier  &  le  plus  obéif- 
fant  à  cette  loi  primitive.  Il  peut  tout  fur  les 
peuples  •  mais  cette  loi  doit  pouvoir  tout  fur  lui. 
Le  père  commun  de  la  grande  famille  ne  lui  a 
confié  Ces  enfants  que  pour  les  rendre  iieureux. 
Il  veut  qu'un  feul  homme  ferve  pâ:r  fa  fagefîe 
à  la  félicité  de  tant  d'hommes  ;  &c  non  que 
tant  d'hommes  fervent  par  leur  mifere  à  flat- 
ter Torgeuil  d'un  feul.  Ce  n'eft  point  pour  lui- 
îTïême  que  Dieu  l'a  fait  roi.  11  ne  i'eft  que  pouc 
ctre  l'homme  des  peuples  :  Se  il  n'eft  digne  de 
royauté  qu'autant  qu'il  s'o-ublie  réellement  lui- 
I22êmc  pour  le  bien  public. 

Le  defpotifme  tyrannique  des  fouverains 
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eft  un  attentat  fur  les  droits  de  la  fraternité  hit- 
niainc.  C'eft  renverfer  la  grande  Se  fage  loi  de 
la  nature  j  dont  ils  ne  doivent  être  que  les  eon- 
fervateuL  .  Le  defpotifme  de  la  multitude  eft 
une  puifTance  folle  &  aveugle  ^  qui  fe  forcené 
contre  elle-même.  Un  peuple  gâté  par  une  li- 
berté excelTive  ^  eft  le  plus  infupportable  de 
tous  les  tyrans.  La  fagelfe  de  tout  gouverne- 
ment, quel  qu'il  foit,  confifte  à  trouver  le  jufte 
milieu  entre  ces  deux  extrémités  affreufes,  dans 
une  liberté  modérée  par  la  feule*  autorité  des 
loix.  Mais  les  hommes  aveugles  ôc  ennemis 
d'eux-mêmes ,  ne  fauroient  fe  borner  a  ce  jufte 
milieu. 

Trille  état  de  la  nature  humaine  !  Les  fou- 
verains ,  jaloux  de  leur  autorité,  veulent  tou- 
jours l'étendre.  Les  peuples  paflionnés  pour  leur 
liberté  j  veulent  toujours  l'augmenter.  Il  vaut 
mieux  cependant  fouffrir,  pour  l'amour  de  Voï- 
dre^les  maux  inévitables  dans  tous  les  états , 
même  les  plus  réglés,  que  de  fecouer  le  joug 
de  toute  autorité ,  en  fe  livrant  fans  cefte  aux 
fureurs  de  la  multitude  qui  agit  fans  règle  «Sc 
fans  loix.  Quand  l'autorité  fouveraine  eft  donc 
mie  fois  fixée  par  les  loix  fondamentales  >  dans 
un  feul,  dans  peu,  ou  dans  plufieurs  ^  il  faec 
en  fupporter  les  abus  ,  fî  l'on  ne  peut  y  remé- 
dier par  des  voyes  compatibles   avec  l'ordre*- 


POUR  tA  CONSCÏSKCE  D*ON  KoU  >  J 

Toutes  ces  fortes  de  gouvernements  font 
nécelTairement  imparfaits  ,  puis  qu'on  ne  peut 
confier  Tautoritc  fuprême  qu'à  des  hommes; 
Se  toutes  fortes  de  gouvernement  font  bonnes, 
quand  ceux  qui  gouvernent  fuiyent  la  grande 
loi  du  bien  public.  Dans  la  théorie,  certaines 
formes  paroifTent  meilleures  que  d'autres  ;  mab 
dans  la  pratique ,  la  foibleflTe  ou  la  corruption 
des  hommes,  fujets  aux  mêmes  palTions  ,  ox- 
pofent  tous  les  états  à  des  inconvénients  à  peu 
près  égaux.  Deux  ou  trois  hommes  entraîneiH 
toujours  le  monarque  ®u  le  fénat. 

On  ne  trouvera  donc  pas  le  bonheur  de  îâ 
fociété  humaine ,  en  changeant  &  en  boulcver- 
fant  les  formes  déjà  établies  :  mais  en  infpirant 
aux  fouverains ,  que  la  fureté  de  leur  empire 
dépend  du  bonheur  de  leurs  fujets;  &c  aux  peu- 
ples 5  que  leur  folide  ôc  vrai  bonheur  demande 
la  fubordination.  La  liberté  lans  ordre  eft  un 
libertinage j  qui  attire  le  defpotifme.  L'ordre, 
fans  la  liberté,eft  un  efclavage ,  qui  fe  perddaiis 
l'anarchie. 

D'un  coté  on  doit  apprendre  aux  princes  ^ 
que  le  pouvoir  fans  bornes  eft  une  frénéfie  ^ 
qui  ruine  leur  propre  autorité.  Quand  les  fou- 
verains s'accoutument  à  ne  connoître  d'autres 
loix  que  leurs  volontés  abfolues  ^  ils  fappent  le 
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fondement  de  leur  puifTance.  Il  viendra  um 
révolution  foudaine  &  violente  j  qui ,  loin  de 
inoderer  leur  autorité  excelîive ,  l'abattra  fans 
cefTource. 

D'un  autre  coté  on  doit  enfeigner  aux  peu- 
ples ,  que  les  fouveiains  étant  expofés  aux  hai- 
nes ,  aux  jaloufies ,  aux  bévues  involontaires  ^ 
qui  ont  des  conféquencesafFreufes,  mais  impré- 
vues ,  il  faut  plaindre  les  rois  &  les  excufen 
Les  hommes  font,  à  la  vérité, malheureux  d'a- 
voir à  être  goiiverncs  par  v^n  roi,  qui  n'eft  qu'un 
homme  femblable  à  eux  :  car  il  faudroit  des 
dieux  pour  redrefler  les  hommes.  Les  rois  ne 
font  pas  moins  infortunés  ,  n'étant  qu'hommes, 
c'eft  à-dire,  foibles  ôc  imparfaits,  d'à  voir  à  gou- 
verner cette  multitude  innombrable  d'hommes 
corrompus  &  trompeurs. 

Par  ces  maximes^  également  convenables 
à  tous  les  états  j  &  en  confervant  ainfi  la  fubor- 
dinarion  des  rangs  j  on  peut  concilier  la  li- 
berté du  peuple  avec  robéilfance  due  aux  fou- 
verainsj  &  rendre  les  hommes  tout  enfemble 
bons  citoyens  &  hdelcs  fujers,  fournis  fans  erre 
efclaves  ,  Se  libres  fans  être  effrénés.  Le  pur 
rancur  de  l'ordre  eft  la  fource  de  routes  les 
vertus  politiques  >  auifi  bien  que  de  toutes  les 
vertus  divines. 

V  Enfant 


poua   tA  CoNsciÊKcE  d'um  Roi.      75 

»  Enfant  ^^e  S.  Louis  »  difoit  le  fa^e  & 
pieux  prélat  à  fon  illiiftre  cleve  dans  une  de  fes 
lettres  ,  »  unirez  votre  père.  Soyez  comme 
9i  lui  j  doux  ,  humain,  acceflible,  affable, 
n  compatilliinc  Ôc  tibci>-l.  Que  vofe  ^c-mdeur 
j>  ne  vou  cm  l'cii  jamais  de  delcendre  avec 
j>  bonté  jufqacs  aux  plus  petirs  ,  pour  vous 
yy  mettre  à  leur  pi  ce  j  6c  que  cette  bonté  n'af- 
3>  faioiilic;  jamais  ,  ni  votre  autoriié  ni  leur 
i9  reipedl.  Etudiez  f'ans  celFe  les  hommes.  Ap- 
3,  prenez  à  vous  en  fervir  fans  vous  lier  â  eux. 
„  Allez  chercher  le  mérite  iufqu'au  bout  du 
5j  monde.  D'ordinaire  il  demeure  modefte  & 
j,  reculé.  La  vertu  ne  perce  point  la  foule.  Elle 
s>  n'a ,  ni  avidité  ,  ni  empreffement.  Elle  fe 
3,  lailTe  oublier.  Na  vous  laiflez  point  obféder 
^  par  des  efprits  flatteurs  ôc  infinuams.  Faites 
3j  fentir  que  vous  n'aimez,  ni  les  louanges  ni 
M  les  baffeiTes.  Ne  montrez  de  la  confiance  qu'à 
3>  ceux  qui  ont  le  courage  de  vous  contredire 
3j  avec  rcfped:,  &  qui  aiment  mieux  votre  ré- 
»  putation  que  votre  faveur. 

3»  11  cft  temps  que  vous  montriez  au  monds 
s>  une  maturité  &  une  vigueur  d'efprit  propor- 
3j  tionnées  au  befoin  préfenr.  S.  Louis,  à  votre 
3ï  âge ,  étoit  déjà  les  délices  des  bons  ôc  la  ter* 
9)  reur  des  méchants.  LaiiTez  donc  tous  les 
«;  amufements  de  l'âge  paifc.  Faites  voir  que 
Tom.  XFL  E  e 
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,y  VOUS  penfez  &  que  vous  penfez  ce  qu*uîi 
w  prince  doit  penfer  &  fentir.  11  faut  que  les 
5J  bons  vous  aiment ,  que  les  méchants  vous 
3>  craignent ,  &  que  tous  vous  eftiment.  Hâ- 
5>.  tez-vous  de  vous  corriger  pour  travailler  uti- 
j5  lemcnt  â  corriger  les  autres. 

3>  La  piété  n'a  rien  de  foible ,  ni  de  trifle  i 

5>  ni  de  gène.  Elle  élargit  le  cœur.  Elle  eft  fim- 

33  pie  &  aimable.  Elle  fe  fait  tout  à  tous  pour 

To  les  gagner  tous.  Le  royaume  de  Dieu  ne  con- 

»  fifte  pas  dans  une  fcrupuleufe  obfervation  de 

5>  petites  formalités ,  il  confifte   pour  chacun 

55  dans  les  vertus  propres  à  fon  état.  Un  grand 

3>  prince  ne  doit  pas  fervir  Dieu  de  la  même 

5j  façon  qu'un  folitairc ,  ou  qu*un  fîmple  par- 

3>  ticulier. 

j5  S.  Louis  s'eft  fanâifié  en  grand  roi.  II 
3>  ctoit  intrépide  à  la  guerre  ,  déciiif  dans  its 
53  confeiîs ,  fupérieur  aux  autres  par  la  nobleffe 
33  de  {qs  fenriments,  fans  hauteur,  fans  pré- 
35  fomption ,  fans  dureté.  Il  fuivoit  en  tout  les 
33  véritables  intérêts  de  fa  nation ,  dont  il  ctoic 
35  autant  le  père  que  le  roi.  Il  voyoit  tout  de 
33  {qs  propres  yeux  dans  les  affaires  principales. 
35  11  ctoit  appliqué,  prévoyant,  modéré,  droic 
53  &  ferme  dans  les  négociations;  en  forte  que 
»  les  étrangers  ne  fe  fioient  pas  moins  à  lui  que 
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•>  fes  propres  fujets.  Jamais  prince  ne  fut  plus 

3>  fage  pour  policer  les  peuples ,  ôc  pour  les 

3>  rendre  tout  enfemble  bons  ôc  heureux.  Il  ai- 

i>  moit  avec  confiance  8c  tendrelTe  tous  ceux 

«  qu'il  devoit  aimer  ;  mais  il  croit  ferme  pour 

3>  corriger  ceux  qu'il  aimoit  le  plits.  Il  ctoic 

3>  noble  ôc  magnifique  félon  les  mœurs  de  fon 

»  temps,  mais  fans  fafte  ôc  fans  luxe.  Sa  dé- 

3>  penfe ,  qui  ctoit  grande  ,  fe  faifoit  avec  tant 

»  d'ordre ,  qu'elle  ne  l'empêchoit  pas  de  déga- 

5>  ger  tout  fon  domaine. 

5>  Soyez  héritier  de  fes  vertus  avant  que  de 
»  l'être  de  fa  couronne.  Invoquez-le  avec  con- 
9>  fiancé  dans  vos  befoins.  Souvenez-vous  que 
3>  fon  fang  coule  dans  vos  veines  ^  ôc  que  Tef- 
3>  prît  de  foi  qui  l'a  fandific  doit  être  la  vie  de 
3ï  votre  cœur.  11  vous  regarde  du  haut  du  ciel , 
w  où  il  prie  pour  vous  ôc  où  il  veut  que  vous 
3>  régniez  un  jour  en  Dieu  avec  lui.  UnifTez- 
3>  donc  votre  cœur  au  ficn.  Cenferva^fili  ml  ^ 
3>  prœcepta  patrïs  tuï,  3» 

Autant  alFedionné  au  bonheur  du  genre 
humain  en  général  ,  qu'à  celui  de  fa  propre 
nation  en  particulier  *  ëc  autant  ennemi  de  la 
violence  ôc  de  la  perfécution,  qu'ami  fincere  de 
la  juftice  ôc  de  l'équité  ,  voici  les  fages  ôc  judi- 
cieux confcils  que  notre  illuftre  prélat  donna 

£  e  ;l 
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au  clievalier  de  S.  George ,  lorfqu'il  fut  le  voir 
a  Cambrai  eu  1709  ou  10. 

35  Sur  toutes  chofes  ne  forcez  jamais  vos 
35  fujets  à  changer  leur  religion.  Nulle  puif- 
3>  fance  humaine  ne  peut  forcer  le  retranche- 
3>  ment  impénétrable  de  la  liberté  du  cœur. 
»  La  force  ne  peut  jamais  perfuader  les 
»  hommes  :  elle  ne  fait  que  des  hypocrites. 
3>  Quand  les  rois  fe  mêlent  de  religion ,  au  lieu 
>>  de  la  protéger  )  ils  la  mettent  en  fervitude. 
»  Accordez  à  tous  la  tolérance  civile  :  non  en 
5j  approuvant  tout  comme  indifférent  ;  mais  en 
3>  fouffrant  avec  patience  tout  ce  que  Dieu 
35  fouffre  5  &  en  tâchant  de  ramener  les 
n  hommes  par  une  douce  perfua(ion.  » 

Confidérez  attentivement  quels  font  »  les 
35  avantages  que  vous  pouvez  tirer  de  la  forme 
3>  du  gouvernement  de  votre  pays  ,  &  des 
35  égards  que  vous  devez  avoir  pour  votre  fénat. 
35  Ce  tribiinal  ne  peut  rien  fans  vous.  N'êtes- 
>»  vous  pas  aiTez  puiffant  ?  Vous  ne  pouvez  rien 
53  fans  lai.  N  etes-vous  pas  heureux  d'être  libre 
3>  pour  faire  tout  le  bien  que  vous  voudriez  » 
35  &  d'avoir  les  mains  lices  quand  vous  vou- 
35  driez  faire  du  mal  ?  Tout  prince  fage  doit 
n  fouhaiter  de  n'erre  que  Texécuteur  des  loix, 
»  5c  d'avoir  un  coafeil  faprême  qui  modère 
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3J  fon  autorité.  L'autorité  paternelle  ed:  le  pre- 
3?  mier  modèle  des  gouvernements.  Tout  bon 
3>  père  doit  agir  de  concert  avec  Tes  enfants,  les 
3>  plus  fages,  6c  les  plus  expérimentes.  « 

Le  Télémaquc  y  où  Vudh  fe  trouve  fi  in- 
duiliieufenient  &  ii  fagement  enchaflTé  parmi 
Y  agréable ,  eft  tout  rempli  de  femblables  con- 
feils,  qu'il  feroit  extrêmement  àfouhaiter  pour 
le  bonheur  du  genre  humain,  que  les  fouverains 
de  tous  les  états  vouluflTent  bien  écouter  &  fui- 
vre  ,  mais  qu'il  feroit  tout-a  fait  fuperflu  de 
tranfcrire  ici ,  vu  que  cet  excellent  ouvrage  fe 
rencontre  acluellement  par-roue ,  5c  ^ntre  les 
mains  de  tout  le  monde. 


F  l  N  du  dernier  Supplément. 
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